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CHAPITRE  XLII. 

De  VAîrométrie , ou  Science  de  me- 
Jurer  l'Air, 

U eft-ce  que  l’Afrotnétrie  ? Airomé» 
'R.  C’eft  la  Science 
mefurer  i’Air , ou  la  Scien-  * 
ce  qui  nous  aprend  à con-PAJ,  ' - 

noître  les  dIfFérens  degrés  * 

^ n.  de  péfanteur  , de  reflbrt, 
de  comprellîon,  de  dilatation,  &c.  de  l’Air.  L’Air  e- 
u.  En  quels  fens  l’Air  exerce»  t* il  fa^*'“ra 
péfanteur?  péfante* 

r«w«,  ï ... 
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H.  Il  l’éxerce  en  tous  fens  à la  manière 

des  Liquèurs."  ' 

D.  La  preflîon  de  l’air  s’exerce -t- elle 
auflî  latéralement? 

t R.  11  ne  faut  pas  en  douter  y & Mr.  Ma- 
riette a même, prouvé  par  l’expérience  fui- 
vante,que  la  preflîon  latérale  de  l’Air  eft 
égale  à la-preflion  oerpendiculaire. 

Soit  le  Flacon  *CD  , percé  d’un  petit 
trou  près  de  B.  Rempliflez  ce  Vafe  d’eau, 
plongez -y  le  Tuyau  de  verre  EF,  ouvert 
aux  deux  extrémités;  enforte  que  le  bout 
F defeende  plus  bas  que  le  trou  B.  Bou- 
chez le  cou  P avec  de  la  cire  ou  de  la 
poix  , pour  empêcher,  l’Air  d’y  entrer. 
<Suand  le  Tuyau  EF  fe  trouve  rempli 
^eau,  & que  le  trou  B vient  à s’ouvrir, 
l’eau  s’écoule  en  partie  du  Tuj’au,  mais  el- 
le s’arrête  proche  de  A à h hauteur  du 
trou  B.  Si  la  preflîon  perpendiculaire  de 
rAirl’emportoitfur  la  preflîon  latérale , toute 
l’eau  s’écouleroit  par  le  T uyau  ; mais  comme 
l’Air  prefle  avec  force  contre  le  trou  B , il 
ne  fort  du  Tuyau  que  1 eau  E A , tandis 
que  FA  reüe  plein  à la  hauteur  du  trou. 

La  péfanteur  ou  ia  preflîon  latérale  de 
l'Air  fe  prouve  encore  par  cette  autre  expé- 
rience. On  fixe  fur  la  î’Iatii^dela  Machine 
pneumatique,  unqietitMoulinet A.que  1 on 
couvre  d’un,  petit  Récipient  B , percé  par 
le  côté,  & garni  d’un  petit  bout  de  Tuyau, 
quel’on  tient  bouché  avec  le  doigt^,  pendant 
ou’on  raréfie  l’Air  d’un  coup  de  Pifton  feu- 
fement.  Dès  qu’on  ôte  le  doigt  pour  lailTer 
le  canal  ouvert,  on  entend  un  fourle , ot  l on 
vpit  tourner  le  i^oulinet  ties  rapidement. 

A quoi  doit  - on  attribuer  ce  founo-rfice 
fïeft  à l’Air  qui'J>uirc  fubitement  du  dehors 
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EU  dedans  du  Récipient , pour  remplacer 
xelui  qu’on  a pompé?  l’Air  exerce  donc  fa 
péfanteur  latéralement,  paifque  le  canal  qui 
lui  donne  palfage  eft  horizontal. 

D.  Y a-t-il  longtems  qu’on  connoit  la  Horreur 
péfanteur  de  l’Air?  , 

R.  11  n’y  a guère  plus  d'un  ficelé.  Avant 
ce  teras-là  la  plupart  des  Philofophes  don-buoit  cet- 
noient  à l’Air  une  légèreté  abfolue.  Quan- tains  ef- 
lité  d’effets  merveilleux  & furprenans,  quifets,  a- 
font  dus  à la  péfanteur  de  l’Air,  ils  les  “t- '^**"Jncon- 
tribuoicjit  è un  amour  fecret  qu’a  la  Nr.tu-n^t  la  pè- 
re pour  le  Plein,  & à l’horreur  qu’elle  aiantcmdc 
du  Vuide.  On  fe  payoit  alors  de  cette  idéel'Atr. 
creufe,  de  ce  jargou  Philofophique,  qu’on 
n’entendoit  pas.  _ , 

D.  Quel  Philofophe  s’eff  le  prémier  re-  Galilée 
volté  contre  cette  manière  d’expliquer  ces  commen- 
fortes  de  phénomènes?  ce  à croire 

R.  C’efl:  Galilée.  Il  s’étoit  payé  comme  ^ 
les  autres  de  l’horreur  du  V^uide;  il  eut  vuide 
même  recours  à cette  chimère  , pour  ex-  n’eft  pas 
pliquer  un  effet , dont  les  Fontainiers  du 
Grand  Duc  de  Tofeane  lui  avoient  deman.  »on  lui 
dé  la  raifon.  Mais  s’étant  affuré  par  des  a“tiibuoit, 
épreuves,  que  J’eau  ne  montoit  qu’à^3Z 
pie^s  dans  les  Pompes  afpirantes , & que 
Je  refte  du  Tuyau,  s’il  étoit  plus  long,  de- 
meuroit  vuide,  il  commença  à croire  que 
^ce  phénomène  avoit  une  caufe  phyfique 
.bien,  différente  de  celle  de  l’amour  du  Plein, 
ou  de  l’horreur  du  Vuide.  Totticelli 

D.  Qui  eil-ce  qui  mit  en  évidence  ce  découvre 
que  Galilée  n’avolt  fait  que  foupçonner  ? en  i«4î , 
R.  Ce  fut  Torricellj  fon  Difciple.  Ce  U vraie 
Philofophe  Italien,  piqué  du  refus  que  fai-Çf^^? 
foit  l’eau  de  monter  au-deffus  de  32  pieds 
dans  un  Tuyau  vuide  d’Air,  fit  en  i<343  Liqueurs 
.....  ...  /p  J.  . . unedansdes 
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Tiiys'jx  nouvelle  épreuve  fur  une  liqueur  pinf 
vuuies  niaflive.  11  emplit  de  Vif- argent  un  Tu- 

d Air.  yau  bien  bouché  d’un  côté,  & appliquant 

le  doigt  au  côté  ouvert,  il  releva  le  bout 
' fermé , & plongea  l’autre  dans'  un  Vafe 
plein  de  Vis -argent,  puis  retirant  le  doigt 
fans  appliquer  l’ouverture  fur  le  fond , il 
vit  defcendre  le  Vif- argent  du  Tuyau,  laif- 
fer  vers  le  haut  un  Vuide,  & demeurer  fuf- 
pendu  à la  hauteur  de  27  pouces  {.Quoi, 
dit- il  alors,  la  Nature  n’a  horreur  du  Vui- 
de que  jufqu’à  la  hauteur  de  31  pieds, 
quand  c’eft  l’eau  qui  monte  dans  un  Tuyau 
vuide,  & que  jufqu’à  27  pouces  |,  quand 
c’eft  du  Vif- argent  1 
Des  expériences  ré'itérées  conduifirent 
■ Torricclüà  une  ccnjefture  très  ingénieufe. 

' , Cette  diveifité  d’élévation  dans  deux  Li- 

queurs  fort  différentes  lui  parut  provenir 
’ V de  la  diverfité  de  leur  péfanteur.  Cher- 
chant  donc  quel  poids  pouvoit  contreba- 
lancer ces  deux  Liqueurs,  il  crut  entrevoir 
• qu’une  colonne  d’Air  corrcfpondante  à l’o-  > 
•r  rifice  des  deux  Tuyaux  pouvoit  empêcher 
les  Liqueurs  de  tomber , & les  foutenoit  à 
des  hauteurs  inégales,  parce  que  27  pouces 
» de  Vif- argent  étant  apparemment  du 
môme  poids  que  32  pieds  d’eair,  qui*eft 
une  matière  plus  rare,  la  colonne  d*Air  fe 
trouvoit  équivalente  à l’unê  & à l’autre 
inaffe.  C’eft  ainfi  que  ce  Philofophe  prou* 

• ‘ ■ va  invinciblement  la' péfanteur  de  l’Air 
(fl),  & reftitua  à ce  FluïJe  un  très  grand 

nom- 

' (a)  „ Je  ne  fai  cependant,  dit  l’AbbéPIuche, 

, s’il  eft  parfaitement  certain  que  cet  effet  de 
*'  Liqueurs  dans  le  Vuide  provienne  du  poids  de 
* PAie  On  a depuis  reconnu  que  l’Air  avoir  un 
• * M ’f  Mûd  P«W-êK«  «e  eft- il 
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nombre  cTefFet  naturels  que  l’on  avoiï 
attribués  jufqu’alors  à l’horreur  du  VuU. 
de.  Cette  découverte  fait  la  gloire  de 
TorricelH,  - 

D.  Qui  eft.  ce  qui  a le  plus  contribué 
foire  connohre  la  péfanreur  de  l’Air?.  . 

H.  C’eft  le  fameux  Pafcal,  qui  , ayant  pafeaT.  . ! 
appris  la  découverte  de  Torricelfi  ,•  entra  petfec- 
avec  toute  Pardeur  & la  capacité  dont  il  «ionne  i<:« 
étoit  capable  dans  toutes  les  vues  du  Piii.  ^spéiien- 
lofophe  Italien.  Rien  ne  lui  parut  plnsTorWcdlf 
fatisfaifant  que  l’épreuve  faite  par  Tes  foins  donne  i 
& par  ceux  de  Mr.  Perrier  fon  Beau-frère, la  conjec- 
fur  le  Pui-de  Dôme,  haute  Montagne  produrcun  ait 
che  de  Clermont  en  Auvergne.  La  colonne  ‘4* 
d’Air,  étant  plus  Courteau  fommet  de  cette 
Montagne  qu'au  pied,  il  crut  qu’elle  devoit 
moins  pefer  ; & on  trouva  conformément  à 
fon  attente  que  le  Vif- argent,  qui  au  pied 
de  la  Montagne  fe  foutenoit  à 26  pouces, 
defeendoit  à 23  fur  le  fommet. 

Mr.  Pafcal , après  avoir  employé  pout 
cet  effet  un  Tuyau  de  verre  doublement  re-  ' 
courbé , & de  fon  invention , répéta  Pexpé- 
jience  de  Torricelli  avec  de  l’Eau,  du  Vin,  ' 
de  l’Huile,  &c.  & il  parut  par  tous  fes  ré-.  ^ - 

foltats  , que  c’étoit  i la  preflîon  de  PAîi 
qu’on  devoit  attribuer  la  rufpenfion  de  tou- 
tes ces  Liqueurs  au  • deffus  de  leur  niveau-, 
parce  que  leurs  hauteurs  étant  toujours  plus 
ou  moins  grandes  dans  les  Tubes,  à pro-  • 
portion  de  leurs  diüéféntesdenfîtés,  il  étoio 
palpable  qu’elles  fe  raettoîent  en  équilibre 
avec  un  poids  qui  étoit  toujours  le  même  ^ 
peu-près;  &,  ccmime  il  n’y  avôitquel’AIr 

qur 

U vraie  raufe  de  ce  qu’on  attiibae  i la-  pici^ 

„ iien  du  poids. 

T 3 
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qui  répondit  à leur  bafe,  ce  Fluïde  s’an* 
nonçoit  lui -même  comme  la  vraie  caufe 
de  cet  effet. 

Tnfention  D.  Qu’eft.ce  qui  a donné  lieu  à l’inven- 
du Baro-  jjQn  (jy  Baromètre? 

.jaiofço“  R-  La  remarque  que  firent  quelques  Cu- 
fi,  * rieux  des  variations  qui  arrivent  à la  hau- 
teur du  Mercure  dans  le  Tube.  S'étant  ap- 
perçus  que  le  Mercure  qui  étoit  fufpendu 
dans  le  Tuyau  fans  retomber,  n’étoit  pas 
toujours  au  même  point,  qu’il  hauffoit  dans 
3es  tems  fecs,  baiffoit  aux  aproches  de  la 
pluie,  & s’agitoit  quelquefois  brufquement 
aux  aproches  des  orages , ils  mirent  toutes 
ces  obfervations  en  règle,  & firent  un  nou- 
vel Inilrument  météorologique  qu’on  a 
nommé  depuis  Baromètre  ou  Barofcope,  c’eft- 
à -dire,  mefure,  ou  obfervation  delapéfan- 
teur , parce  qu’il  fert  effectivement  à mefu- 
rer  ou  à obferver  la  péfanteur  de  l’Air, 
laromè-  D.  Tous  les-  Baromètres  font  - ils  faits- 
très  cou-  de  la  même  façon? 

L y a des  Baromètres  coudés  , 
racourcis , à diogonale,  à roue,  à machine, 
ches,  8cc. éc  des  Baromètres  à deux  branches,  qu’on 
& leurs  a nommés  doubles-  par  cette  raifon.  On 
ïnconvé-  jgg  g inventés  pour  parvenir  à mefurer  plus 
exaélementla  péfanteur  de  l’Air,  & rendre 
fes  variations  plufr  fenfibles,  parce  qu’on  a 
remarqué  que  la  différence  la  plus  confidé* 
rable  de  hauteur  perpendiculaire  n’eft  que 
de  3 pouces  dans  le  I^yau  du  Baromètre 
limple  qui  eft  en  ufage,  & dont  nous  allons 
donner  la  deferiptiou.  Mais  comme  ces 
fortes  de  Baromètres , & d’autres  encore, 
fons  fujets  û de  grands  inconvéniens , on 
leur  en  a préféré  un  autre,  que  l’on  a jugé 
être  le  meilleur  de  tous. 

D,. 
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D.  Quel  eH  donc  ce  Baromètre  qu'on  a Le  Baro* 
préféré  à tous  les  autres?  inètrefim- 

R.  C’eft  celui  qu’on  nomme  communé-Ç^°J*^ 
nient  le  Baromètre  Jimple^  le  Baromètre  or.  Tonicelli 
dinaire , ou  le  Tube  de  Torricelli , du  nomiemeiU  ’ 
de  fon  Inventeur.  Ce  Baromètre  , qui  efl  leur  de 
très  connu,  fe  trouve  repréfenté  par  laf’i.*o“*» 
gure  I de  la  Planche  XVII.  Planche 

D,  Comment  ce  Baromètre  efl:- il  conf-xvii. 
truit?  . Fig.' I. 

R.  C’eft  un  Tube  de  verre  d’environ  3*®**®®* 
pieds  de  longueur , & d’une  ligne  | au  moins  * «rlption* 
fuivant  quelques-uns  , ,ou  , fuivant  d’au- 
tres , d'un  dixième  ou  deuE  dixièmes  de 
pouces  de  diamètre  en  dedans,  qu’on  bou- 
che hermétiquement  par  un  bout,  & qu’on 
. remplit  tout -à- fait  de  Vif- argent  par  l’au- 
tre. Cela  fait,  on  met  le  doigt  fur  l’orifi-  y 
ce  ouvert  pour  lé  boucher,  on  renverfe  le 
Tube , & on  plonge  le  bout  fermé-avec  le 
doigt  dans  un  petit  Vafe  qui  contient  du 
, Mercure , & qui  fert  de  Réfervoir.  Après  ^ 

. avoir  ôté  le  doigt , le  Tube  ainû  plongé 
& ouvert  par  en -bas,  fe  vuide  en  partie 

• d^ns  le  Vafe  bu  Réfervoir;  mais  il  y refl*. 
une  colonne  de  Mercure,  qui  a environ 

pouces  I de  hauteur  moyenne,  & fui-  • 

vant  d’autres,  28  à 31  pouces.  On  appli- 
. que  le  Tube  à une  Planchette,  fur  laquelle 

• ©n  pratique  une  Echelle  degraduation  exac-' 

1 tement  partagée  , dont  les  divi  fions  font  • 
d’abord  connoître  la  hauteur,  du  Mercure 
dans  le  Tube  (a). 

Cette  colonne  de  Mercure,  refteAftlon  de 

dans  l’Air  fut 

(a)  On  trouve  une  ample  explication  des  Ba- 
. xomities  dans  le  LexleoK  de  Harris ^ 8c  dan]'  U * 
d<  Rtwttini  fur  Us  Baronitru»  . 

ï 4 
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dans  le  Tuyau,  eft  égale  en  péfanteur  â une 
. colonne  d'Air  de  même  bafe  & de  ta  hau» 
leur  de  rAtmofphère , & par  conféquent 

■ relie  en  équilibre.  Lors  donc  que  le  IMer- 

. cure  monte  plus  haut  ou  defcendplus bas, 

. il  fait  voir  la  péfanteur  proportionnelle  ou 
prellîon  plus  ou  moins  grande  de  l’Atnios. 
phère.  L’Air  pefe , & il  a pour  centre  de 
gravité,  comme  tous  les  autres  Corps,  le 
centre  de.  la  Terre.  Il  agit  donc  par  fon 
, poids  fur, tout  ce  qui  s’oppofe  à fa  chute, 
ou  qui  Ini  fert'de  bafe.  La  fupeificie  du 
'Mercure  dans  le  Vafe  eft  donc  coinprijnée 
par  le  poids  d’une  colonne  d’Air,  dont  elle 
. eft  la  bafe.  Lorfqu’on  applique  à quelque . 

■ endroit  de  cette  fuperficie  comprimée,  un 

■ Tuyau  qui  contient  une  colonne  de  Mer* 

• cure  plus  pefante que  la  colonne  d’Air,  dont 
fa  bafe  occupe  la  place,  elle  s’enfonce  & 
s’abaifle  , Jufqu’à  ce  que  fa  hauteur  • dimi- 
nuée mette  fon  poids  en  équilibre  avec  la 

• preflion  qui  s'exerce  fur 'toutes  les  parties 

■ femblables  dé  la  furfacé  du  Mercure  o£i  le 

• Tube  eft  plongé.  . . < 

fltitnés  ' ■ ^ Quelles  font  les  attentions  qu’on  doit 
alternions  «^^ns-  la  conftruélion  du  Barbmè* 

leBaio-  tre  fimple? 

mètre  ' R.  Le  Mercure  dont  on  le  remplit,  doit 
Ample  être  parfaitement  pur.  Le  verre  du  Tube 

conflrûu^  •nt'^rieurement  bien  net',  & il  ne 

doit  reûer  aucune  particule  fenfible  d’Air 

• entre  le  Mercure  .&  liii.  Il  faut  que  le  pe- 
tit Valê , qui  fert  de  Refervoir'  au  bas  du 

■ " ' Tuyau,  foit  de  telle  largeur,  que  la -fur- 

face  du  Mercure  qu’il  contient  , demeure 
fenfiblement  à la  même,  hauteur,  pendant 
que  celui  du  Tuyau  monte  ou  deftend. 
L’JEchelle  de  graduation  doit  - être  ex*afle- 

•’  ment 
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inA)t  divifée;  car  ce  feroit  un  défaut  confidé-_ 
lable,  s’il  fe  trouvoit  quelques  lignes  de  iiîé- 
compte  fur  les  27  pouces  ^ de  hauteur  mo- 
yenne, ce  qui  n’arriva  que  trop  foiivent, 
quand  on  fe  contente  de  coller  fur  une  plan- 
cl\e  une  tmprelixon  déjà  toute  divifée , com- 
me on  le  fait  d’ordinaire  (a). 

D.  Quels  avantages  peut -on  retirer  duAvanta* 
Boroniètre?  ge$  du. 

R.  Il  nous  avertît  que  l’Air  ou  leFluïde,^“®‘î^^ 
dans  lequel  nous  vivons , agit  plus  ou  moins 
fortement  fur  nos  corps.  Il  annonce  d’avance 
les  changemensdetems,  fur -tout  quand  Us 
doivent  êtreconfidérables.  .Ce  dernier  avan- 
tage ell  d'autant  plus  grand,  que  ces  fortes  dei 
prédiftions  font  importantes  pour  les  travaux, 
de  la  campagne,  pour  les  Voyageurs,  &-dans 
une  infinité  d’autres  circonüances.-  . 

Di  Quelles  font  fes  variations?  ' Servaria* 

R.  Nous  avons  fur  cela  des  Tables  d’obfèr.  dono, 
valions  très  exactes , & dont  voici  le  téfultit. 

I.  La  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromè- 
tre eft  différente  dans  les  Lieux  différeminenc 
élevés  au-deffus  de  la  Mer.  2.  Sa  hauteur  va* 
rie  davantage  l’Hiver  que  l’Eté  ,&  vers  te 
Nord  que  vers  le  Sud;  elledimlnueà  mefure 
qu’on  approche  dè  l’Equateur.  3.8a  hauteur- 
moyenneeltdeay  pouces  \ en  France:  fon 
plus  grand  abailTement  n'y  va  pas  tout  -d-fait 
i 26  pouces , ni  fa  plûs  grande  élévation’  à 
29.  A Paris  iieûrareque  tes  variations s’ë- 

ten- 

(a)  Lotfqii'oa  n’4  pas  de  Baromètre  (Iniplé  , 
on  peut  y luppléei  très  facilement  à l’aide  d'un 
petit  Tuyau  de  'a  longueur  d’enviton  ] pouces, 
lel  qu’eft  celui  dont  Mr.  ’i  Gravtfanie  don- 
ne la  defetiption  dans  iîe<  EUmens  dt  Ph'ifi'iM 
Tonac  11.  page  as, 
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tendent  pins  loin  que  de  27  à 28  poiiccsi- 
I 4.  En  Danemnrc  fa  hauteur  eft  de  29  poul* 

' ces  5.  Quand  le  Mercure  bailTe  au-def- 
fous  de  27  pouces  \ , il  annonce  delà  pluie 
ou  du  vent,  ou,  en  général  ce  qu’on  ap- 
pelle mauvais  tenis.  6.  Quand  il  excède  ft 
hauteur  moyenne,  il  annonce  le  calme,  le 
fec,  le  beau-tems.  7.  Ces  prédiélions  man- 
quent quelquefois , fur- tout  quand  les  varia- 
tions fe  font  lentement  & en  petite  quantité; 
mais  elles  font  prefque  infaillibles,  quand  le- 
Meraire  monte  ou  defeend  d’une  quantité- 
• ' confidérable  en  peu  de  tems , par  exemple, 
de  ou  4 lignes  en  quelques  heures  (a). 
Caufes  de  D.  Peut -on  rendre  raifon  des  variations* 
c«  varia- Baromètre? 

lions,  ^ général , qu’une  plus  gran* 

de  élévation  du  Mercure  dénote  une  plus 
' grande  preflîon  de  la  part  de  l’Air; mais  les 
Phyficiens  ne  font  pas  toujours  d’accord,  lors-  - 
qu’il  ed;  queftion  d’expliquer  pourquoi  l’Air 
pefe  davantage  dans  un  tems  que  dans  un 
autre.  II  eft  difficile,  par  exemple,  de  fixer 
l’affinité  qu’il  y a entre  une  preflîon  plus  ou^ 
moins  grande,  & le  changement  de  tems 
qui  n’arrive  quelquefois  qqe  10  ou  12  heures 
après.  On 

ftf)  Mt.  MulfchenOïoek-  prétend  que  les  varia- 
tions du  Baromètre  ne  nous  annoncent  tien  de 
cettain  touchant  le  tems  qu’il  doit  faire,  mais> 
qu’elle  marquent  feulement  que  rAtmofphcre 
agit  aâuellement  d’une  ceitaine  façon  fur  notre - 
Globe.  Il  croit  même  qu’on  ne  parviendra  ja-  * 
maisàpienrrire  des  règles  certaines,  à l’aide  des- 
quelles on  foit  en  état  de  prédire  les  changemens  ■ 
de  tem*!  .parce qu’il  n’y  a guère  d’apparence  qu’on* 
puiffe  favoir  ce  qui  fe  paffe  dans  Ja-région  fupc- 
lieure  de  l’Air.  Voyez  V^Jâi  de  thjlque  de  cet 
Auteur , page  (24. 


Digilized  by  Gixvjli 


PniL’osoPriiE  Modernu.'  4435 
On  peut  cepeiulant  ei\  quelque  façon 
rendre  raifon  de  ces  variations,  en  fuppo- 
fant,  I.  que  quand  l’Air  fe  raréfie,  il  pefe 
moins  , parce  qu’il  doit  occuper  un  plus 
grand  efpace  en  fe  répandant  de  tous  cô- 
tés; 2.  que  quand  il  tu  condenfe,  il  pefe 
davantage,  parce  qu’il  attire  l’Air  voifin; 

3.  qu’un  Vent  froid  ou  chaud  peuvent  con- 
denfer  ou  raréfier  l’Air;  4.  que  rAtmofphc- 
re  étant  divifée  en  plufiéurs couches,  il  s’/ 

_ fait  quelquefois  des  changemcns  contraifes 
de  raréfaction  Ôc  de  condenfation  qui  ne 
changent  pas  le  poids  de  l’Atmofphère;  5. 
que  les  Vapeurs ,,  dont  l’Air  inférieur  efl: 
fouvent  chargé, , n’augmentent  en  rien  le 
poid»dé  toute  l’Atmofphère.principalemenC' 
quand  ces  Vapeurs  tombent. 

Di  Pourquoi  l’Air,  qui  femble  devoir  pe- Pourquoi- 
fer-  davantage  au:;  approches  de  la  pluie, 
fait-il  baifler  le  Mercure  du  Tuyau,  3u-lieu|^ 
de  l’élever  davantage  par  fa  preflion  fur  ce-i»Air  fait* 
.lui  du  Vafe  ? baitTer  le 

R.  Aux  conjeClures  ordinaires  un  Auteur  Mercure- 
moderne  en  ajoute  une  qui  a les  grâces  de?,“:^*“ 
la  nouveauté.  Il  fuppofe  d’abord  qu’entre 
le  Tube  & le  Mercure  qu’on  y a verfé,  ilfcmWe 
refte  toujours  beaucoup  de  bulles  d’Air,  dont  devoir 
plufiéurs  occupent  le  haut  du  Tube  après  la  . 

defcente  du  Mercure;  que  ces  bulles  fontf  P®* 
toujours  les  mêmes  en  quantité,  mais  que^*®** 
la  quantité  du  feu  qui  s’y  glifie  ou  qui  en 
fort,  pouvant  varier,  elles  peuvent  fe  refler- 
rer  ou  s’élargir  aux  approches  de  la  pluie; 
que  les  goutelettes  d’eau  raréfiées  qui  fe  lé^ 
paudent  par-tout',  font  foulées  & arrêtées  par 
les  parois- du  verre , tandis  que  le  Feu  qui 
s’en  échape,  s’infinue  fans  peine  où  l’eau  ne 
peut  ^ élargit  les  bulles  d’Alr  qu’il 
' T 6 trou- 
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trouve  dans  le  vuidedu  Tube,  au  point  de 
prefler  quelque  peu  Ja  furface  du  Mercure 
qui  obéit  & baifle;  que  la  même  chofe  ar- 
rive , fi  l’on  préfente  un  charbon  ardent  au* 
près  de  la  partie  fupérieure  du  Baromètre,  & 
que  fi  le  Mercure  n’7  defcend  pas  dans  les 
tems  chauds,  c eft  parce  que  cette  chaleur  ne 
roule  pas  moins  dans  l’Air  qui  foule  le  Mer- 
cure du  Vafe,  qqe  dans  les  bulles  du  vuide. 

Cela  pofé  , notre  Phyficien  conjeflure 
que  1 abaifleinent  du  Mercure , aux  appro- 
ches de  la  pluie,  eft  dû  au  Feu  accidentel. 

' qui  s infinue  dans  les  bulles  d’Air  du  Tu- 
yau , en  abandonnant  les  bulles  d’eau  qui 
fe  condenfent  fur  les  dehors  du  verre.  Les 
bulles  d’Air  du  Tuyau  étant  raréfiées*par  le 
feu,  preflènt  néceflàirement  le  Mercufe  & 
le^font  par  conféquent  balfier.  Ce  foup- 
çon  femble  être  fortifié  par  les  petits  éclairs 
que  ce  Feu  caufe  quelquefois  quand  on  agi- 
■ ^ ^ te  le  Baromètre  dans  l’obfçurité.  . 

l’Aîr  ftit  D.  N’eft-ce  pas  l’Air  qui  fait  monter  les 
«onter  Fipïdes  dans  les  Pompes  afpirantes? 

R.  L’expérience  fuivante  le  prouve.  Pla- 
cez fur  la  platine  d"une  Machine  pneuma- 
tique, un  petit  Gobelet  A,  qui  contienne 
du  Mercure;  couvrez  ce  Gobelet  d’un  Ré- 
cipient B , furmonté  d’une  petite  Pompe 
afpirante  C.-dont  le  Tuyau,  qui  eft  de 
verre,  plonge  dans  le  Gobelet;  & faites  le 
Vuide  le  plus  parfait  qu'il  eft  poflible.  En 
levant  le  Piftondela  Pompe,  vous  fentirez 
une  réfiftance  confidérable,  & le  Mercure  ne 
s’élèvera  point  dans  le  Tuyau;  maislorfnue 
TAir  viendra  à rentrer  dans  le  Récipient 
la  Pompe  aura  alors  fon  effet  ordinaire.  * 
Vous  voyez  dans  cette  expérience  que 
dès  qu’on  fupprioie  J’Air  , en  évacuant  le 

Vais. 


les  Fluides 
dans  les 
Tempes 
afpiran- 

tes. 

Tlanche 
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VaiTeaufous  lequel  efl  placé  le  Mercure,  la 
Pompe  cefl*e  d’avoir  fon  efiet.  C’eft  donc  le 
poids  de  PAir  qui  fait  monter  fes  Fluides 
dans  les  Pompes  afpirantes. 

D.  Y a-t-il  quelque  expérience  qui  prou- La  Péfa»- 
ve  la  péfanteur  fpécifique  de  l’Air?  *5“'  ^*^i*^** 

R.  En  voici  une.  Ayez  une  Boule 
verre  garnie  de  cuivre  A , & fixez -y  un,^e  d'une 
Robinet  B â l’aide  d’une  Vis.  Pefcz  cette  manLèie 
Boule  pleine  d’Air  avec  une  Balance  fortfcnGbl». 
jufte  , & adaptez -la  enfuite  à la  Machine^**”'®  ® 
pneumatique.  Quand  vous  aurez  pompépjg* 
l’Air  de  la  Boule,  pefez-la  encore,  & elle  *’ 
fe  trouvera  beaucoup  plus  légère.  Cela  fait, 
ouvrez  le  Robinet,  laiflez  rentrer  l’Air  dans 
la  Boule  , & elle  fe  retrouvera  de  même 
péfanteur  que  la  prémière  fois. 

Après  avoir  pefé  la  Boule  vuide  d’Aîr, 
plongez -la  dans  l’eau,  ouvrez  le  Robinet, 

& elle  s’emplira  d’eau,  parce  que  l’Air  en 
eft  forti.  ElTuiez  enfuite  cette  Boule,  après 
avoir  fermé  le  Robinet,  pefez-la  de  nou- 
veau,  & vous  faurez  quelle  eil  la  péfanteur 
ipécifique  de  l’Air  à celle  de  l’eau  (a). 

D.  Ne  prouve- 1- on  pas  la  péfanteur  deja  niün. 
l’Air  par  la  force  avec  laquelle  il  prefle  leîtcut  pioo- 
corps  fur  lesquels  il  agit?  vée  par  la  ' 

R.  Voici  fur  cette  force  une  expérience 
qui  mérite  d’être  raportée.  Prenez  une  “ 

Pompe  A , faites  enforte  que  le  Piftonpuis-pig.  /. 
fe  jouer  facilement  & fans  beaucoup  de 
frottement , en  le  graiiTant  pour  cet  efFet 
d’huile  ; remplüTez  la  Pompe  d’eau , fer- 
mez-en l’ouverture  inférieure  avec  une  Vis 
' b\  fus-  * 

(a)  Nous  avons  déterminé  cette  péfanteur  dans 
le  Chapitre  XXXIX  , qui  traite  de  la  gravité 
fpécifique  d«  diveu  Corps. 

ï 7 
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b;  fufpendez-y  un  poids  G de  6 d 7 Ir 
vres,  & vous  verrez  que  la  prelîîon  de  i’Air 
empêchera  le  Pifton  de  fe  détacher  du  fond 
de  la  Pompe,  malgré  la  péfanteur  du  poids 
G.  Comme  il  n’y  a point  d’Air  entre  le 
/ fond  de  la  Pompe  & le  Pifton  , celui-ci 
efl:  fortement  prelTé  contre  le  fond  par  le 
poi.ds  de  l’Atmofphèrei  deforte  que  fi  le 
‘ diamètre  de  la  Pompe  efl  d'un  | de  pouce, 

. . le  Pidon  efl  alors  comprimé  par  un  poids 

d’enriron  9 livres , & il  ne  fauroit  par  con» 
féquentêtre  détaché  par  le  poids  G , qui  n’eit' 

• >.  que  de  6 à 7 livres.  ' 

Expéricn*  D.  N’y  «-t- il  pas  encore  d’autres  expé- 

ce  qui  riences  qui  faûent  connoître  la  péfanteur’ 
prouve  J? 

Kroi"uede  H y en  a un  grand  nombre;  & de-' 
l’Air.  toutes  celles  qu’on  emploie  pour  prouver 
• fa  péfanteur  abfolue,  il  n'y  en  a peut-être 

aucune  qui  foit  plus  fimi>le  dt  plus  décilive 
que  celle-ci. 

rianche  La  Figure  8 repré  fente  un  Ballon  de  ver- 
re,  qui  contient  environ  10  pintes  de  Pa. 
ïrg-  s.  £g  gQy  ell  garni  d’une  Virolle  de  cui- 
vre a , & d’un  Robinet  b , lequel  s’ajulle 
à une  Vis  , qui  excède  de  quelques  lignes 
, . la  Platine  de  la  Machine  pneumatique  au 

centre,  deforte  qu’on  peut  le  vuider  d’Air 
p.  5c  le  garder  en  cet  état.-  La  Figure  9 ell 
une  Balance  très  mobile, -à  laquelle  on  met 
en  équilibre  le  Ballon  vuide;  èc,  pour  con- 
ferver  au  lleau  une  plus  grande  mobilité 
par  la  diminution  des  frottemens  defonaxe, 
on  pefe  le  Ballon  A dans  l’eau,  en  y atta* 

• chant  comme  dans  la  Figure  B , des  poids 
c , c,  c,  qui  l’obligent  à fe  plonger  e.ntiere- 
'ment;  alors  la  Balance  n’efl;  chargée  que 
’ck  la  péfanteur  refpeélive  du  Ballon  pluu- 

Sfo'  • 
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gé,  qui  peut  être  diminué  autant  que  l’on  ' 
veut,  & du  poids  que  l'on  met  de  l’autre 
part  pour  le  tenir  en  équilibre. 

Quand  on  ouvre  le  Robinet  du  Ballon* 
fufpendu,  pour  y -laifler  rentrer  l’Air,  & 
qu’on  le  referme  enfuite  pour  le  laifTer-fe 
plonger  fans  que  l’eau  y puifle  entrer,  il* 
fe  trouve  toujours  plus  pefant  que  le  poids 
de  l’autre  part  avec  lequel  il  étoit  d’abord; 
en  équilibre.  Puifque  le  Ballon  devient  plus 
pefant  dès  qu’ils  s’emplit  d’Air,  n’eft-ce pas- 
une  marque  certaine  jque  cette  augmentation  * 
vient  du  Fluide  qu’il  a reçu? 

La  péfanteur  de  l’Air  une  fois  connue,  on  Phénomi^ 
rend  raifon  de  plufieurs  phénomènes  afTez"“ 
finguliers,  & qui  étonnent  toujours  ceux  qui®S*Jtp  ‘ 
les  voyent  pour  la  prémière  fois.  la  théoiie 

D.  Pourquoi  fent-on  la  main  s’attacher  de  la  pé- 
fur  un  petit  Récipient  ouvert  par  Je  haut , de 
lorfqu’on  y fait  le  Vuide  par  le  moyen  de 
Machine  pneumatique? 

R.  C’elt  que  la  main  toujours  preffée  par  s’attache 
l’Air  du  dehors  , ne  fe  trouve  plus  alors  fur  ub  Ré» - 
foatenue  que  par  les  bords  du  Récipient 
&,  pour  l’en  féparer,  il  faudroit  faire  de 
bas  en -haut  un  effort  capable  de  fouleverVui^e, 
la  colonne  d’Air  qui  pefe  deflus.  Cette 
preflion  ell  d’autant  plus  grande  & plus  fen> 
iible,  que  le  Récipient  a plus  d’ouverture 
par  en-haut;  & de* là»  vient  que  la  main  y 
tient,  bien  davantage  que  le  bout  du  doigt, 
lorfqu’on  le  pofe  fur  le  trou  même  qui  etl 
au  centre  de  la  Platine. 

C'eft  par  la  même  raifon , qu’une  Clé  forée  Pourquoi  ’ 
que  l’on  fuce,  & qui  s’attache  enfuite  à la  lan-“”® 
gue  ou  à la  lèvre,  s’en  détache  d’autant  plus p® „ 
dirhcilement  que  le  caqal  eft  plus  gros.  s’attache à< 

D,-.. Pourquoi  la  pieffion  extérieure  delà  laniue» 

l'Air- 
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d’une  Ecritoire  de  poche,  d’une  Séringue. Planche 
On  fait  alors  une  forte  de  Vuide,  que  l’Air 
du  dehors  fe  hâte  de  remplir,  dès  que  l’ac-^^S*  **• 
cès  lui  eft  libre:  car  pendant  qu'on  ouvre 
l’Etui  , la  capacité  AB  s’augmente  de  la 
quantité  BC,  & l’Air  intérieur  en  devient 
d’autant-^Ius  rare,  puifqu’au-Iieu  d’être 
contenu  entré  AB,  comme  il  étoit  dans  fou 
état  naturel,  il  s’étend  jufqu’en  C. 

Un  morceau  de  verre  de  vitre  ou  de  glà-  pre/ffon 
ce  de  Miroir,  que  l’on  poferoic  en  la  pfa-dc  l'Ait 
ce  de  la  V^eflîe  de  l’expérience  précédente', qui  fait 
fe  briferoit  de  même,  s’il  étoit  exactement 
appliqué  fur  les  bords  du  Vaifleau.  de* 

Lés  Bouteilles  de  verre  mince,  qui  font  Bouteilles 
applaties  & ordinairement  couvertes  d*ofier,qui  febri- 
crèvent  aflei  fouvent,  quand  on  les  porte  i^nt , 
à la  bouche  à demi -pleines  de  Liqueur;  carJl“**jL^ 
la  fuccion  raréfie  J’Air  intérieur,  & 
poids  de  rAtmofphère  agilTant  en  même picinct,  * 
tems  fur  les  deux  côtés  plats , les  porte  l’un*^ 
vers  l’autre,  & brifela  Bouteille. 

i).  Qui  eft-ce  qui  a inventé  la  Machine 
Pneumatique  qui  fert  aux  expériences  pré- ne  pneu* 
cédentes  & à toutes  les  autres  qu’on  faitmacique 
fur  l’Air? . ' inventée 

iî.  Cet  inflrument,  que  hop  nomme 
• la  Machine  du  Vuide  & la  Pompe  pneuma^  feaioL 
tique,’  a pour  prértiier  Auteur  Othon  de  née  par 
.'Cuerrick , Conful  dè  Magdebourg , quicom-B^yl^ 
m'ença  à le  faire  connoître  à Ratisbonnef^^^'Ç» 
(pan  1654.  Quelques  années  après  le  Che-fjjjjc 
■'Valier  Robert  Boyle,  de  la  Société  Royale  Noilcu 
de  Londres',  fit  conflruire  une  . Machine  à 
peu-près  ftmblable,  qu’il  perfectionna  beau- 
coup depuis,  & donc  U 'fit  un  grand  ufuge. 

Le  fuccès  . des  .expériences  .de  ce  Philofo- 
phe  ont  fait  donner  au  principal  elFet  de  cette 

Pom- 
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pompe  le  nom  de  Vuide  de  Boyle.  Mr.Hom- 
berg , touché  des  fuccès  que  faifoit  la  Phy 
lique  par  le  moyen  de  cette  ingénieufe  Ma- 
chine , chercha  des  moyens  de  la  rendre 
plus  exafte  qu’elle  n’avoit  été  jufqu’alors;; 

&,  par  fes  foins,  l’Académie  Royale* des 
Sciences  de  Paris,  dont  il  étoitMembre,  en 
• fit  faire  une, il  y,  a environ  50  ans,  que 

' l’on  voit  encore  à l'Obfervatoire  parmi  les 
Inftrumens  qui  appartiennent  à cette -Aca- 
' démie.  Mr.  ’s  Gravefande  en  a inventé  deux 

nouvelles  efpèces,  à-  l’aide  desquelles  on 
peut  très  facilement  & en  très  peu  de  tems 
former  un  Vuide  parfait  (a).  Enfin  Mr,- 
l’Abbé  Nollet  s’efl:  appliqué  à rendre  l’ufa- 
ge  de  cette  Pompe  très  commode  & très 
, - étendu,  par  les  changemens  & les  augmen» 
tâtions  qu’il  y a faits  (S). 

'■'lierâip*  -D.CommentcetteMachineeft.elIecom- 
lipnginé- pofée  ? , 

«lê  de  lav  /J.  Sur  un  Suport  de  forme  arbitraire  eft 
' horizontalement  une  Platine  ronde 

"d’étain  ou  de  cuivre,  percée  par  le  milieu,, 
garnie  d’une  peau  de  Roue  ou  de  Mouton  , 

& deftinée  à foutenir  une  Calptte  de  criflal', 
ou  tel  autre  Récipient  qu’on  juge  à'propos- 
d’y  appuier.  Sous  la  Platine  eil  un  Corps 

• de  Pompe,  dans  lequel  on  reçoit  l’Air  du 

i : Récipient,  en  baiflant  le  Pidon.  Le  Ro- 

binet étant  tourné , & bouchant  exaélemeiit' 

« • • Pouverture  du  Canal  qui  fait  la  communi- 

• cation  ‘ 

(a)  On  en  trouve  là  defeription  & la  figure 
dans  le  Tome  11^  de  fes  Elément  de  Phy/ique^. 
ôc  dans  YEJfài  de" tbyftque  de  Mr.  P.  van  Mus- 
/cbenbroeclt. 

• (i)  Voyez  les  Mém.  de  f Académie  Royale  des 
Sciences  An.  1740,  i74i , & le  Tome  lll  de  ics 
Btfiont  dt  Pbyfique  expérimentale^ 
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cation  de  la  Pompe  au  Récipient , laiffe 
échaper  l'Air  au  dehors  par  une  rainure 
■pratiquée  fur  le  -côté  de  la  Clé.  Quand  le 
Pifton  ell  relevé,  & l’Air  dilGpé , on  ou- 
vre de  nouveau  le  Canal  , & par  de  nou* 
veaux  coups  de  Pidon  on  évacue  , autant 
qu’il  efl:  poflible  , l’Air  du  Récipient,  que 
la  preflîon  de  l’Atmofphère  attache  alors 
inféparablement  à la  Platine,  le  peu  d’Air 
qui  refie  deflbus  étant  trop  débandé  pour 
réfifter  à cette  prefïïon. 

. La  Machine  pneumatique  de,  Mr.  l’Abbé  Dercrip- 
Nollet  eil  compofée  de  fix  parties  princi-tion  de 
pales:  i.  d’un  Corps  de  Pompe  de  cuivre 
Al  2.  d’un  Pifton,  dont  le  manche  eft  ter- 
miné  en  forme  d’Etrier  B , pour  être  abais-  punchc 
fé  avec  le  pied,  & garni  d’une  branche xvii.  ' 
montante  avec  une  poignée  C , pour  être  Fig-  ^ 
relevé  avec  la  main;  3,  d’un  Robinet,  dont 
on  voit  la  Clé  en  D ; 4.  d’une  Platine  cou- 
verte d’un  cuir  mouillé,  fur  lequel  on  pofe 
le  Récipient  ou  la  Cloche  de  verre  E ; 5. 
d'unj*ied  F G,  avec'deux  Tablettes  H-,  H, 
qui  peuvent  fe  haufTer  & fe  baifler  A volon- 
té ; <5.  d’un  Rouet  1 K L , avec  lequel  on 
peut  transmettre  un  mouvement  très  rapi-  . 
de  dans  un  Récipient,  après  qu’on  en 
pompé  l’Air.  Comme  on  ne  peut  pas  faire 
le  Vuide  d’un  feul  coup  de  Fillon,  il  faut 
qu’on  puiiPe  le  remonter  fans  faire  rentrer 
dans  le  Récipient  l’Air  qu’on  en  a ôté , & 
qui  a pafTé  dans  le  Corps  de  la  Pompe.  Pour 
cet  effet  la  Clé  du  Robinet  eft  percée  de 
façon  , qu’en  lui.  faifant  faire  un  quart  de 
tour,  on  ouvre  une  communication  par 
laquelle  le  Pifton  , en  fe  relevant , poulie 
l’Air  du  dedans  au  dehors  de  la  Pompe,  & 
lion  ferme  en  même  tems  tout  accès  du  côté- 

dui 
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du  Récipient;  enfuite,  en  remettant  la  CM 
dans  fa  prémière  fituation  , on  eft  en  état 
de  donner  un  nouveau  coup  de  Pi  don. 
/mreMa.  Voici  encore  une  Machine  pneumatique 
chine  _ différente  de  la  précédente , & aflez  fiicile 
imiter.  Faites  un  Ciliirdre  creux  de  Lar- 
Planche  AB,  & dOnt  la  furface  intérieure  foit 
XVII.  extrêmement  unie,  afin  que  le  Piflon  DE 

f'g*  7t  la  frotte  exaélement  de  toutes  parts , & que 

la  moindre  partie  d’Air  ne  puifle  s’échaw 
per.  Le  Pifton  doit  ' être  cotnpofé  de  Ccn 
des  de  cuir  enduits  de  graifle  cuite  de  Co- 
chon , & d’huiie  d'Oüves , & renfermés  en- 
tre  deux  autres  Cercles  de  cuivre  , l’un  à 
la  partie  fupérieure  D , & l’autre  à la  par- 
tie-inférieure E,  lesquels  Cercles  de  cui- 
vre font  retenus  par  une  Vis.  Attachez  en- 
fuite  au  Pifton  une  Lame  de  fer  D C , den- 
tée depuis  C jufqu’à  D , afin  que  par  le 
moyen  de  la  Manivelle  N O,  & d’une  pcw 
tire  Roue  dentée  attachée  au  Cilindre,  on 
puiffe  l’introduire  & le  retirer  commodé- 
ment. On  feroit  bien  de  prendre  à cet  ef- 
fet du  cuir  de  Bœuf,  dont  on  foit  d’ordi- 
naire les  Ceinturons  des  Soldats,  ou  plu- 
. tAt  du  cuir  de  Cerf,  qui  eft  encore  plus 
fouple.  II  faut  fouder  à la  bafe  du  Cilin- 
‘dre  B un  petit  Tube  BFKL,  dans  lequel 
en  puiffe  introduire  un  Robinet  OHI,  au 
point  F,  afin  de  pouvoir  ouvrir  ou  fermer 
la  Pompe 'quand  on  voudra.  Le  Robinet 
doit  être  percé  au  milieu,  pour  que  l’Air 
puifle  s’introduire  dans  la  Pompe  après  a- 
voir  paffé  par  le  petit  Tube  L K;  Il  doit 
l’être  encore,  mais  obliquement,  à un  de 
fes  côtés  , dans  la  partie  fupérieure , afin 
que  l’Air,  qui  eft  dans  la  Machine’,  puiffe 
fortir  par  la  cavité  du  Pifton.  Dans  le  haut 
' . efl 
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«ffl  une  Aiguille  de  laiton  pour  fermer  la  Planclw 
cavité  du  Robinet,  lorfqiie  le  cas  l’exige. 

Le  Tube  KL  doit  avoir  une  Vis  au*‘^’ 
point  L,  pour  tenir  fermes  les  Vaifleaux 
dont  on, veut  pomper  l’Air,  & dont  les  ori- 
fices feront  fermés  de  Vis  femelles.  C’eft 
ainfi  qu’il  faut,  quand  l’ufage  le  demande, 
adapter  le  Baflin  de  laiton  P Q , fur  lequel 
on  puifle  mettre  commodément  un  verre.  .. 
en  forme  de  cloche.  On  foude  un  Balfin 
au'iJeflus,  vers  le  point  A,  & l’on  y met 
de  l’eau  , pour  empêcher  que  l’Air , la 
, pouifière  , ou  telle  autre  ordure  que  -ce 
puilfe  être,  ne  s’introduife  entre  le  Pillon 
& la  fuperficie  intérieure  du  Cilindre.  On 
couvre  le  fond  du  Baflin  avec  un  cuir 
mouillé,' parce  que,  fans  cette  précaution , 
les  Cloches  de  verre  ne  joindroient  pas  as- 
fez  exaélement  pour  empêcher  l’Air  d’en- 
trer. C’eft  pour  cela  qu’on  garnit  les  Tu- 
yaux avec  des  Cercles  de  cuir  imbibé  de 
fuif  chaud.  Lorfque  le  Pifton  a de  la  peine 
à entrer,  il  faut  l’enduire  d’huile  d’olive , 

& le  Rolvet  de  fuif  chaud. 

O.  Quelles  différences  remarque- 1- on  Différent 
entre  les  diverfes  efpècesde  Machines  pneu-“*  y 
uiatiques  qu’on  a inventées  jufqu’à  préfent  ? ^ 

Ji.  Voici  fuivant  Mr.  's  Gravefande  (a) . efpèceVde 
en  quoi  elles  diffèrent  principalement.  i.Wachinei 
Il  y a diflFérentes  manières  de  fermer  & depneuma- 
rouvrir  la  communication  entre  le  VaifTeau^Su*** 

& le  Cilindre.  2.  II  y a aufli  de  la  diver- 
fité  entre  les  méthodes  de  chaffer  l’Air  du 
Cilindre,  en  pouffant  le  Pifton  contre  le 
fond.  3.  Un  Pifton  diffère  de  l’autre.  4. 

La 

fo)  Dans  fes  Elémm  it  Tom«  IZ, 
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* La  fituatioa  du  Cilindre  n'eil  pas  toujours 
h même.  5.  Les  moyens  dont  on  fe  fert 
pour  mouvoir  le  Piüon,  ne  font  pas  non  i 
plus  les  mêmes,  6.  On  fe  fert  fouvent  de 
deux  Cilindres , dans  Tun  defquels  le  Pis- 
ton monte , pendant  que  celui  de  l’autre 
Cilindre  defcend. 

LaMachi-  poflîble  de  faire  un  Vuide  par-  ' 

ne  pneu-  fait  à l’aide  de  cet  Inilrument? 
matique  R.  Piufieurs  Phyficiens  prétendent  qu’u-.  . 
ne  fauroitjje  Machine  pneumatique,  quelque  parfoite 
Vuide'^"  qu’elle  foit,  ne  fauroit  Jamais  évacuer  par- 
f aifait.  faitement  l’Air  4 u Récipient , puifque  la  den- 
fité  de  cet  Air  diminue  toujours  en  propor- 
tion {géométrique.  On  doit  donc  confidérer 
le  Récipient  comme  étant  toujours  plein, 
mais  d’un  Muïde  dont  la  denfité  diminue  de 
plus  en  plus,  jufqu’à  ce  que  le  relTort  de  fes 
parties  (bit  autant  détendu  qu’il  peut  üêtre 
dans  un  efpace  où  il  ell:  peu  gêné. 

Sesptinci-  Quels  font  les  principaux  avantages 
pauaavan-de  la  Machine  pneumatique? 
sages.  R.  Elle  fert  à expliquer  une  infinité  de 
faits  curieux,  qui  dépendent  ou^u  poids 
de  l’Air,  ou  de  fon  reflbrt.  C’eit  ce  qui 
paroit  par  les  expériences  que  nous  avons  ' 
déjà  raportées  pour  prouver  la  péfanteur  ' 
de  l’Air,  qui  vient  de  fon  poids;  en  voici 
d’autres  qui  ferviront  à faire  connoître  fa 
preffîon  , fon  élaflicité  , fa.raréfaétion,  fa 
denfité,  oc  les  effets  qui  en  réfultent. 

Expéticn-  Les  deux  Hémifphères  concaves  repré* 

CCS ciuieu- fentes  parla  Figure  12,  font  de  cuivre,  & 
fes  qui  (5  pouces  de  diamètre.  L’un  A efl 
cv°dein”^  garni  d’un  Robinet  a , par  lequel  il  peut 
ment  la  i>’<ijufier  à la  Machine  pneumatique , & l’aii- 
grande  Ire  ,R  porte  un  Anneau  b au  milieu  de  fa 
^rec  de  la  convexité  pour  être  facilement  fufpendu.  | 

. Ces 
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Ces  deux  Hémifphères  ou  Calottes  fe  joi-pre/ïïoai 
gnent  en  forme  de  Globe;  &,  pour  ren-de  rAir, 
dre  la  Jondion  plus  faeile  & plus  exadle, 
l’un  d(.s  deux  a fes  bords  garnis  d’un  An- 
neau  plat  , dont  la  largeur  excède  autant 
en  dedans  qu’en  dehors , on  le  couvre  d’un 
cuir  mouillé  , fur  lequel  s’appliquent  les 
bords  de  l’autre  Hémiiphére.  Tout  étaiît 
ainfi  difpofé  , on  fait  le  Vuide  dans  cette 
Boule  creufe , & l’on  ferme  le  Robinet 
pour  la  tenir  en  cet  état:  lorfqu’elle  eft  dé- 
tachée de  la  Machine  pneumatique , on 
joint  au  Robinet  un  Crochet  C de  métal, F'g- 
capable  de  porter  un  poids  D de  60  livres 
& l’on  attache  l’Anneau  E à quelque  point 
fixe.  Quand  ces  deux  Hémifphères  ainfi 
joints  font  fufpendus , le  poids  de  60  livres 
qu’on  y attache , m’eli:  pas  capable  de  les 
féparer  l’un  de  l’autre;  &,  quand  on  ouvre 
le  Robinet  pour  lailTer  rentrer  l’Air,  la  moin- 
dre force  Jes'defunit. 

Au-Iieu  d’ôter  de  la  Machine  pneuma- 
tique les  deux  Hémifphcres  attachés  enfem- 
ble  par  l’évacuation  de  l’Air,  il  faut  feule- 
rtrent  dévifler  deux  ou  trois  tours  le  Ro- 
binet par  lequel  ils  font  appliqués  à la 
Pompe  , alin  qu’on  puiffe  faire  le  Vuide 
dans  un  Récipient  FE  ,'dont  bn  les  cou- Planche 
vrira.  Ce  Vaiflcau  doit  être  ouvert  par  le  xviii. 
haut , & garni  d’uné  Boite  de  cuivre  rem* 
plie  de  cuirs  gras  prefTés  les  uns  fur  les  au-  • 
très , à travers  lefquels  on  fait  pafTcr  une 
Tige  de  niétal  G , bien  arroirdie  5c  bien 
cilindfique.  Cette  Tige  porte  d'un  côté  un' 

Anneau,  par  lequel  on  peut  la  faire  mou- 
voir ‘de  bas  en -haut  & en  tournant;  & à 
fon  autre  bout  on  ajufie  un  Crochet  H,  quî 
fi’ engage  dàns  l’AMteau  be  la- Calotte  fupé-' 

lieuie. 
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rieure.  Par  le  moyen  de  cette  Boite  à ' 
cuirs,  on  peut  tranfmettre  toutes  fortes  de 
mouveinens  dans  le  Vuide  , fans  que  les 
difFérens  raouvemens  de  la  Tige  faflTent 
rentrer  l’Air,  au  moins  d'une  quantité  fen- 
lible.  Quand  on  a raréfié  l’Air  du  Réci- 
pient à un  certain  degré,  & que  l’on  (ire 
! a Tige  de  la  Boite  à cuirs  dé  bas  en-haut, 
es  deux  Hémifphères  fe  féparent  fans  pei- 
ne; &,  fi  l’on  remet  en  place  celui  qu’on 
a foulevé,  en  faifant  rentrer  l’Air  dans  le 
Récipient , on  les  attache  auflj  fortement 
qu’ils  l’étoient  avant  qu’on  les  plaçât  dans 
le  Vuide.  . ^ 

IxplUa-  Les  effets  qui  réfultent  de  ces  expérien- 
tion  des  çgg  méritent  l’attention  d’un  Phyficien.  En 
j^dgvoici  l’explication.  Les  deux  Hémifphères 
ces  expé-  ne  s’attachent  point  ertfemble  , tant  quç 
(ieoccs.  l’Air  qui  y eft  renfermé,  demeure  dans  fon 
état  naturel,  c’eft-à-dire,  auflî  denfe  que 
celui  du  dehors,  parce  qoe.-l’efFort  qu’il 
' fait  pour  écarter  ces  deux  Calottes , efl 
précifément  égal  à celui  de  l’Atmofphère 
qui  les  preffe  extérieurement;  chacune  d’el- 
les fe  trouve  en  équilibre  entre  deux  puis- 
fances  de  même  valeur.  Mais  quand  cet 
Air  intérieur  vient  à être  raréfié  par  l’ac- 
. • ^tion  de  la  Pompe  , la  force  de  fon  reflbrt 
en  eft  d’autant  affoiblie , l’équilibre  eft  rom- 
. pu,  & l’adhérence  des  deux  Hémifphères 
« eft  proportionnelle  à la  différence  qu’il  y 
a entre  la  denfité  de  l’Air  qui  preflè  exté- 
rieurement, & celle’ de  l’Air  qui  réfifte  en 
dedans;  deforte  que  fi  celui-ci  pouvoit 
être  réduit  à zéro , il  faudroit  einployer 
pour  réparer  ces  deux  pièces,  un  effort  un 
peu  plus  grand  que  le  poids  d’une  colonne 
entière  de  l’Atmcrphèie , dont  la  bafe  au- 


ïlanche 
XVlli. 
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;oit  6 pouces  de  diamètre,  ce  qui  feroit 
plus  de  40b  livres,  en  fuppofaiu  feulement, 
félon  l'évaluation  commune,  qu’une  colon-, 
ne  de  rAtmofphère  fait  une  iinpreflion  de 
10  ou  II  livres  fur  un  efpace  circulaire  d’un 
pouce  de  di*imètre. 

Lorfqu’on  .a  placé  la  Boule  vuide  fous  un 
Récipient  qui  lui  ôte  toute  communication 
avec  l’Atmofphère  , ce  n’eft  plus  le  poids 
de  cette  Atmofphcrequi  retient  les  deuxtié- 
niifphères- l’un  contre  l’autre;  mais  c’eft  la 
réaction  d’une  malîé  d’Air  comprimé  pré- 
cédemment par  ce  poids , & qui  ell  capa- 
ble des  mêmes  effets:  c'eft  pourquoi  ces 
deux  pièces  ne  fe  féparent  facilement,  que  - 
quand  on  a détendu  le  reffort  de  l’Air  en- 
vironnant, en  diminuant  fa  denfité  par  plu- 
fieurs  coups  de  Fillon,  jufqu’à  ce  qu’il  foie 
autant  raréfié  que  celui  qui  relie  dans  h 
Boule.  Si  l’Air,  en  rentrant  dans  le  Réci- 
pient , trouve  les  deux  Héniifphères  re- 
joints de  manière  qu’il  ne  puilfe  pas  s’y  in- 
troduire & s’y  étendre  comme  dans  le  refte 
du  VaifTeau,  il  lesprefTede  nouveau  l’un  con- 
tre l’autre,  parla  mêmeraifon  qu’ils avoient 
été  d’abord  attachés,  & avec  autant  de  force, 
s’il  y a la  même  différence  entre  les  deux 
Airs,  celui  du  dehors  & celui  du  dedans. 

D.  Quelles  font  les  expériences  qui  prou-  Diverfej 
vent l’Elaflicité-de l’Air,  fa  Raréfaétion,  faexpétiea- 
Denfité,  &c.?  \ 

R.  En  voici  quelques-unes  qui  m’ont 
paru  curieufes.  Elles  contiennent  les  preu-  del’Air.f* 
ves  des  propriétés  de  l’Air  dont  il  ertRaréfac- 
ici  queflion  ; & c’efl  à l’aide  des  prin-ôo"»  f* 
cipes  qu’on  y établit’,  & de  l’explica-^®““‘*  » 
tion  qu’on  y donne  des  effets  qui  réful-®**^' 
tent  de  ces  expériences,*  qu’on  fe  trouvera 
^ TmlU  X 
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en  état  de  rendre  raifon  d’une  infinité  d’au- 
tres phénomènes  de  la  Nature,  qui  quoi- 
■que  fouvent  très  connus, ont  toujours  quel- 
que chofe  qui  étonne  , & tient  dans  l’ad- 
miration le  Phyficien  même  le  plus  expé- 
rimenté. 

^ B r Pourquoi,  . fi  Pon  met  fous  un  Réci* 
e qui  ^ fiafque , n’ayant 

Renfle  d’autre  Air  que  celui  qui  efi  dans  fes  plis, 
fous  un  & fermée  avec  un  cordon  par  le  cou;  cette 
Récipient  Veflie  B s’enfle -t -elle  à proportion  de  la 
dont  on  « quantité  d’Air  qu’on  tire  du  Récipient?  Et 
PaT/ & pourquoi  , fi  on  lalfTe  rentrer  l’Air  par  le 
qui  fe’ des- moyen  du  Robinet,  la  Veflie  defenfle-t-elle, 
enfle  & reprend-  elle  fon  prémier  état  ? 
quand  * Lorfqu’on  a pompé  l’Air  du  Réci- 

^ pient,  la  Veflie  n’eft  plus  comprimée  com- 
îiaïfhe  me  elle  l’éloit  auparavant.  Le  peu  d’Air, 
xviil.  qui  eft  dans  fes  pjis,  ne  trouvant  plus  de 
lig.  a.  réfiftance,  fe  dilate,  &,  en  fe  dilatant , fait 
enfler  la  Veflie.  Mais  l’Air  rentre-t-il 
dans  le  Récipient , la  Veflie  fe  defenfle 
par  la  preffion  de  l’Air  extérieur.  Cette 
Veflie  qui  s’enfle  dans  le  Vuide,  prouve  & 
l’Elafticité  de  l’Air  & la  vertu  qu’il  a de  fe 
dilater. 

TetitcBul-  Prenez  un  Oeuf  de  Poule  fort  frai,  re- 
Jc  d’Air,  tranchez -en  environ  la  troifième  partie  par 
qui  étant  le  bout  le  plus  mince  , renverfez  - le , jet- 
méfiée  j^z-en  le  jaune,  & vous  trouverez  une  pe- 
vîdde**  tite  Bulle  d’Air  cachée  entre  la  coque  & la 
remplit  peau.  Mettez  l’Oeuf  fur  un  petit  Verre, 
toute  U A.  & couvrez-le  d’un  petit  Récipient  C,  • I 
«oqac  qui  repofe  fur  la  Platine;  fi  vous  en  pom-  , 

d’unoeuf.  ^ vous  verrez  cette  petite  Bulle  | 

**  s’étendre  contre  la  coque , & enfler  telle- 
ment la  peau,  qu’elle  remplira  toute  la  co- 
eue , & paroitra  comme  un  Oeuf  entier,  1 
^ • ■ ' .Cet» 
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Cette  Bulle  d’Air  ne  fe  dilate , que  parce 
qu’elle  ceffe  d’être  comprimée  dans  le  Vui- 
de  par  l’Air  extérieur  qui  l’environnoit  au> 
paravant. 

Un  Oeuf  placé  dans  un  Gobelet  fe  vulde  Oeuf  quE 
par  un  fort  petit  trou  que  l’on  fait  en  fafe  vuide 
partie  inférieure , quand  on  raréfie  l’Air  *1“**1“ 
qui  renvironne;  il  fe  remplit  aulu  par  -yj 

même  trou  , quand  on  laide  rentrer  l'Air  l’eoviro»* 
dans  le  Récipient.  Pourquoi  cela  ? C’eft  ne, 
que  l’Air,  contenu  dans  l'Oeuf,  s’étend  & 
chafTe  devant  lui  la  matière  propre  de 
l’Oeuf,  à mefure  qu’on  diminue  la  preflîou 
de  l’Air  extérieur  avec  lequel  il  étoit  d’a- 
bord en  équilibre  ; dès  ^’on  rend  l’Air 
dans  le  Récipient,  fa  premon  fait  rentrer 
tout  ce  qui  cft  forti  de  la  coque,  & refler- 
re  l’Air  intérieur  dans  le  prémier  efpace 
qu’il  occupoit. 

C’eft  Ce  qui  fe  conçoit  encore  facilement, 
fi  dans  une  Phiole  pleine  d’eau  a,  dont 
plonge  l’orifice  dans  un  Vafe  6,  on  laiftè ’pite 
une  Bulle  d’Air,  qui  ne  manque  pas  d’oc- l'eauien- 
cuper  la  partie  fupérieure  , & qu’on  faffe  fermée  t- 
pafler  le  tout  dans  le  Vuide;  car  à mefure 
qu’on  raréfie  l’Air  du  Récipient,  on  voitp^"*j“® 
que  la  Bulle  s’étend  de  plus  en  plus,  & planche 
qu'elle  précipite  l’eau  qui  eft  renfermée  a-xviii. 
vec  elle.  L’Air  vient -il  à rentrer  dans  leF‘S-f« 
Récipient , la  Liqueur  remonte , & l’Air 
reprend  fou  premier  volume  au-deûUs 
d’elle. 

On  connoit  ces  petits  Plongeons  de  ver-  Petites  fr 
re,  auxquels  on  donne  une-  figure  humaine.  2*“.**  ^ 
Les  uns  font  creux  en  dedans,  & ont  Ies““e  qui 
pieds  percés  de  petits  trous;  les  autres  étant*  ^ 
font  des  mafles  fondes  de  verre,  auxquel- plongées 
les  on  attache,  foit  à leur  tête,  (bit  à leur 

V % bon>“* 
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bonnet,  une  petite  Boule  de  verre,  creuié 
& pleine  d’Air,  dont  la  queue  ou  le  pédi* 
cille  eft  aulii  creux  & ouvert.'  Ces  Plon- 
geons jettés  dans  Teau  , ne  vont  pas  au 
fond,  quoique  le  verre  foit  beaucoup  plus 
pefant  que  l’eau  , parce  que  l’Air , donc 
leur  corps  ou  la  Boule  eft  rempli,  les  rend 
plus  Légers  qu’un  égal  volume  d’eau. 

, C’eft  à l’aide-  de  ces  Plongeons  qu’on 
fait  une  expérience  , qui  a quelque  chofe 
d’aflez  diveriiftant , ^ qui  prouve  en  mê. 
me  ceins  d’une  manière  fenlible  l’Elafticité 
de  l’Air. 

Prenez  un  Flacon  A,  rempliftez-le  d’eau 
bien  exaéhement , & mettez  ■ y le  Plongeon 
B , dont  le  bonnet  eft  furmonté  d’une  Bou- 
le de  verre  C pleine  d’Air.  Envelopez  le 
cou  & les  bords  du  Flacon  d’une  Veille 
de  Bœuf  D , mouillée  & bien  forte  , de 
manière  que  l’Air  ne  puifle  entrer  dans  le 
Vafe,  & que  l’eau  ne  puilfe  en  fortir.  Ce» 
la  fait,  li  l’on  prelTe  la  Veflîe  avec  le  doigt» 
l’eau  poulTée  dans  les  trous  des  pieds  du 
Plongeon,  ou  dans  le  pédicule  de  la  Bou- 
le qui  repofe  fur  fa  tête  , augmentera  fon 
poids,  &.  le  fera  plonger  plus  ou  moins,  à 
proportion  de  fa  péfanteur  fpécifique.  Ces- 
fe-t-ôn  de  preffer  la  Veflîe  , l’Air,  com- 
primé & condenfé  par  l’introduftion  de 
l’eau,  fe  dilate,  fait  fortir  l’eau  des  pieds 
du  Plongeon  & de  la  Boule  , & le  petit 
Homme  devenu  par-là  plus  léger,  s’élance  eu 
en -haut,  & reprend  fa  prémière  place.  On 
peut  faire  dan  fer  ce  Plongeon  en  preflânt 
la  Veflîe  à plulîeurs  reprifes,  & prelTement. 
On  peut  varier  ce  jeu  en  mcttaBt  diverfes 
fortes  de  Plongeons  dans  le  Flacon.  C’efl 
à l’èlalüdté  de  l’Air , & à la  vertu  qu’il 
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a de  fe  dilater , qu’il  -faut  attribuer  les  effets 
de  cette  expérience. 

Les  effets  de  l’expérience  fuivante  font /utrespe* 
auflî  dus  aux  mêmes  propriétés  de  l'Air,  tites  ùcn- 
Mettez  dans  unVal'e  plein  d’eau,  des  petits  tes  a l'aide 
Hommes  de  verre  creux  en  dedans  A,  <5^ d^squcLc» 
des  petites  Boules  aulfi  de  verre  fl,  qui 
foient  garnies  d’un  cou,  placez  le  tout  fous i’Liaiûci- 
le  Récipient  B;  pompez-en  un  peu  d’Air,té  de 
jufqu’à  ce  qu’il  forte  quekjues  bulles,  tant^’^'r- 
des  petits  Hommes  que  des  petites  Boules; 
faites  rentrer  l’Air  dans  le  Récipient,  & fi-r.  ^ 
vous  verrez  qu’il  rentrera  dans  les  Hom* 
mes  & les  Boules  , autant  d’eau  qu’il  en 
étoit  forti  d’Air,  ce  qui  les  rendra  plus  pe- 
fans  , & les  précipitera  au  fond  du  Vafe. 

Vuidez  encore  le  Récipient,  & vous  reinar* 
querez  que  la  force  élaüiqiie  de  l’Air,  a- 
près  avoir  fait  regorger  l’eau  aux  petits 
Hommes  & aux  Boules , les  rendra  fi  lé- 
gers , qu’ils  reviendront  flotter  fur  l'eau. 

La  même  chofe  arrivera  autant  de  fois 
qu’on  pompera  l’Air  du  Récipient,  ou  qu’on 
l’y  fera  rentrer. 

L’action  des  Ventoufes  prouve  d’un  côté 
& la  prelîion  de  l’Air , & fa  raréfaffion.  fe,"'*^*** 
On  applique  fur  la  peau  le  Vafe  A , qui  Fig.  7, 
lient  lieu  de  Récipient , & qui  a proche 
de  B une  ouverture,  à laquelle  on  adapte 
1a  petite  Pompe  C,  Quand  on  a fait  le 
Vuide  dans  le  Vafe  à l’aide  de  la  Pompe, 
l’Air  extérieur  preffe  le  Vafe  & le  tixe  fur 
la  peau.  En  même  tems  l’Air  renfermé 
fous  la  peau  ne  trouvant  plus  de  réfiflance, 
la  foulève  avec  les  Vailléaux,  en  fe  dila- 
tant , & lorsqu’elle  fe  trouve  fiiflifamment 
gonflée,  ou  ôte  le  Récipient,  ôt  on  feari- 
V 3 fie 
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fie  l’endroit  gonflé  avec  de  petites  Lancer* 
tes  faites  pour  cette  opération. 

T’Arque-  L’efFetque  produit  l’Arquebufe  ou  Fufil 
bufe  ou  â vent  nous  donne  une  idée  du  Reffbrt  de 
1'  ^ I®  vertu  qu’il  a de  fe  condenfer. 

Voici  la  defcription  des  principales  pièces 
le  lefToit  Inltrument , & de  la  manière  dont 

{cia  den-il  3gi^  On  l'a' repréfenté  ici  partagé  dans 
fité  de  fa  longueur  par  le  milieu,  afin  de  pouvoir 
l’Air.  faire  obferver  les  pièces  du  dedans.  Il  eft 
îvîn*  compofé  de  deux  Canons  de  métal  pdacés 
g]  l'un  dans  l’autre.  Le  Canon  intérieur  A K 
contient  une  Balle  proche  de  K,  & eft  ren- 
fermé dans  le  Canon  extérieur  C D R E , dont 
la  calibre  eil  plus  gros,  &dans  lequel  l’Air 
eft  gardé  & condenfé.  M N eft  une  Pom- 
pe foulante  logée  dans  la  Croflè,  pour  con- 
denfer fortement  l’Air  dans  le  Canon  ex»- 
térieur  CD  RE,  à l’aide  du  Pifton  S.  Il  y a 
deux  Soupapes , l’une  en  P près  de  la  bafc 
de  !a  Pompe,  Cette  Soupape  eft  levée  par 
PAir  qu’on  introduit  dans  le  Fufil,  à l’aide 
de  la  Pompe,  mais  l'Air  qui  y eft  déjà  con- 
denfé la  tient  fermée.  L’autre  Soupape 
proche  de  L ouvre  & ferme  enfuite  très 
promptement  le  Trou  ou  la  Lumière  qui 
eft  au  fond  du  Canon  extérieur  proche  de 
S.  Cette  Soupape  eft  toujours  pouffée  en- 
embas  par  un  RelTort  fpiral  ; fa  queue  tra- 
verfe  une  petite  Boite  garnie  de  cuir  gras» 
qui  ne  donne  aucun  paflàge  à l'Air,  & a* 
près  s’être  recourbée,  elle  fort  du  Fufil 
proche  de  O dans  une  canelure , deforte 
qu’on  peut  la  mouvoir  en  avant  & en  ar- 
rière, & môme  à l’aide  de  la  Clé  du  Fufil, 
à laquelle  elle  tient.  Lorfqu’on  tire  la 
queue  en  arriére , la  Soupape  s'ouvre , & 
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laiflè  échaper  l’Air,  qui  fort  par  la  LumA^ 
le  Htuée  au  fond  du  gros  Canon  , & va 
chafler  la  Balle  prefque  avec  autant  de  for* 
ce  que  celle  d’un  Fulil  ordinaire. 

Comme  la  Clé  ouvre  & ferme  la  Soupa* 
pe  L fort  brusquement,  il  ne  s’échape  du 
Canon  que  peu  d’Air  à la  fois;  ou  autant  « 
qu’il  en  faut  pour  f-tire  partir  une  Balle. 

On  met  jufqu’a  12  Balles  dans  un  de  ces 
Fulils  y une  pour  chaque  coup;  mais  les 
derniers  coups  ont  toujours  bien  moins  d« 
force  que  les  préiniers.  Cependant  le  huî- 
tième  perce  encore  fouvent  une  planche  de 
chêne  épaiffe  de  6 lignes , & placée  à la 
diftance  de  20  ou  25  pas.  L’Air  & la  Bal- 
Je,  en  fortant,  font  peu  de  bruit,  fur- tout 
fi  le  lieu  où  l’on  eft  n’eft  point  fermé  ; ce 
n’efl  qu’un  foufle  violent,  qu’on  entend  i 
peine  à 30  ou  40  pas. 

Le  feul  expofé  de  celte  expérience  doit 
fuffire  pour  en  faire  comprendre  les  effets, 

L’Air  condenfé  entre  les  deux  Canons  fait 
effort  pour  en  fortir:  dès  qu’on  lui  donne 
paffagepar  le  petit  Canon,  il  emporte  tout 
ce  qu’il  rencontre.  Les  dernières  Balles 
font  pouffées  plus  foiblement  que  les  pré- 
mières , parce  que  le  RelTort  de  l’Air  di- 
minue à niefure  que  ce  qu’il  en  fort  lui  lais- 
fe  plus  de  place  pour  s’étendre.  Le  bruit 
efl  incomparablement  plus  foible  que  celui 
d’une  Arme  à feu,  parce  que  ni  la  Balle  ni 
l’Air  qui  la  pouffe,  ne  frappent  jamais  l’Air 
extérieur  avec  autant  de  violence  & de 
promptitude  qu’une  charge  de  poudre  étj- 
flammée , dont  l’cxplofion  le  fait  toujours 
avec  une  viteffe  extrêmp. 

Les  Fufils,  Piflolets,  ou  Cannes  à vent, 
font  des  inftrumens  plus  curieux  qu’utiles, 
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iils&Can- J caufe  de  la  difficulté  de  les  conftruîre,  & 
n savent,  enti-ete„jr  Jongtems  en  bon  état. 

' Le  feul  avantage  qu’on  pourroit  y trouver , ^ 
c’efl  celui  de  frapper  fans  être  entendu; 
mais  il  pourroit  devenir  dangereux  dans  la 
Société , & c’efl;  une  fage  précaution  de 
• redraindre  le  plus  qu’il  elt  polTîble  Tufige 
de  ces  fortes  d’inttrumens.  Les  hiftoiies 
qu’on  fait  de  la  Poudre  blanche  , doivent 
peut-être  s’entendre  du  Fufil  à vent.  On 
prétend  qu’une  Canne  à vent  lo  ou  15 
ans  & plus  après  avoir  été  chargée  , peut 
encore  percer  une  planche  à 40  pa« , com- 
me elle  feroit  leprémier  jour.  L’expérience 
en  a été  faite  à Londre  & à Paris  (n).  Cela 
prouve  que  le  Reflbrt  de  l’Air  ne  s’affoibüt 
pas  comme  tout  autre  Reifort  qu’on  tient 
bandé  trop  longtems  de  fuite. 

Fontaines  C'eft  du  RelTort  de  l’Air  que  quantité  da 
aitificiel-  Fontaines  artificielles  reçoivent  leur  mou- 
Jes  qui  vemcnt.  On  peut  les  varier  de  cent  ma- 
fc^Re^rt  différentes  plus  curieufes  & plus  a- 

de  l’Air,  gréabies  les  unes  que  les  autres  ; & elles 
le  font  même  d’autant  plus , qu’on  y voit 
l’eau  s'élever  au-deffus  de  fa  Cource,  tout 
au  contraire  des  jets  ordinaires  , qui  fe 
font  par  une  chute  d’eau  dont  le  Réfervoir 
efl  plus  haut. 

I.a  Fon-  On  prétend  que  Héro  d’Alexandrie  efl 
taine  de  l’inventcur  d’une  Fontaine  de  cette  forte 
Héro  qui  porte  fon  nom , & dont  voici  la  des- 
d Alesan- |a  conllruit  communément 
de  deux  Baffins  ou  Boites  de  métal  , que 
rdn  joint  par  des  Tuyaux  de  même  matiè- 
re; celle-ci  efl  faite  de  verre,  afin  qu’oii 
en  apperçoive  mieux  le  méchanisme.  Ou 

peut 

(a)  Du  Hamel,  H>Jl,  dt  l’Acad. 
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peut  varier  félon  fon  goût  la  inaticre  & la 
forme  extérieures. 

Pour  mettre  cette  Fontaine  en  leu  , on  planche  ‘ 
emplit  d’eau  jufqu'aux  trois  cj^uarts  le  Glo- Xyiii. 
be  A D , par  le  Canal  C,  qui  cft  ouvert  cle^^^iî*  » 
3art  & d’autre.  On  en  verfe  enfuite  dans 
e liaflrn  GH,  p>our  tenir  toujours  plein  le  . 

Tuyau  IK,  qui  efl  ouvert  d’un  bout  à Tau-' 
re.  Cette,  colonne  d’eau , qui  tend  à fe 
'épandre  dans  le  Globe  inférieur  E F,  char- 
te de  tout  fon  poids  la  mafle  d’Air  dont  il 
;fl  plein  : cet  Air  ainfi  comprimé  s'échapc 
>ar  le  Canal  LM',  & déploie  fon  reflort  . 
ur  la  furface  de  Teau  qui  efl:  en  Ali;  & 
mfin  cette  eauprelTée  par  ierefibrt  de  l’Air  ^ 
i’éthape  en  forme  de  Jet  par  le  Canal  C,  au 
)OUt  duquel  on  met,  lî  Ton  veut,  un  aju- 
age  percé  de  plufjeurs  trous,  pour  former 
jne  gerbe  d’eau.  Il  fullit  de  mettre  d’a- 
30rd  un  peu  d’eau  dans  le  lialîln  pour  em- 
plir le  Tuyau  Ilv:  le  Jet,  qui  naît  auiTltôt, 
burnit  aiTcz  pour  l’entretenir  plein  , & l’é- 
:oulement  qui  fe  fait  ainfi  du  Globe  Alî, 
retombe  dans  celui  d’en  bas,  (]ue  Ton  vui-  ' 
je  après  l’opération  par  un  Robinet  O qui 
efl  dclïbus. 

On  fait  beaucoup  d’expériences  dans  l’Air  Ejpérrerr- 
éondenfé  au-delà  de  ce  qu'il  Teft  commii  ces  qm 
n.éinent.  On  fe  fert  pour  ces  fortes  d'é  piou  eut’ 
preuves,  d'un  Vaifil-au  capable  d’une  gran-*^  9’k-r 
de  réfillance,  & Ton  y fait  entrer  de  l’Air 
à force  avec  une  petite  Tompe  afpirante  & 
foulante  , qui  n'a  qu’un  Piilon.  11  paroic 
par  les  expériences  de  Boyle , qu’on  peut 
par  compreflion  rendre  le  volume  d’une 
inafTe  d’Air  13  fois  plus  petit  qu’'il  n’cil  • 
dans  fon  état  naturel  à la  furface  de  la 
V s Tenc, 
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Terre.  D’autres  Philofophes  ont  porté  dé* 
puis  cette  épreuve  beaucoup  plus  loin. 

Ait  réduit  Haies  (a)  dit  avoir  réduit  l’Air  à 1» 
par  com-  partie  de  fon  volume  ordinaire.  Mais- 
fa  iÎjÎ  ^ comme  il  y a de  l’obfcurité  dans  fon  calcul,, 
partie  de  Mr.  de  BufFon  fo»  Tradufteur  trouve  qu’il 
fon  volu'faut  corriger  le  réfultat,  en  comptant  155® 


que 
Jdeicttie. 


au 'lieu  de  1 8 37* 

Comment  Mr.  Ainontons  a fuppofé  cette  grande- 
l’Air  peut condenfabilité  de  l’Air,  bien  avant  qu’orr 
devenu,  [a  connût  par  expérience , comme  un  prin- 
auffidenfej,jpg  pgj.  jgquel  on  peut  expliquer  certain! 
^ mouvemens  inteBins  de  notre  Globe.  I1..J1 
fait  voir  que  la  partie  inférieure  d’une  co- 
lonne de  l’Atmofphère,  prolongée  de  i8. 
lieues  vers  le  centre  de'  la  Terre , auroit  à 
cette  profondeur  une  denfité  égale  à cellfr 
du  Mercure  {b). 

D.  Quels  effets  produifent  le  Chaud  6t 
le  Froid  fur  l’Air? 

R.  La  Chaleur  augmente  le  volume  de 
fon  leflbrt  enforte  qu’une  même  quantité  d’Air 
occupe  plus  ou  moins  d’efpace,  quand  elle 
chaleur,  cB  pIus  ou  moins  échaufée.  Le  rtObrt  de 
te  diini-  l’Air  eB  auflî  augmenté  par  la  Chaleur,  à 
jmés  par  proportion  de  la  preffion  dont  il  eB  char- 
lelroid  , g^.  deforte  qu’un  même  degré  de  Chaleur  , 
appliqué  à un  même  Air  doublement  ou 
lame  cft  triplement  condenfé , lui  donne  un  reflbrt 
également  double  ou  triple.  C’eB  ce  que  prouvent 
compti-  jg5  expériences  fuivantes. 

“®', . Ayez  un  Tube  de  verre  d’environ  un 
tt  qliî^le*  longueur  , & qui  foit  par  - tout 

prouvent. 


Xa  dilata' 
tion  de 
l’Air  & 


(a)  Voyez  Ci  Stati^ae  des  P^égétaux  ^ dansl’Ap» 
pendice  , page  jjo.  _ 

Çb)  Dans  les  Mém.  de  r<Acad,  Rtj.  des  Settne% 

sa  lyos*  pag> 
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(Pun  diamètre  égal.  Après  avoir  fcellé  Planche  ‘ 
hermétiquement  une  de  fes  extrémités 
faites -le  chaufer  jufqu’à  rougir  fur 
charbons  ardens  b;  prenez- le  enfujte  avec 
des  pinces  r,  pfongcz  promptement  le  bout 
ouvert  dans  du-  Mercure  bouillant  d,  & 
laiflcz  refroidir  le  tout,  en  mettant  le  bout 
fcellé  dan»  de  la  glace  pilée,  en  forte  que 
le  Tube  foit  dans  une.  fituation  presque  ho-^ 
rizontafe afin  que  TAîr  reftant  ne  foit  prts-' 
que  pas  comprimé  par  le  Mercure  qui  le  tient 
enleimé.  Le  Tube  plongé  dans  le  Mer* 
cure,  s’en  remplit  en  partie;  & quand  il  a été 
quelque  tems  dans  la  glace,  la  portion  d’Air 
contenue  entre  le  bout  fcellé  & le  Mercure  ^ 
occupe  à peu  près  le  tiers  de  la  longueur 
du  Tuyau. 

Dans  cette  expérience  le  Tuyau , avant 
que  d’être  chauffé , étoit  rempli  d’une  co- 
lonne d’Air,  dont  la  chaleur  a augmenté 
le  volume;  mais  la  capacité  du  Tuyau  ne 
s’étant  pas  agrandie  proportionnellement , 
une  grande  partie  de  l’Air  en  eft  fortie,  & 
le  Tube  eft  reüé  plein  d^un  peu  d’Air  très 
raréfié,  & d'une  grande  quantité  de  Feu. 

Lorfque  le  Tube  s’efl  refroidi,  le  Feu  s'eft  . 
évaporé  ou  a perdu  la  plus  grande  partie 
de  fon  mouvement,  ce  qui  a donné  lieu 
aux  parties  de  TAir  de  fe  raprocher,  d’au- 
tant plus  que  le  poids  de  l’Atmofphère  ap* 
puiant  fiir  la  furface  du  Mercure,  l'a  obli- 
gé d’entrer  dans  le  Tube  & de  s’y  avan- 
cer.^ 

Un  certain  volume  d’Air,  dilaté  par  une  îropor- 
chaleur  capable  de  faire  rougir  le  verre , efi 
donc  à celui  qu’il  a dans  le  froid  de  la  gla 
ce,  comme  3 à i.'  Par  d’autres  expérien* dilaté  par 
ces,  on  a trouvé  que  le  volume  de  l’Air,  la  cb^i- 
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c;Iui  qu’il  lorsqu’il  commence  à geler,  efl  à celui  qu'il 
a ditns  le  a dans  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , com- 
froid.  me  2 à 3 , & qu’il  fe  dilate  environ  d’un 
feptième,  depuis  le  froid  de  la  glace  com- 
mençante , jufqu'aux  chaleurs  communes 
d'Eté,  qui  font  à peu -près  de  25  degrés 
au  Thermomètre  de  Mr.  de  Réaumur.  IVIais 
on  trouve  fouvent  des  différences  confîdé- 
rables  fuivant  l’état  afluel  de  l’Air  ou  .des 
' - Vaiffeaux.  L’humidité,  qui  fe  joint  à l’Air 
qu’on  fait  chaufer , augmente  beaucoup  fa 
dilatation. 

Tourqupi  C’elt  la  dilatation  de  l’Air,  caufée  par  la 
les  Cha-  chaleur  , qui  fait  créver  les  Châtaignes  ou 
taignes  Marons  fous  des  cendres  brûlantes. 
^®''^*J^^“*L’Air  renfermé  fous  l’écorce  fe  dilate , & 
fous*^*la'  plus  cette  écorce  réfifte,  plus  fa  rupture  eft 
cendre  éclatante. 

chaude.  Le  Thermomètre  de  Sanclorius  produit 
desau(]]  fes  effets  en  conféquence  de  la  dilata- 
bilité  de  l’y'iir.  Si  vous  appliquez  la  main 
mètre  dé  ® Boule  d’en-haut  A,  l’Air  qui  remplit 

SanAo-  une  partie  du  Tuyau  jufqu’en  N,  s’échau- 
lius.  fe,  fe  dilate,  fait  defeendre  dans  le  Réfer- 
•xv'in^  voir  d’en- bas  M , une  Liqueur  colorée, 
lie?  li.  **  marche  peut  fe  mefurer  par  les  gra- 

*’  ‘ dilations  marquées  fur  la  Planche,  L’Air 

^ vient  il  à fe  refroidir , il  fe  condenfe , & 
la  Liqueur  pouffée  par  le  poids  d’une  co- 
lonne de  l’Atinofphère  qui  répond  en  M , 
remonte  vers  la  Boule  A , ce  qui  devient 
remarquable  par  les  degrés  de  l’Echelle 
qu’elle  parcourt  de  bas  en  ■ haut. 

Tontaine  même  que  la  compreflion  de  l’Air 
jaiUiflàmeproduit  des  Fontaines  jailliffantes  (a)  , on 

peut 

(a)  Voyez  ci*deffus  pag.  4(4146;,  l’cxpciicn» 
ce  de  la  t$ntaint  de  Hért* 
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peut  aufTl  employer  fa  dilatation  pour  coproduite 
faire  de  fcmblables.  AB  efl  un  Vafe  de  P®' 
verre  étranglé  & ouvert  en-haut  & en-bas , “* 

dont  la  patte  tft  arretée  fur  la  CailTe  CD,  pi„',che 
formée  en  pied-d’ellal.  On  a cimenté  enxviii.  , 
A un  petit  Tuyau  EF,  qui  d’une  part  finitFig- 
en  pointe  comme  un  ajutage,  & dont  l’au- 
tre bout  touche,  à quelques  lignes  près, 
le  fond  du  Vafe.  Un  autre  Tuyau  , qui 
aboutit  en  G,  & qui  eft  ouvert,  pafle  dans 
l'étranglement  B,  où  il  eft  cimenté,  & au 
travers  du  pied-d’edal,  pour  fe  joindre  à 
un  Ballon  de  cuivre  mince  auquel  il  ell 
fondé.  La  CailTe  C U eft  garnie  de  plomb 
par  dedans,  & le  deflfus,  qui  peut  fe  lever, 
s’attache  avec  des  crocl^ts.  Le  Ballon  de 
cuivre  ne  contient  que  de  l’Air;  le  Vafe 
A B ell  rempli  d’eau  jufqu’aux  trois  quarts 
de  fa  capacité,  & l’on  verfe  de  l'eau  bouil- 
lante dans  la  CailTe  CD  par  un  trou  prati- 
qué au-delTus,  & daits  lequel  on  place  un 
Entonnoir. 

Dès  que  l’Air  du  Ballon  eft  échaufé  par 
l’eau  bouillante,  il  fe  dilate  par  le  Canal 
G_;  & , preflant  par  fon  reflbrt  la  furface  de 
Teau  du  Vafe  AB,  il  la  fait  fortir  en  for- 
me de  Jet  par  le  petit  Canal  E.  Il  faut 
que  le  Ballon  foit  au  moins  deux  fois  aullî 
grand  que  le  Vafe  AB,  parce  que  l’eau  ne 
fe  dilate  que  d’un  tiers  par  la  chaleqr  de 
l’eau  bouillante  , & que  l’eau  ne  peut  pas  ; 

bouillir  dans  la  Caillé  qui  contient  le  Bal-  > 

Ion. 

On  peut  faire  un  Jet  de  Feu  avec  de  Tes-  jet  de  feu 
pric-de-vin  ou  de  bonne  Eau-de-vie,  queproduit 
Ton  met  dans  une  Bouteille  de  métal,  àP^Oamê- 
laquelle  on  a cimenté  un  Tuyau  a. 
plonge  la  Boutéille  dans  un  Bain  d’eau 
V 7 bouil- 
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Hincke  bouillante,  en  tenant  pendant  quelques  mf- 
xviiu  nutes  l’orifice  du  VailFeau  bouché  , pour 
lifi.  donner  le  teins  à la  Liqueur  de  s'échaufer  ' 
un  peu;  & avec  la  flamme  d’une  Bougie  b- 
on  allume  le  Jet  lorfqu’il  part.  Mais  ceitt 
. expérience  demande  quelques  autres  prépa» 
ratifs,  dont  le  détail  nwis  conduiroit  trop* 
loin;  il  fuflU  de  fliire  remarquer  ici  l’eflFet 
qu’elle  produit,  & qui  eft  dû,  comme  ce- 
lui de  l’expérience  précédente à la  dilata- 
tion de  l’Air, 

Ampoules  C’eft  en  dilatant  l’Air  par  une  chaleur 
ou  Pétards  violente  , que  l’on  fait  créver  avec  éclat 
de  verre  petites  ampoules  de  verre  mince , qu’oa 
foufflea  la  Lampe  d’un  Emailleur , & qu’on 
dUannon  l^eile  hermétiquement.  L’efFet  en  eflplus  fùr 
de  l’Air  & plus  grand , quand  on  y renferme  une  petite 
échaulé.  goutte  d’eau,  parce  que  l’humidité  procu- 
re une  plus  grande  dilatation  , & que  la 
fraîcheur  de  la  l.iqueur  empêche  que  Je 
verre  ne  s’amoIüTe  au  grand  feu  , & ne  fe 
prête,  fans  rompre,  à l’exfenfion  du  Flui- 
de renfermé.  Quand  on  met  ces  Pétards 
à la  Bougie,  il  efl  à craindre  que  les  éclats 
de  verre  ne  fautent  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  font  pas  en  garde. 

Fourqnoi  Le  fait  furprenant  que  nous  offrent  ce» 
les  Larmes  gpp^.gg  jg  Larmes,  qu’on  appelle  tantôt 
de  Hol-  l^arnies  de  Priilfe , tantôt  Larmes  de  Hol- 
lande ré-  land^,  peut  encore  être  attribué  à la  dila- 
fiftent  auxtation  de  l’Air  & â fon  reflbrt.  Avec  un 
coups  de  Tuyau  l’on  prend  un  peu  de  cette  matière 
***f'^b**’  Verres;  vous  la 

fcnt  enfui- couler  & tomber  dans  un  feau  plein  [ 
ae  dès  d’eau;  & parce  qu’elle  eft  fort  gluante,  la 
qa’on  partie  inférieure  plus  épaiflè  & plus  pefan- 
lompt  l»  te  coule  fans  fe  détacher  tout- à -fait , & 
qocne.  s’allonge  en  forme  de  Larme , telle  qu’eft: 

celle 
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ccTle  qui  eft  repréfentée  par  la  Ftgute  14.  Plancfae 
Cette  Larme,  qui  tombe  toute  rouge  daDsxyiii. 
l’eau,  s’y  refroidit.  f'K»  . 

Si  vous  frappez  avec  un  marteau  la  par» 
tie  la  plus  épaiiTe,  où  ell  la  tête  d,  elle  ne 
fe  brifepas,  parce  que  les  parties  frappées, 
étant  difporées  en  forme  de  voûte,  & fe 
ibutenant  les  unes  les  autres , doivent  être 
à l’épreuve  des  coups.  Mais  rompez -vous 
kl  queue,  ou  la  partie  déliée,  vous  voyez 
toute  la  Larme  s’éclater  tout  d’un  coup 
en  pouilîère  blanche  i deux  ou  trois  pieds 
à la  ronde.  Voici  la  caufe  de  ce  phéno- 
n^ène.  La  queue  rompue,  l’Âir  entre  dans 
les  pores  ouverts  par  cette  rupture , fe  cou- 
le rapidement  dans  les  petites  cellules  de 
la  Larme , qui  vont  toujours  en  s’élargi» 
font  vers  le  milieu,  puis  en  fe  rétiéciffant 
▼ers  les  extrémités;  & cette  irruption  de 
l’Air  les  écarte  par  l'efficace  de  fon  reflbrt 
& de  fon  mouvement  accéléré.  L’Air  qui 
vient  du  dehors , ne  trouvant  dans  l’inté» 
rieur  de  la  Larme,  que  des  pores  prefque 
vuides,  ou  qui  ne  contenoient  qu’une  ma* 
tière  très  déliée,  il  les  remplit,  les  élar-  , 
git,  en  faifant  effort  pour  fe  dilater,  & pé* 
néirant  par  - tout , il  brife  avec  éclat  les 
parties  mal  réunies,  qui  font  lancées  vers 
mille  endroits  divers  par  l’impétuoffté  du 
choc. 

D.  Y a-t-il  des  expériences  qui  prou- Evpërien- 
vent  la  réfiftance  que  foit  l’Air  de  bas  en- ces  qui 
haut?  prouvent 

Jt.  Il  y en  a plufieurs  ; & celles  que  nous  ^ 
allons  raporter , donneront  une  idée  claire 
de  cette  nouvelle  propriété  de  l’Air.  bat  eûr  ’ 

Rempliflêz  d’eau  le  Canon  de  verre  de  haut, 
la  Figurt  15,  couvrez- le  d’un  morceau  deï*B- 

papier 


Ylaftche 
X VIII. 
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papier  qui  touche  bien  les  bords;  mettez: 
la  main  defTus  , & renverftz  le  V'aifleaii- 
dans  une  fiiuation  perpendiculaire  à i’hori- 
zon.  Si  vous  ôtez  la  main , qui  tient  le 
papier  appliqué  à l’embouchure  du  Vafe^ 
l’eau  reliera  conllamment  fufpendue,  & le 
papier  qui  lui  fert  de  bafe,  y demeurera 
appliqué. 

Voici  la  caufe  de  cet  elFet.  L’eau  con» 
tenue  dans  le  Vafe  ne  peut  defeendre  & 
s’échaper , qu’en  refoulant  une  colonne d’Air 
D E , appuiée  contre  la  terre  ou  le  plan- 
cher : mais  cette  colonne  ne  peut  refluer 
latéralement,  parce  qu’elle  elt  foutenue  de 
tous  côtés  par  rAtmofphère  même  , donc 
le  poids  feroit  capable  de  porter  une  malle 
d’eau  qui  auroic  32  pieds  de  hauteur;  ainfi 
la  réiliiance  de  la  colonne  D E , étayée  par 
les  colonnes  voifints,  ell  plus  que  fulfifante 
pour  empêcher  l’eau  du  Vailléau  de  tom- 
ber. Le  papier  ne  ftrt  qu’à  prévenir  la  divi- 
fion  des  deux  Eliüdes , qui  auroient  peine  à 
fe  contenir  à caufe  de  la  grande  différence 
de  leurs  denlités. 

Soit  le  Siphon  gu  Tuyau  de  verre  re- 
couibé  FGHI,  donc  on  plonge  la  jambe 
la  plus  courte  dans  un  Vafe  plein  d'eau  F, 
& dont  on  fuce  l’Air  qu’il  contient,  en 
appliquant  en  1 la  bouche  , ou.  une  petite 
Pompe,  Par  la  fuccion  le  Siphon  fe  rem*- 
pi  it  d’eau;  &,  dès  qu’on  ôte  la  bouche,  il  fe 
fait  un  écoulement  qui  continue,  tant  qu’il 
y a de  l’eau  dans  le  V'^afe. 

Comme  l’eau  du  Vafe  efl  preflee  en  tou- 
te fa  furface  par  le  poids  de  l’Atmofphère, 
elle  doit  s’échaper  par  l’endroit  où  elle  ces* 
fe  d’éprouver  la  même  prefCon;  c’tlî- pour- 
quoi elle  remplit  tout  le  Siphon  aullîtôc 
, qu’on 
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qu’on  en  fuce  l’Air,  & qu’on  fufpend  foiiPlancfie 
action  proche  de  F.  Si  les  deux  jambes xviii. 
étoient  égales  ^ comme  F G,  GH,  après 
la  fuccion  il  n’y  auroit  point  d’écoulement, 
parce  que  la  colonne  d’Air  qui  réfideroit  , 
en  H,  étant  aufiî  haute  que  celle  qui  pref- 
fe  en  F,  lui  feroit  équilibre,  & l’eau  re- 
tomberoit  par  Ion  propre  poids.  Mais  lorf- 
que  l’une  des  deux  jambes  a fon  orifice  au- 
deflbus  de  la  fuperficie  du  Réfervofr , com- 
me GI,  quoique  la  colonne  d’Air  qui  lui 
répond,  foit  plus  longue  que  celle  qui  pefe 
en  F,  elle  n’eft  pas  en  état  d’empêcher 
l’eau  de  couler.  Pour  .faifir  la  rai  fon  de 
ceci  , il  faut  confidérer  la  colonne  totale 
d'Air  IK  comme  divifée  en  deux  parties, 
dont  l’une  KH  fait  équilibre  à LF,  & fe- 
roit capable  d’arrêter  l’eau,  fi  le  ’l’uyau  fi« 
rilToit  en  H.  L’eau  qui  remplit  la  partie 
H 1 , ne  trouve  donc  d’autre  rélifiance  en 
1 , qu’une  colonne  d’Air  de  même  longueur 
qu’elle,  & qui  pefe  beaucoup  moins.  Cet- 
te portion  d’eau  s’écoule  donc  par  l’excès 
de  fon  poids  : mais  pendant  qu’elle  tombe, 
rien  ne  foutient  celle  qui  ell  au-delTus; 
c’tft  pourquoi  elle  efb  continuellement  rem- 
placéerainli  l’écoulement  a lieu,  non  par- 
ce que  l’Air  ne  réfiüe  pas,  mais  parce  qu'à 
hauteur  égale , l’eau  pefe  plus  que  lui.  De- 
là vient  que  la  rélidance  de  l’Air  en  I , qui 
efl  toujours  vaincue,  l’efi.  d’autant  plus, 
que  la  partie  HI  du  Tuyau  efl;  plus  lon- 
gue; la  prelîîon  en  A en  dorient  d’autant 
plus  forte,  & c'eft  ce  que  l’expérience  fui- 
vante  fait  voir  évidemment. 

L.e  gros  Tuyau  de  verre  A B de  la  Figuts  rig.  17, 
a en vir ou  15  pouces  de  longueur,  & efl 

fermé 


Digilized  by  Google 


Planche 

XVlll. 

r»g.  17. 


474.  ELEMElfl  I>E  Lâ 
fermé  en  B.  II  eft  garni  en  A d’une  Virole 
de  métal,  avec  un  fond  auquel  font  foudéa 
deux  Tuyaux  qui  peuvent  avoir  intérieure- 
ment X lignes  \ de  diamètre.  Le  plus 
court  des  deux  Tuyaux  eft  coudé , & s’élè- 
ve de  2 ou  3 pouces , en  forme  d’ajutage  • 
dans  le  gros  Ônon;  l’autre  plus  long,  ou- 
vert au(C  des  deux  bouts,  n’excède  pas  le 
fond  auquel  il  eft  foudé,  mais  il  fe  divife 
en  deux  parties  qui  peuvent  fe  féparer  en 
D , & fc  rejoindre  à vis.  On  renverfe  cet 
Inflrument  pour  y faire  couler  par  le  plu» 
long  Tuyau  quelques  pouces  d’eau;  enftiite 
on  le  remet  dans  fa  fituation  naturelle,  & 
dans  le  mêmeinftanton  plonge  la  jambe  cou- 
dée dans  un  pot  plein  d'eau  E.  Auflîtôt 
l’eau  s’écoule  par  la  jambe  la  plus  longue, 
& l’on  apperçoit  un  Jet  d’eau  dans  le  gros 
Canon;  mais  ce  Jet  s élève  beaucoup  plu» 
haut,  quand  le  Tuyau,  par  lequel  fe  fait 
l’écoulement,  eft  compofé  de  fes  deux  par- 
ties, que  lorsqu’on  en  retranche  une. 

On  doit  conndérer  comme  un  Siphon  les 
deux  petits  Tuyaux,  & le  gros  Canon  au. 
quel  ils  aboutiiîent-  L’eau  qui  monte  par 
la  jambe  la  plus  courte,  & qui  s’élance  par 
fon  extrémité,  eft  élevée  par  le  poids  de 
l’Air , qui  agit  fur  la  furfiice  du  Pot  E ; 
puifque  cet  élancement  de  l’eau  eft  d’au- 
tant plus  grand,  que  l’autre  jambe  eft  plus 
longue,  c’eft  une  marque  certaine  que  la 
preillon  qui  le  caufe , crok  à proportion  de 
cet  allongement,  comme  on  l’a  fait  voir 
dans  l’expérience  précédente. 

Le  Siphon  qui  vient  d’être  employé  peut 
être  fait  de  façon  que  le  Réfervoir  & ies 
Branches  Ibient  cachés  dans  un  pied  d’es- 

tal 
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taI,ou  autrement,  comme  dans  la  Figur ef\inc}M 
j8;  & alors  il  fait  voir  un  Jet- d’eau  au-^ym- 
deflus  de  fa  Source. 

On  fait  de  quelle  utilité  font  les  Siphons  ufage  des 
dans  les  Celliers , dans  les  Offices , &c.  siphons 
Comme  cet  Inftrument  puife  les  Liqueurs  P°“. 
par  la  fuperficie , & qu'on  l’emploie 
être  obligé  de  remuer  les  VailTeaux , c’eftquem, 
un  moyen  fûr  pour  tirer  fans  lie  les  Vins,fani  lie. 
les  Katafiats , & autres  fortes  de  Li< 
queurs. 

Ni  la  figure,  ni  la  matière  du  Tuyau  ne  i.>aftion 
changent  rien  à l’effet  du  Siphon.  .S’il  fedcs  si* 
trouve  dans  une  Montagne  une  Veine  de  phons 
/àble,  qui  ait  la  forme  de  cet  Infiniment, 

& qu’elle  folt  renfermée  dans  quelque 
tière  propre  à filtrer  l’eau,  ce  Siphon  na- joataino, 
turel  épuifera  une  cavité  remplie  d’eau,  à 
laquelle  répondra  fa  jambe  la  plus  courte; 

& fi  les  écoulemens  qui  fourniflent  au  Ré- 
fervoir  , fe  font  plus  lentement  que  fon 
évacuation,  l’extrémité  de  la  jambe  la  plus 
longue  fera  une  Source  ou  une  Fontaine  na- 
turellement intermittente  & périodique.  Le 
Verre  à Siphon  repréfenté  par  la  Figure  iPpi*. 

Tend  cette  idée  fenfible.  Sa  coupe , que  ** 
Von  remplit  d’eau  peut  repréfentcr  la  ca- 
vité de  la  Montagne:  le  Tuyau  recourbé, 
donc  la  jambe  la  plus  longue  paffe  au  tra- 
vers du  pied,  procure  une  évacuation  qui 
commence  dès  que  l’eau  efi  parvenue  au- 
defilis  de  la  courbure,  & qui  , lorfqu'elle 
efl  finie,  ne  recommence  que  quand  le  Ver- 
re a été  rempli  de  nouveau.  Mais  les  Fon- 
taines & autres  écoulemens  naturels  ont 
ordinairement  plufieurs  caufes  à la  fois,  de 
:’eft  toujours  un  avantage  de  pouvoir  en 
«diquer  quelqu'une. 

D.  Quel 
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L’Air  né-  Dl  Qtid  eft  rüHige  de  l’Aif  le  plus  fré- 
cefiairc  quent,  le  plus  remarquable,  & le  plus  né* 

Sla.  ceflaire?  ^ ^ 

tion , & C'*elt  celui  que  nous  en  faifonspour 
comment  refpirer.  Environ  50  fois  dans  chaque  mi. 
cllefçfait,nute,  la  poitrine -s’élève  & s'abaüre,*&, 
par  ce  mouvement  alternatif,  elle  fe  rétré- 
cit & fe  dilate.  En  fé  dilatant,  elfe  reçoit 
• ' l'Air  extérieur , qui  pafle  dans  les  véficules 
- du  Poumon  ; ■ c’en  l’inTpiration.  Lorfque 
la  Poitrine  s’abaifle  , l’Air  fort  des  Pou- 
• mens;  & c’eft  l’Expiration. 

Aacun  A-  D.  L’Air  eft  • il  donc  abfolument  nécef- 
lîimal  ne  faire  pour  l’entretien  de  la  vie  de  tous  les 

fauroit 

Air.  Nous  n’en  connoiffons  aucun,  qui  ne 

périiTe  ir.faiüiblement , loi'fqu’on  le  pri- 
ve entièrement  d’Air,  ou  même  d’un  Air 
qui  ait  les  conditions  requifes  pour  l’entre- 
tenir. C’eft  ce  que  prouvent  les  expérien* 
ces  fuivantes.  • . 

larin  qui'  Mettez  un  Lapin  fous  le  Récipient  A , 
meurtdanspompez-en  l’Air,  l’Animal  ne  refpire  qu’a- 
le  vuide.  yec  peine,  il  devient  inquiet,  il  s’agite,-  U 
Planche  s’enfle,  les  yeux  lui  fortent  de  la  tête,  il 
rend  fes  exêrémens,  fa  refpiration  devient 
fréquente  & embafaffée,  il  a des  défaillan- 
ces & des  convulfions,  il  tombe  fur  le  cô- 
té, & meurt  enfin  ,•  fi  on  ne  fait  au  plutôt 
rentrer  l’Air  dans  le  Récipient.  Tout  cela 
fe  pafTe  d’ordinaire  en  une  demi-minute,  fi  on' 
peut  pomper  l’Air  dans  cet  efpace  de  tems. 
lait-on  rentrer  l’Air  dans  le  Récipient,  le 
corps'du  Lapin  fe  defenfle;  on  lui  ou* 
vre  la  Poitrine , on  trouve  les  Poumons 
flafques  , rétrécis  , & fi  pefans , que  , fi 
on  les  jette  dans  l’eau,  ils  vont  d’abord  au 
fond. 

Pour 
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Pour  faire  des  expériences  fur  les  Poif-  Effet  que 
fons,  on  peut  fe  fervir  du  Verre  V,  fur  produit  le 
lequel  on  met  de  l’eau  &des  PoiiTons, qu’on  défaut 
couvre  eufuite  du  Récipient  B fur  la  fut 

chine  pneumatique.  A niefure  qu’on 
le  Vuide  dans  le  Récipient,  on  voit  foriir  piaîiche 
des  huiles  d’Air  de  deübus  les  écailles  duxix. 
Poiflbn par  fes  ouies  & par  fa  bouche.  Fig.  z. 
L’Animal  fe  tient  à la  furface  de  l’eau, fans 
pouvoir  aller  au  f#ud  ; il  y meurt  eniin, 
mais  ce  n’eft  qu’apiès  plufieurs  heures  d’é- 
preuve. Paic-dh  rentrer  l’Air  dans  le  Ré- 
cipient, foit  avant,  foit  après  fa  mort,  il 
retombe  au  fond* du  Vafe,  & ne  peut  ja- 
mais remonter  à la  furface  de  l’eau. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  PoiiTons  ref-  Rerpira. 
pirent  dÜTéreniment  des  autres  Animaux , do."  des 
puifque  la  privation  de  l’Air  ne  les 
pas  mourir  auiïï  promptement.  Ce  qui  ac- 
célcre  le  plus  leur  perte  dans  le  Vuide, dans  le  « 
c’ell  l’Air  qu’ils  ont  dans  Je  corps,  lequel  Vuide. 
ie  dilate  & met  tout  en  deibrdre.  Cette 
double  Véficule  pleine  d’Air  qu’ont  les 
Carpes  & la  plupart  des  autres  PoiiTons,  fe 
diftend,  & fait  enfler  le  corps  de  l’Animal; 
c’eft  - pourquoi , tant  qu’il  eil  dans  le  Vui- 
de, il  fumage  malgré  lui,  étant  alors  plus 
Jéger  que  le  volume  d’eau  auquel  il  ré- 
pond;  mais  il  devient  plus  petit,  6c  fe  pré- 
cipite involontairement,  quand  on  fait  ren- 
trer l’Air  dans  le  Récipient,  parce  que  la 
' Véficule,  en  fe  dilatant,  s’elt  vuidée  en 
partie,  & que  le  refie  de  l’Air  qu’il  con- 
tient, lorfqu’il  reprend  une  denfité  égale  à 
celle  de  l’Atmofphère  n’eft  plus  capable  de 
la  remplir.  ^ . 

, 11  réfulte  delà  quelles  Animaux  périfiènt  pourquoi 
alam  le  Vuide,*  i,  par  défaut  de  lefpira- ccmias 

tionj 
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4?8  Elembns  ne  la 
An'nwux  tion;  & 2.  par  la  dilatation  de  l’Air  ren* 
foutien-  fermé  dans  leur  corps.  11  eft  vraifembla- 
ble  que  tout  ce  qui  refpire,  ne  refpire  pas 
lon'rtenis**^®  la  même  manière.  11  ne  faut  pas  s’é- 
qiic^U'au- tonner  que  de  tant  d’ Animaux  d’efpèces 
tics*  différentes  , les  uns  meurent  dans  l’efpace 
de  30  ou  de  40  fécondés,  comme  Ig  plu* 

f>art  des  Oifeaux,  les  Chiens,  les  Chats, 
es  Lapins;  tandis' que  d’autres  foutiennent 
un  Vuide  de  plufieurs  heures,  comme  les 
roifibns , quantité  de  Reptiles , & nommé- 
ment la  Grénouille»  qui  r5fifte  quelquefois 
à cette  épreuve  pendant  im  jour  entier  fans 
mourir.  Prefque  tous  les  Infeéles,  ceux 
même  qui  vivent  en  plein  air,  comme  les 
Papillons , les  Mouches , &c,  fouffrent , 
fans  périr , une  privation  d’Air  , qui  va 
quelquefois  à plufieurs  jours. 

Carpcsqui-  prétend  que  quelques^ Curieux  ont  1 
vivent  ^ fufpendu  des  Carpes  dans  de  petits  Filets 
deux  ou  fur  de  la  moulTe  humide,  & dans  un  lieu 
trois  fe-  f^ais , pendanfdeux  ou  trois  femaines,  & qu’ils 
hoVs”^e  engtaifTées  avec  de  la  mie  de  paia 

l'eau.  trempée  dans  du  lait.  Si  cela  eft  vrai , il 
eft  donc  vrai  auflî  que  l’Air  eft  plus  nécef- 
faire  que  l’eau  au  Poiflbn  même, 
les  Ani-  On  a obfervé  que  les  Chiens , les  C^ats , 
maux  nou*  les  Lapins,  &c.  nouveaux  - nés , ne  meu- 
veaux-nét  jcnt  pas  dans  le  Vuide  auflî  promptement  ! 
fupportent qyg  jgg  Adultes  de  même  efpèce. 

Vuide  que'  On  raporte  plufieurs  hiftoires  de  perfon-  i 
les  adui-  nés , qu’on  dit  avoir  été  des  heures , des  ' 
tes.  Pet-  jours  , des  femaines  même  dans  l’eau  & 
fonncsqui  fous  la  glace,  fans  avoir  été  noyées.  11  eft  > 
ont  vécu  (jjgcjie  d’ajouter  foi  à ces  faits;  mais  s’ils 
feufï’Mu.  Suère  les  expliquer  , 

qu’en  fuppofant  que  ces  perfonnes  avoient 

encQz, 
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«ncore  le  Trou  ovale  ouvert , tel  qu’il  le 
trouve  dans  le  Fétus. 

Un  Air  trop  condenfé  fait  périr  la  plu*  Da*ger 
part  des  Animaux.  Des  Oifeaux  & des  d'un  Ait 
Poiflbns  rais  dans  un  Air  deux  ou  trois  fois  «°p  con- 
plus  condenfé,  qu’il  ne  l’eft  communément, 
y font  morts  au  bout  de  5 ou  (5  heures.  I.a 
perte  de  l’équilibre  entre  l’Air  intérieur  de 
leur  corps , & celui  qui  les  envitonne , eft 
fans  doute  l’une  des  caufes  de  leur  mort. 

Les  mêmes  Animaux  ne  viveqt  guère  plus 
longtems  dans  un  Air  qui  a la  denûté  & laAir  non 
température  de  rAtmofphère,  s’il  lui  man*  renouvel, 
que  feulement  d’être  renouvellé.  Peut- être  1^. 
qu’il  perd  alors  une  grande  partie  de  fon 
élailicité. 

Tout  Air  infeété  d’une  grande  quantité  P»“çer de 
d’exhalaifons , fur -tout  de  celles  qui 
fu+phureufes,  eft  très  nuifîble  & donne  fou-cioaquet 
vent  la  mort.  Les  Cloaques  fermés  depuis  des  sou-  * 
longtems,  certains  Souterrains,  les  Lieux  terrains, 
dos  où  l’on  a tenu  du  charbon  allumé,  les 
Celliers  dans  lefquels  fermentent  les  Vins 
ou  la  Bière,  font  extrêmement  dangereux. 

L’ufage  des  Poeles  même  peut  être  perni- 
cieux , fur  - tout  dans  les  commencemens , 

Iqrfqu’ils  font  de  fer  ou  de  cuivre,  & qu’on 
lés  chaufe  fortement.  Ceux  qui  relient  9 
ou  10  heures  au  lit , ne  devroient  pas  y 
être  envelopés  de  rideaux  fort  épais;  car  ü 
n’efl  pas  fain  de  demeurer  fi  longtems  dans 
une  petite  mafle  d’air  qui  ne  fe  renouvelle 
pas  aiTez.  Jugeons  de  notre  élément  com- 
me iious  le  faifons  de  celui  des  PoiflTons  : 
fl  l’eau  d’un  Etang,  d’un  Vivier,  devient  • ; 

infedke  *,  ne  voit-on  pas  languir  le  Poiflbn , 

& la 'mortalité  ne  s^  met- elle  pas  en  peu 
temsî 

- jp.  Pouf* 
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Pourquoi  D.  Pourquoi  les  matières  les  plus  com»- 
la  flamme biiltibles' ne  peuvent -elles  s’enflammer  que 
dans* le  libre;  & pourquoi, quand  elles 

Vuide.  s’éteignent-elles  promptement  dans 

le  Vuide  ? 

R.  C’efl  que  comme  la  flamme  confifte 
dans  un  mouvement  de  vibration,  imprimé 
aux  parties  du  corps  combuflible,  ce  mou- 
•renient  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un 
milieu  à reflbrt , capable  d’une  réaéiion 
qui  entretienne  la  liaiiinie.  ür'ce  reflbrt 
manque  èc  dans  le  Vuide  & dans  un  Air 
qui  n’elt  pas  libre.  Delà  vient  qu’une  Chan- 
delle s’éteint  peu  à peu  fous  un  Récipient, 
à mefure  qu’on  en  raréfie  l'Air. 

Poutquoi  Le  feu  brille  mieux  dans  les  grands 
le  froid  froids  , parce  que  l’air  e(t  plus  denfe , & 
fait  brûler 3 pi^g  jjg  relTort.  Un  charbon  allu- 

pourquoi  s’étcint  bientôt,  s’il  eft  expofé  aux  tti* 
un  char-  yons  du  Soleil , fur-tout  en  Eté  , parce 
bon  s'c'-  que  l’Air  qui  l’environne  efl:  trop  raréfié, 

& manque  par  conféquent  de  reflTort. 

D.  Tous  les  Corps  contiennent- ils  de 
l’Air. 

R.  Ils  en  ont  tous.  Les  Liqueurs  en  con- 
tiennent beaucoup,  la  plupart  des  Corps 
folides  en  ont  encore  davantage.  La  quan- 
tité d’Air  qui  fe  trouve  dans  ceux-ci , fyr» 
paffe  aflez  fou  vent  J 00  ou  150  fois  leur 
volume,  quand  il  eft  dégagé,  & qu’il  n’eft 
plus  retenu  que  par  le  poids  de  l’Atmo- 
fphère. 

Ce  que  D.  Qu’efl-ce  que  l’Air  faélice? 
c’eft  que  R.  Boyle  & après  lui  Haies  ont  donné 
l’Air  faili- ce  nom  à l’Air  extrait  des  Corps  avec 
“•  * lefquels  il  étoit  intimement  mêlé.  L’exem- 
ple fuivant  fuIEra  poui  en  donner  une 
idée.  ■ . . 

Placer? 
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Placez  fous  le  Récipient  C d’une  Ma-  Expinm. 
ehine  pneumatique  , un  Gobelet  de  verte  ce  qui  en 
d,  plus  long  que  large,  & rempli  jufqu’aux 
deux  tiers,  de  Bière,  de  Lait , d’£fprit-de- p|j®Vg 
vin,  ou  d’Eau  un  peu  tiède,  & faites  agirxix. 
la  Pompe,  A mefure  que  l’Air  du  Réci-Fig.’j, 
pient  fe  raréfie,  celui  qui  eil  contenu  dans  la. 

Liqueur  fe  dégage , & s’élève  à la  furface  • 
en  forme  de  bulles,  qui  augmentent  de  plus 
en  plus  en  nombre  & en  grandeur  : celles 
de  i’Efprit-de- vin.  & de  i*Eau  font  une 
ébullition  qui  dure  quelque  tems,  & fi  l’on 
continue  de  faire  le  Vuide,  cet^  effet  cefTe, 

& l’on  ne  voit  plus  fortir  d’Air  : la  Bière  & 
le  Lait  s’élèvent  en  inouffe,  & fe  répandent 
hors  du  VaifTcau. 

L’Air  répandu  dans  la  Liqueur  ne  fe  dé- 
gage que  par  la  fuppreflion  de  l’Air  exté- 
rieur  ; car  n’étant  plus  chargé  comme  au- 
paravant, il  aquiert  un  plus  grand  volume, 
il  devient  plus  léger,  & s’élève  par  confé- 
quent  vers  la  furface.-  Plus  la  Liqueur  efl 
facile  à divifer,  plus  les  bulles  d’Air  s’élè- 
vent  promptement,  plus  elles  s’agrandiflent 
aufïï,  parce  .qu’elles  trouvent  moins  de  r^ 
finance  à vaincre  pour  s’étendre.  Quand 
l’Air  fort  d’une  Liqueur  que  l’on  fait  cbau- 
fer , on  voit  à peu  près  les  mêmes  effets  que  ' 
dans  le  Vuide, 
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CHAPITRE  XLIII. 

De  l'Eau, 

D.  (^U’eft-ce  que  lËau? 

R.  C’cft  un  Corps  fluide,  humide, 
fans  goût,  j^ns  odeur,  qui  ne  peut  brûler 
dans  le  feu,  & qui  l’éteint  ordinairement. 
D.  Eft-il  Yacile  d’avoir  de  l’Eau  entière» 
d’Lau  «n- ment  pure? 

tiercmem  R,  On  n’en  a peut-être  jamais  de  telle, 
pure.  £|[g  prefque  toujours  mêlée  avec  quel- 
ques autres  corps  étrangers , qu’elle  entrai- 
ne  avec  elle;&  ce  font  ces  corps  étrangers 
. qui  lui  donnent  certaines  propriétés  qu’elle 
n’a  pas  d’elle- même. 

Quelle  cft  Quelle  eft  l’liau  la  plus  pure.? 
la  plus  pu-  R.  C’tft  celle  qui  vient  de  la  pluie  ou  de 
ce.  la  nège,  qui  tombent  fur  des  Tours  fort 
élevées  ou  furie  foramet  des  Montagnes , 
pourvu  qu’on  la  reçoive  dans  des  réfervoirs 
bien  nets:  elle  deviendra  encore  plus  pure, 
fl  on  la  diflille  plufieurs  fois. 

Dureté  & Comment  prouve  - 1 - oa  la  dureté  Sc 
folidité  delà  folidité  de  l’Eau  ? 
l’iuu.  R.  Empliflèz  des  boules  d’or,  d’argent, 
' de  plomb  ou  d'étain,  d’eau  bien  pure,  fon- 
dez ces  boules  ; fi  vous  voulez  enfuite 
• les  applatir  à coups  de  marteau , vous 
verrez  que  l’Eau,  au -lieu  de  fe  condenfer 
ou  de  fe  réduire  en  moindre  volume,  s’é- 
coulera-de  tous  côtés  en  manière  de  rofée 
à uavers  les  pores  de  ces  Méwux.  Boyle 

-fi-,—»-  ^ ' 
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•&  d’autres  Philofophes  ont  fait  cette  expé- 
Tience. 

D.  Les  parties  de  I’£au  s’attirent  > elles  Attraâloa 
léciproquement  ? ' 'des  parti? 

R.  11  eft  certain  qu’elles  tiennent  les  unes 
aux  autres  avec  force,  foit  que  cela  vienne* 

/de  l’Attraftion  , comme  le  prétendent  le» 
Newtoniens,  ou  de  quelque  autre  caufe 
particulière.  Mr.  Petit  a fait  voir  (a)  qu’on 
ne  peut  les  féparer  que  fort  difficilement. 

On  prit  une  Aiguille  mince , nette  & fe- 
che,  que  l’on  mit  fur  l’£au , fur  laquelle 
elle  furnagea;  elle  fit  un  creux  fur  la  fur- 
face  de  l’Eau  par  fa  péfanteur,  mais  elle 
ne  put  en  féparer  les  parties.  Si  on  fe  fert 
d’Eau  chaude  pour  faire  fctte  expérience, 

J’Aiguille  tombe  au  fond  , parce  -que  les 
parties  de  l’Eau  chaude  tiennent  moins  for- 
tement les  unes  aux  autres,  le  feu  en  dila- 
tant ces  parties,  les  tient  dans  un  mou- 
vement continuel. 

D.  Quelle  eft  la  péfanteur  fpécifique  de  Péfanteur 
l’Eau?  Ipécitiquc 

R.  Sa  péfanteur  eft  à celle  de  l’Or  com- 
me  1000  à 19640.  Mais  cette  péfanteur 
n’eft  pas  toujours  la  même,  parce  que,  la 
chaleur  raréfie  les  Corps,  & que  le  froid 
les  condenfe.  Un  pied  cubique  Rhénan 
d’Eau»  qui  pefe  environ  64  livres  en  Eté, 
pefe  en  Hiver  prefque  65  livres. 

D.  Quelle  eft  la  figure  des  particules  de  Figure  de 
l’Eau?  fes  paiti- 

R.  Quoiqu’on  ne  puifle  les  voir,  même  à^ules. 
l’aide  du  Microfeope,  il  y a cependant  lieu 
de  croire  qu’elles  font  de  figure  ronde.  Voi- 
ci 

(a)  Dans  riiiftt  de  l’Acad.  Roj,  des  Sdenc< 

tu,  1731»  - 
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ci  le  fondement  de  cette  opinion.  Tons  • 
les  fluides  dont  on  peut  appercevoir  les.  - 
• ■ parties , font  cotnpofés  de  globules  ou  pe- 
tites boules.  Les  parties  de  l’Eau  roulent 
avec  une  grande  facilité  les  unes  fur  les  au- 
tres , ce  qui  femble  prouver  qu'elles  ont 
une  figure  fphérique.  Lorfqu’on  confidère , 

. avec  un  Microfeope  , les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent dans  une  Chambre  obfcure , & qui 
paflènt  à travers  un  rayon  du  Soleil,  elles 
paroiflent  fous  la  forme  de  globules,  qui 
font  autant  de  petites  goûtes. 

Caufe  du  D.  Qu’eft-ce  qui  caufe  le  bruit  que 
bruit  que  fait  pEau  qui  commence  à bouillir  dans  un 
pot  ? 

qui  bout.  ^ gp^caufé  par  les  bulles  d’Air, 

que  les  particules  du  feu  foulévent  & font 
foitir  do  pot;  lorfque  cet  Air  eft  forti,  on 
n’entend  plus  qu’un  bruit  fourd  produit  par 
les  parties  de  l’Eau,  que  le  feu  fait  monter, 

& qui  retombent  enfuite  par  leur  propre 
poids.  Le  bruit  eft  plus  ou  moins  grand, 
félon  que  Je  pot  eft  de  terre  ou  de  quel- 
que métal. 

Caufe  de  D.  Pourquoi  l’Eau  des  Lacs  & des  Ma- 
la  proinp-rais  s’évapore- 1- elle  plus  vite  & en  plus 
te  evapo-  grande  quantité  que  l’Eau  courante  desFleu- 

TiTcica  vesou  des  Rivières? 

Mitai*.  P^’^ce  que  la  furface  de  l’Eau  des 

Marais  eft  plus  longteinsexpofée  aux  rayons 
du  Soleil  que  celle  des  Fleuves. 

Degré  de  D.  Quel  eft  le  degré  de  chaleur  que  re- 
chaicut  çoit  l’Eau  qu’on  fait  bouillir  dans  un  pot 
d’une  Eau  ouvert  ? 

qui  bout  Cette  chaleur  eft  alors  la  même  qui 

pot*ou*^  eft  marquée  au  aiame.  degré  fur  le  Ther- 
Urt.  momètre  de  Fahtenheyt. 

Si  l’Eau  E’Eau  peut-elle  être  changée  en  ter* 
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re  , ou  en  quelque  autre  corps?  peut  chia- 

R.  Boyle  & Newton  l’ont  cru , mais  d’au* 
très  Philofophes  prétendent  que  l’Eau  refie 
toujours  Eau,  & qu’elle  ne  fauroit  jamais 
changer  de  nature.  La  Glace  & la  Nège  ne 
font  que  de  l’Eau  condenfée.  Cependant 
on  fait  revivre  aujourd’hui  le  fentiinent  de 
Boyle,  que  l’on  prétend  être  fondé  fur  des 
faits  bien-conüatés,  la  Nature  nous  four* 
nÜTant  chaque  jour  des  preuves  de  cette  vé- 
rité dans  la  production  des  Végétaux. 

D.  L’Eau  occupe -t -elle  autant  d’efpace  Pourqaoi 
que  la  Glace  ? » 

Non.  . 

D.  Quelle  en  eft  la  raifon?  quaUGU* 

R.  Parce  que  la  Glace  fe  charge  de  ce. 
quantité  de  bulles  d’air , qui  la  dilatent,  & 
lui  font  occuper.un  plus  grand  efpace.  De-  > 

Jà  vient  qu’un  Vafe  de  terre  ou  de  verre 
fe  rompt , lorfque  l’Eau  qu’il  contient  vient 


a fe  geler. 


D,  La  Glace  eft  * elle  donc  moins  pefante 

R.  La  péfanteur  de  la  Glace  eft  ordinal*  Glace, 
rement  à celle  de  l’Eau  comme  8 à 9. 

D.  Comment  l’Eau  fe  change- 1* elle  en  chanae- 
Glace?  ^ 

R.  Les  uns  prétendent  que  ce  change* 
ment  fe  fait  par' la  privation  du  feu  , ou 
bien  par  l’inaftion  des  particules  du  feu’; 
d’autres  difent  qu’il  vient  de  l’Atmofphère 
des  petits  corps  déliés , femblables  à des 
clous  ou  à des  aiguilles,  qui  s’inflnuentdans 
les  particules  de  l’Eau , les  rendent  immobiles 
& les  uniflent  les  unes  aux  autres.  Mais 
nous  examinerons  plus  particulièrement  cet- 
te quetlion  dans  le  Chapitre  fuivant. 

X 3 i>.  Cosn- 
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Vapeur  de  D.  Comment  fe  forme  cette  efpèce  de 
fumée,, qui  fort  de  l’Eau  chaude,  & à la- 
2c*com-  Quelle  on  donne-  Je  nom  de  Vapeur? 
ment  elle  -K*  Lorfqu’un  Vafe  contient  de  l’Eau' 
fe  forme,  plus  chaude  que  l’Air  qui  l’environne,  le 
Feu  qui  s’en  exhale  emporte  avec  lui  les 
parties  de  la  furface  de  l’Eau  qui  fe  trou- 
vent expofées  à fon  choc  ; ces  petites  maf- 
fes  ainfi  détachées  s’élèvent  ou  s’étendent,, 
tant  par  l’impulfion  qu'elles  ont  reçue,' 
que  par  la  fuccelîjon  de  l’Air  qui  fait  l’of- 
fice d’une  éponge,  & elles  forment  cette  fu- 
mée, qwe  nous  nommons  Vapeur , & qui 
eft  d’autant  plus  épaifle,  qu’elle  eft  reçue 
dans  un  Air  plus  froid  & plus  capable  de 
la  condenfer. 

Propriétés  D.  Quelles  font  les  propriétés  de  cette 
«le  cette  Vap‘ur  ? .• 

\apeur.  Elle  en  a qui  lui  font  particulières, 

& qui  ont  quelque  chofe  de  très  remarqua- 
ble. Retenue  dans  un  Vaifleau  fermé  de 
toutes  parts,  elle  reçoit,  comme  l’Eau  , des 
degrés  de  chaleur , dont  on  n’a  point  en- 
core ôfé  elTayer  de  trouver  les  bornes,  à 
caufe  du  danger  auquel  on  s’expofe  en  fai- 
' fant  ces  fortes  d’expériences.  L’Eau,  ou 
fa  Vapeur,  mlfe  à l’épreuve  du  Fdu  dans, 
la  Machine  ou  Marmite  de  Papin,  devient 
aflez  chaude  pour  fondre  l’Etain  ou  le 
Plomb. 

Sa  prodi-  Mais  ce  qu’on  admire  le  plus  dans  la 

{'leulb  di-  Vapeur  de  l’Eau , c’eft  fa  prodigieufe  dilar 
âubilité*  tabilité,  qui  furpaffe  incomparablement  cel- 
le de  l’Air  & celle  de  l’Eau.  L’Eau  ne  fe 
dilate  que  d’un  /j,  depuis  le  moment  oîi 
elle  ceffe  d’être  Glace  , jufqu’à  celui  oùel'e 
commence  à bouillir;  èc,  pour  augmenter 
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dt  deux  tiers  le  volume  de  l’Air,  il  faut 
une  chaleur  capable  d'amollir  le  verre  ; 
mais  on  prouve  par  des  expériences  qu’a- 
vec une  chaleur  bien  moindre , l'Eau  réduite 
en  Vapeur  prend  un  volume  13000  ou  140C0 
fois  plus  grand» 

D.  A l'aide  de  quel  Inllrument  peut- on  L’Eofîpilf 
apprendre  de  quelle  force  eü  capable  une^^'î 

Vapeur  dilatée,  & ce  qu’on  peut  attendre 

defoneiFort?  .Vapeur. 

R.  On  fe  fert  pour  cet  effet  de  J’Eoli- 
pile,  qui  e(l  une  erpêce  de  poire  creufe  de 
métal  A , dont  la  queue  C efl  un  canal  fortrianche 
étroit.  En  la  chaufant  on  y fait  entrer  dcXix. 
l’Eau,  ou  quelque  autre  liqueur,  qui  rem-^‘S-  4» 
pUlfe  la  moitié,  o-.i  tout  ;\u  plus  les  deux 
tiers  de  fa  capacité.  On  la  place'  enfuite 
comme  une  Cafetière  fur  des  char'nons  ar- 
dens  B , & l'cn  poulie  le  feu  jufqu’à  ce 
qu’elle  fouiîe  violemmenî  par  le  petit  caw 
’ nal  G de  fa  queue.  Cela  fait,  on  renverfe 
l’Eolipile,  de  Id  manière  dont  elle  e(t  re» 
préfentée  ici,  en  continuant  de  la  cbaufer 
avec  le  Réchaud  qu’on  indine  un  peu  ; & 
auflltôt  la  liqueur  en  fort  en  forme  de  Jet, 
qui  monte  quelquefois  à la  hauteur  de  25. 
pieds.  Si  cette  liqueur  efl  de  l’Eau -de- 
vie,  on  peut  rendre  le  fpedacle plus  agréa»- 
We,  en  préfentant  quelques  pouces  au  def- 
lus  de  la  naiffance  du  Jet , un  Flambeau  aN 
lumé;  car  alors  la  liqueur  s’enflamme  & for- 
me un  Jet  de  feu.  • 

Dans  cette  expérience  , la  liqueur  eft 
chaffée  par  fa  propre  Vapeur,  qui  occupe 
la  partie  la  plus  élevée  du  Vaifleau  , parce- 
qu’elle  efl  plus  légère,  & qui  la  prefle  de 
foriir,  parce  que  continuant  de  s’échaufer, 

X.  4-  ^ 


Digilized  by  Google 


488  Ë1.SMENS  CE  Là 

& de  fe  dilater,  elle  tend  toujours  â s’é- 
. tendre. 

vapeur  ^ On  peut  juger  de  la  force  élaftique  de 
qui  fait  é-  cette  Vapeur  par  l’efFet  que  produit  une 

h feu  , , 

fcoule  de  contient  une  goutte  d'Eau;  car  auffi- 

Tcr«*  *ût  que  l’Eau  s’eÜ  convertie  en  Vapeur  , 
elle  rompt  la  boule,  la  fait  éclater,  & pro- 
duit en  même  tems  un  bruit  femblable  à 
celui  d’un  coup  de  piftolet.  Quelques  Phy- 
fîciens  prétendent  que  la  force  de  cette 
Vapeur  fiirpalle  celle  de  la  Poudre  à ca- 
non. \ 

Tianehe  Voici  une  autre  expérience,  qui  fait  voir 
XiX.  d’une  manière  encore  plus  fenfible,  lafor- 
r*S-  î*  ce  élaftique  de  la  Vapeur.  Placez  fur  qua- 
tre Roues  A,  A,  la  Boule  de  métal E,  qui 
eft  de  quatre  pouces  de  diamètre.  La  Cha- 
pe quarrée  T,  ouverte  par  devant  en  a,  eft 
attachée  à la  Boule.  Cette  Chape  eft  divi- 
fée  par  le  milieu  en  deux  parties , dont 
celle  du  fond  communiqué  avec  la  cavité 
de  la  Boule.  La  Plaque  qui  fépare  la  Cha- 
pe en  deux,  eft  percée  au  milieu,  d’un  trou, 
dont  le  diamètre  eft  d’un  huitième  de  pou- 
ce. On  bouche  ce  trou  avec  une  Cheville  de 
cuivre  C,  qui  traverfe  deux  ouvertures  , 
comme  L,  pratiquées  aux  côtés  de  la  Cha- 
pe . & qui  s’applique  exaflement  à la  Pla- 
que  qui  forme  la  féparation;  comme  cette 
Cheville  tient  un  peu  de  la  figure  conique, 
elle  iermera  exaélement  le  trou , fi  on  la 
fait  entrer  à coups  de  marteau.  On  ôte  la 
Boule  de  delTus  les  petites  Roues,  & l’on 
ouvre  le  trou;  la  Boule  étant  échaufée,  on 
y fait  entrer  de  l’Eau  ; enfuite  on  met  la 
Boule  fur  le  feu,jufqu’i  ce  que  l’Eau  bouil- 
le : 
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le  ; après  quoi  l’on  bouche  le  trou , & 011 
laiffe  la  Boule  fur  le  feu  pendant  quelques 
minutes,  pour  augmenter  la  Vapeur. 

Tout  étant  ainfi  préparé,  fi  l’on  attaclre 
la  Boule  aux  petites  Roues,  & qu’on  ou- 
vre le  trou  , il  en  fortira  une  Vapeur  vio- 
lente, qui  ira  d’un  côté  ^ pendant  que  la 
Boule  même  ira  du  côté  oppofé.  La  V^a» 
peur  fortement  preiTée  , tâche  de  s'écar- 
ter de  tous  côtés,  & cela  également;  ainfi 
les  prenions  oppofécs  s’entredétruifent  : 
mais  dés  que  le  trou  eft  ouvert , la  Vapeur 
qui  fort,  ne  prcfle  plus;  par  conféquent  la 
preiîîon  étant  otétf  d’un  côté  ,il  faut  que  la 
prelUon  contraire  l’emporte , & que  la  Boui« 
* iè  meuve. 


CHAPITRE  XLIV. 

De  la  Glace 

D.  (^U'eft»ce  que  la  Glace?  ce  que 

- R,  '^C’eft  une  efpèce  de  Verre,  qu’o-c’cftqncU 
ne  chaleur  de  33  degrés  fait  fondre  & ré- 
duit  en  Eau,  Ce  Verre  eft  «le  mafie  dure, 
élaftique,  fragile,  tranfparonte,  fans  odeur, 
iiifipide,  dont  on  peut  faire  des  Microfco- 
pes , des  Loupes , des  Lentilles ,.  des  Miroirs 
arJens , &c. 

L).  Quelle  eft  la  Glace  la  plus  par-  QiieMe  «ft 
/a/fe?  la  Glace  U 

R.  C^eft  celle  qui  eft  formée  de  l’Eau  la  P“*  ’ 
plus  pure.  Si  l'on  privoit  cette  Eau  de 
Loue  llAir,  qu’tlle  contient on  en  feroit 
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la  Glace  la  plus  dure , la  plus  folide , la  pltra 
pure , la  plus  tranfparente , la  plus  maflive , & 
l’on  pourroit  alors  fixer  le  vrai  caractère  phy- 
fique  de  la  Glace. 

r r de  Quelle  eft  la  caufe  de  la  formation  dç 
la  forma- la  Glace?  Ou,  comment  l’Eau  , qui  eft  un 
tion  de  la  corps  mou  & liquide,  fe  change- 1- elle  en 
Glace.  un  corps  dur  5c  folide  ? 

Senti-  Les  Phyficiens  font  fort  partagés  fur 

cette  queftion.  Suivant  Defcartes  (a),  le 
fuV  cette  défaut  ou  la  diminution  du  mouvement  de 
niatièie.  la  matière  du  fécond  Elément , eft  la  caufe 
Hypothcfede  la  congélation;  le  repos  feul  fuffit  pour 
de^Defcat-yjjjj,  j^g  pjitjes  de  l’Eau?  & en  former  un 
corps  dur. 

Rühauit  (&),  Pierre  SJlvain  Regis  fc)*  ^ 
la  plupart  des  autres  Càrtéliens,  ne  s éloi- 
gnent prefque  pas  du  fentiment  de  leur 
XVlaître;  ils  établiffent  que  c’eft  le  mouve- 
ment de  la  matière  fubtile  qui  fait  que  l’Ean 
eft  liquide,  & que  c’eft  la  diminution  ou 
le  défaut  de  ce  mouvement  qui  la  conver- 
tit en  Glace. 

Claude  Perrault  (^,  Doéleur  en  Méde- 
cine , établit  que  les  corps  font  liquides 
par  l’interpofition  de  certaines  parties  vo>- 
latiles , qu’il  < nomme  Corpufcules  com- 
muns, qui  coulent  & paflent  au  travers  du 
corps.  Ceflu»  vient-il  àceffer,  ces  corps 
ceffent  d’être  liquides,  ils  fe  durciflènt,  par- 
ce 

(a)  Voyez  les  Prindpes  de  fa  Thilofophit^  Part. 
11,  pag.  m.  I II  ; & Part.  IV.  pag.  316. 

(é)  Dans  fon  Trahi  dt  Phyjtque  1,  Chap. 

3CX1I. 

(c]  Cearj  de  Phih/ephie  t Tom.  II,  pag.  m. 
3 15^. 

(d)  Dans  les  Oeuvres  de  PhyftijueÇy  de  Mécbani» 
jK  dt  C.  (y  Pf  Perrault  y Toa.  I,  pag.  i«. 


De  Per- 
rault. 
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'ce  que  la  péfanteur  de  la- portion  fubcilc 
de  l’Air  en  comprime  les  parties  groflières, 

& les  applique  les  unes  contre  les  autres. 

Dans  le  Syrtôme  de  Jtan-Baptifte  du  Ha-  n<  du 
mel  (a),  toute  la  différence  qu’il  y a 
tre  l’Eau  & la  Glace,  c’ell  que  les  parti-  • 
eules  de  l’Eau  font  agitées  par  une  matière 
très  fubtile;  au-lieu  que  celles  de  la  Gla» 
ce  relient  immobiles,  & repofent  les  unes 
fur  les  autres. 

Dans  l’Hypothèfede  Hartfocker  (ft)  l’Eau  De  H^t- 
fe  change  en  Glace  par'l’abfence  du  Feu,  &foek«.  • 
cette  Glace  redevient  Eau  par  le  retour  dii-  . • 

Feu. 

Selon  le  célèbre  Bourhave  (c) , l’Eau  n’eft  D« 
jamais  fans  Feu,  elle  en  a même  une  gran-*'*''®* 
de  quantité.  Le  Feu  diminue- t-il  au  point 
que  le  Thermomètre  ne  foit  qu’au  32  de* 
gré,  l’Eau  celle  d être  E iu  , elle  devient 
Glace. . L’Eau  elt  donc  dans  fon  état  natu- 
rel, une  efpèce  de  verre,  que  le  33me.  dt-^ 
gré  de  chaleur  fait  fondre,  &.  qui  fe  ge- 
le  de  nouveau  par  un  froid  un  peu  plus 
grand. 

L’illuBre  ’s  Gravefande  (d)  a recours  à De  Mt. 

, l’Attraélion  pour  expliquer  la  formation  de ’s  Grave- 
la  Glace.  l.’Eau  , dit-il  , cil  une  Glace 
fondue.  Mais  comment  la  Glace  fe  fond- 

elle 

f/j)  Voyez  le  Livre  I,  Chap.  III,  pag.  41  At 
Jiltteorh  t?"  FiJJi'ihut. 

(h)  DansleLivrellt,Chap.  II,j>ag.  i47deroi»-  ^ 

Cours  de  Phyftque. 

(c)  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  de  l’Eau, & de  la 
formarion  âtdela  nature  delà  Glace  dans  Tes 

I.pag.  in  54a,  544»54J>rrî,’ 

Ï5S,$6o  561, )62. 

(d)  Voyez  fes  FAémens  de  Fhjfique^  Tome  II»- 
Liv.  lV,Chap,  X, pjg.  ïi , 8t. 
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elle?  Par  la  chaleur,  qui  change  un  corpe 
•folide  en  un  corps  fluïde.  L’Eau  ert-elle 
privée  du  Feu  qui  la  diîatoit,  fes  partiel^ 
les  s’attirent,  elles  fe  réunifient,  & les  voi- 
la transformées  en  Glace.  La  Glace  fe 
' trouve,  t- elle  pénétrée  par  le  Feu  . fes 
particules  aquièrent  une  Force  répuifive, 
'elles  s’éloignent  les  unes  des  autres, elles  fe 
meuvent,  & les- voila  devenues  un  fluïde 
parfait,  c’eft  de  l’Eau.  ' 

De  Mr,  Mr.  Muflehenbroek  (a)  fait  intervenir  un 
Muffehen-  corps  étianger  pour  la  formation  de  la  Gla-  ^ 
lnçek,  ce.  La  privation  du  Feu,  le  repos  des 
parties , l’Attraftidn  môme  , qu’il  admet 
ailleurs , ne  fuffifent  pas , félon  lui , pour 
convertir  l’Eau  en  Glace.  Il  y a dans  l’air, 
à ce  qu’il  prétend,  certaines  particules  fri- 
gorifiques , qui  venant  à s’introduire  dans 
l’Eau,  la  font  changer  en  Glace.  Gele-t- 
il  fort , c’eft  que  l'Air  eft  plein  de  ces  par- 
ticules. Gele-t-il  peu,  c’eft  qu’il  i>’y  a que 
peu  de  ces  particules  dans  f Atmofphere.  Il 
gele  fouvent  fans  qu’il  faiTe  froid  ; fouvent 
il  fait  froid  fans  qu’il  gele.  Demande-t-on 
à l’Auteur  ce  que  c’eit  que  ces  particules 
frigorifiques  ; il  répond  qu’il  ne  les  connoit 
pas  encore , mais  qu’on  pourra  les  connoître 
un  jour. 

De  Mr.  de  A l’aide  de  quelques  principes  fondés  fur 
Maiun.  la  nature  & fur  les  propriétés  des  Corps 
qui  fe  changent  en  Glace,  Mr.  de  Mairan 
a entrepris  de  nous  expliquer  comment  & 

* par  quelle  méchanique  fe  fait  un  tel  chan- 

gement (ft).  Voulez  vous  faire  de  la  Gla- 

ce , 

(a)  Dans  fon  EJâi  de  Phjfiqut  j Chip.  XXV, 
|Mg-  44«,  &•  /“/V. 

. (0  Traité  de  la  Glace  eâ  tout  ce  que  nous 

avons 
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êe,  c’eft-à-dire  , voulez-vous  changer  un 
corps  liquide,  tel  que  l’Eau,  en  un  corps 
folide?  chaflez,  dit-il,  une  partie  de  la 
Matière  fubtHe  qui  coule  entre  Tes  interfti- 
ces,  diminuez  fon  mouvement,  ou  afFoi- 
bliffez  font  relTort,  cnforte  qu’elle  nepuif- 
fe  plus  vaincre  la  réfiüance  des  parties  in- 
tégrantes du  Liquide;  c’ell  tout  ce  que  fait 
le  froid,  & vous  aurez  de  la  Glace.  Vou- 
iez-vous , au  contraire,  changer  un  corps 
très  dur,  du  verre  ou  de  bronze,  en  un 
corps  liquide,  le  dégeler?  Introduirez  une 
quantité  fuffifante  de  Matière  fubtile  dans 
fes  pores,  ou  augmente^  alfez  le  mouve- 
ment ou  le  reflbrt  de  celle  qui  s’y  trouve 
enfermée,  pour  qu’elle  puiflfe  féparer  les 
parties  qui  s’uniflent  par  leurs  furfaces  , 
ou  débarafler  celles  qui  s’entrelacent  par 
leurs  rameaux , vous  ferez  ce  que  fait 
la  chaleur , & vous  aurez  un  Liquide. 
C’eft  aux  rayons  du  Soleil  qu’il  faut  attri- 
buer cette  alternative  du  chaud  & du  froid 
que  nous  éprouvons  félon  diverfes  circons- 
tances. Ainfi,  l’éloignement  de  cet  Aftre, 
l’obliquité  de  fes  rayons  , & la  quantité 
d’air  ou  de  vapeurs  qu’ils  peuvent  avoir  à 
traverfer,  font  les  caufes  hs  plus  générales 
de  la  diminution  de  mouvement,  de  quan- 
tité ou  de  relTort  de  la  Matière  fubtile  con- 
tenue dans  les  Liquides,  & par  conféquent 
de  leur  congélation.  Les  autres  caufes  qui 

peu- 

i ■ ^ 

avons  de  meilleai  fur  cette  matière,  Il  a pour 
titre  Differtatien  fur  la  Glace  y tu  explication  pkyfi- 
que  de  la  fermation  de  la  Glace  y&fde Jet  divers  phé- 
nomènes y paiMi.'.Doxtous  de  Maiian,  &c.  faiis 
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peuvent  encore  afFoiblir  l’acUvité  de  cette 
M.'itiè/e  , font  ou  un  Nitre  fubtil,  qui  fe 
.répand  qiielquefois  dans  l’air,  ou  un  Venf 
fec,  ou  la  fuppreffion  des  vapeurs  chaudes 
qui  s’élèvent  du  fein  de  la  terre. 

Liquides  D,  Y a-t-il  des  Liquides  qui  ne  fe  gelenc 
qui  ne  fc point? 

^ /î.  1!  y en  a pliifieurs  ou  qui  ne  fe  ge- 

qui  ne  fe  jamais  , ou  qui  ne  fe  gelent  que  très 
gelent  difficilement,  & en  partie,  même  dans  les 
qu’en  par-  hivers  les  plus  rudes.  Tels  font  les  Liqui- 
tie  & très  fpjrjtueux,  qui  ont  des  parties  fort  té- 
diffictle-  j^ygs,  fort  lé.gères,  & peut-être  toujours 
* agitées  par  un  mouvement  iiuellin.  Lors* 
que  le  Vin,  l’Eau-de-vie,  ou  telle  autre 
Licjueur  vient  à fe  geler,  ce  n’ell  guère 
qu’en  partie,  èc  l’on  trouve  prefque  tou- 
jours au  Centre  du  Vaiiléau , ou  de  la  piè- 
ce de  Glace,  la  partie  la  plus  fubtüe,  qui 
s’y  ert  raflemblée  fans  perdre  fa  fluidité. 
On  dit  que  l’Efprit*de- vin  gela  en  partie 
dans  quelques  lieux  pendant  le  grand  froid 
de  1709;  mais  il  falloir,  à ce  que  prétend 
Mr.  de  Mairan  , que  rEfprit-de- vin  au-- 
quel  cela  arriva,  ne  lût  pas  bien  reétiflé, 
puifqu’un  de  fes  Thermomètres  demeura  - 
txpofé  à l’air  pendant  les  plus  grands  froids 
de  cette  année-là,  & qu’il  n’y  vit  jamais 
la  moindre  apparence  de  Glace,  quoique, 
dans  le  pais  où  il  étoit,  l’Efprit-dt-vin  de 
ce  Thermomètre  fe  renfermât  prefque  entiè- 
rement dans  la  boule.  , 

Il  y a des  Huiles  qu’on  ne  volt  prefque 
jamais  geler,  telles  que  l’Huile  de  Téré- 
benthine , & certaines  Huiles  chimiques. 
L’Efprit  de  Nitre  6c  la  plupart  des  Eaux  for- 
tes ne  fe  'glacent  point.  Le  Mercure  ne  fe 
gele  non  plus  jamais. 

A Un 
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. D.  Un  froid  extrême  ne  pourroit-il  pas  si  an  froid 
fixer  ou  changer. en  Glace,  les  Liqueurs  les  extrême 
plus  ténues,  les  plus  fpiritueufes,  comme 
rEfprit-de-vîn  le  mieux  reftifié?'  ce^fes  Lî- 

R.  Si  l’on  trouvoit  jamais  le  moyen  de^ueurs  les 
TamafftT  en  un  point  tout  le  froid  d’un  grand  plus  fpiii. 
efpace,  comme  on  a déjà  eu  l’art  de  raf.ïncufes, 
,fembler  en  un  foyer  les  rayons  du  Soleil; 
fi  l’on  trouvoit,  par  exemple,  une  Machi- 
ne pour  augmenter,  le  froid  , équivalente 
eux  Miroirs  dont  on  fe  fert  pour  augmenter 
la  chaleur,  il  n’y  a point  de  doute  qu’on 
ne"  vît  en  ce  genre  des  phénomènes  très  cu- 
rieux & très  furprenans. 

Mr.  de  Réaumur  nous  a fourni  fur  ce  fu- Froid  prb. 
jet  (fl)  tout  ce  que  l’indufirie  & l’art  ontduit  pat 
donné  jufqu’ici  de  plus  curieux  & de  plus^'j* 
utile,  en  augmentant  par  degrés  & de  plus^^*^®**^* 
en  plus, .par  le  moyen  des  Sels  & des  Ef- 
prits  acides  ‘tirés  de  ces  Sels  , la  froideur 
d’une'  Glace,  qui  fert  à fon  tour  à rendre 
la  fuivante  plus  froide,  & ainfi  de  fuite, 
fans  qu’on  fâche  où  s’arrêtera  la  progres- 
fion.  Il  a poiifTé  l’augmentation  du  froid, 
dans  ces  expériences,  Jufqu’à  25  degrés  de 
fon  Thermomètre  au-delà  du  terme  de  la 
congélation, 

A Quels  font  les  phénomènes  de  la  Glace  comment 
lorfqu’elle  commence  à fe  former  ? Ja  Glace 

R,  L’Eau  commence  à fe  geler  par  descommen- 
filets  vers  fa  fuperficie:  ces  filets  touchent^®  ^ 
d’ordinaire  par  un  de  leurs  bouts  aux 
rois  du  Vaiffeau  qui  la  contient  ; ils  font 
diverfement  inclinés  aces  parois,  ou  font 
avec  elles  divers  angles , rarement  l’angle 

. , droit. 

(a)  Mémoir,  de  TAcad/^Roy,  des  Scienc,  an, 

1734.  ^ ^ ‘ ‘ 
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droit.  A ces  filets  il  s’en  joint  d’autres 
qui  leur  font  de  même  diverfement  incli- 
nés , & à ceux-ci  d’autres  encote , & ainfl 
de  fuite,  jufqu’îl  ce  qu’ils  forment  un  pré- 
œier  tifiu  de  Glace  qui  devient  toujours 
plus  épais , à mefure  que  le  froid  continue 
ou  qu’il  augmente. 

Pourquoi  Pourquoi  les  prémiers  filets  de  Glace 
lei  pré-  font-ils  couchés  horizontalement  fur  la  fur- 
aniers  fi-  face  de  l’Eau  ? 


gÎ«cV*  ü.  Parce  que  la  furface  eft  plus  expofée 
for'ment  dedans  , & que  c’eft  par 

fur  la  fur-  Ics  extrémités  du  Liquide  que  la  congéla- 
fïce  de  tion  doit  commencer.  De  plus,  en  quel. 

l'£au.  que  endroit  que  fe  forment  les  filets,  lors- 

que la  congélation  n’eil  pas  extrêmement 
prompte  , ils  ont  le  tems  de  monter  à la 
furface  fupérieure,  étant  plus  légers  qu'un 


pareil  volume  d’Eau. 

Et  pour-  D.  Pourquoi  ces  prémiers  filets  tiennent- 
quoi  ils  ils  d’ordinaire  par  un  de  leurs  bouts  aux 
- ‘'Cnnent  pgrois  du  VaiiTeau  ? 

re°pa"*ùn  lalfon  qui  vient  d’être  allé* 

bout  aux  guêe,  que  la  congélation  doit  plutôt  coin- 
parois  du  meiicer  par  les  extrémités,  &,  par  confé- 
VaiiTeau,  quent  , plutôt  vers  les  endroits  les  plus 
minces,  que  vers  ceux  où  il  y a une  plus- 
grande  épaifll’ur  d’Eau  à traverfer.  Quand 
même  les  filets  fe  formeroient  vers  le  mi- 
lieu de  la  furface,  ils  iroient  fouvent  bien- 
tôt d’eux -mêmes  s’attacher  aux  parois  du- 
Vafe,  fur -tout  lorfqu  il  eit  lui-même  mouil-- 
lé  par  l'Eau,  & qu’il  n’en  eft  pas  tout-é-' 
fait  plein.  Il  faut  fuppofer  que  le  Vafe  ne 
foit  pas  enduit  par  dedans, d’huile,  de  fuify- 
ou  de  telle  autre  matière,  qui  ne  s’unit  pas 

Grande  l’Eau. 

raricU^  Trouve- 1 «Où  de  la  différence  dans 

les 
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les  prémières  couches  ou  les  prémiers  ca-  de  figmts 
nevas  de  la  Glace?  dans  Je 

R.  On  rencontre”  rarement  deux  congé- P«mier 
lations  femblables.  Il  règne  une  varleié[®"®^j^*.  * 

f)rodig’eufe  dans  la  grandeur,  le  nombre,  * ^ 
’affemblage  & les  figures  des  prémiers  a- 
mas  de  filets.  Les  figures  qui  paroUTcnt 
les  plus  fréquentes , font  celles  de  mor- 
ceaux de  feuilles,  ou  quelquefois  de  feuil- 
les entières.  On  voit  quelquefois  des  fi- 
lets qui  , n’ayant  pu  parvenir  aux  parois 
du  Vafe  , ni  fe  coucher  contre  quelque 
grand  filet,  fe  rangent  autour  d’un  centre 
en  forme  d’Etoiles,  ou  décrivent  une  Croix 
de  Malthe  façonnée  par  les  bords,  & mille 
autres  figures,  félon  les  circonflances  qui 
les  y déterminent. 

ü.  Pourquoi  fe  forme -t- il  des  Bulles  Caufe  de 
d’Air  dans  l’Eau  qui  commence  à fe  ge-la  fornia- 
jgj.  Ÿ lion  des 

À.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs  (a) 
l’Eau  contient  beaucoup  d’Air.  A mefureja  Glace, 
que  l’Eau  approche  de  la  congélation  , il 
s’y  fait  une  efpèce  de  bouillonnement  à 
l’oecafion  des  parties  d’Air  qui  en  fortent, 
ou  qui  fe  détachent  d’entre  fes  interÜices. 

Cet  Air  , divifé  auparavant  , venant  à fe 
rnifembler,  & à fe  prouver  en  cet  état  plus 
comprimé  vers  les  endrqi^s  où  la  congèle», 
tion  commence , que  du  côté  où  elle  efl: 
plus  retardée,  s’échape  de  ce  c^-là,  s’y 
aflemble  de  nouveau,  & y forme  des  Bul- 
les fi  vifibles,  qu’elles  ont  quelquefois  jus- 
qu’à 2 ou  3 lignes  de  diamètre.  Les  Bul- 
les d’Air  paroiflènt  d’ordinaire  plus  grofies 
vers  le  centre  & vers  l’a.xe  du  Vaifleau, 

que 

(«}  Dons  le  Chipitre  précédent  pag,  48%. 
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; que  vers  les  bords  & la  fuperficie  de  la' 

Glace;  mais  elles  font  communément  en 
plus  grand  nombre  vers  le  fond  & près  des 
parois  intérieures,  d’où  elles  femblent quel- 
quefois partir,  &'  y tenir  par  une  queue,, 
en  forme  de  larmes,  dont  la  tête  eft  tour- 
née vers  Taxe.  Quand  la  congélation  ell 
prompte,  la  furface  de  l’Eau  fe  trouvant 
tout-à-coup  extrêmement  condenfée  dans 
une  grande  épaifl'eur,  comprime  & chafle- 
avec  violence,  vers  le  fond  & vers  le  cen- 
tre, la  p’iis  grande  partie  de  l’Air  qui  étoiü 
embaraffé  dans  fes  inttrflices.  , 

Caufe  de  D.  Pourquoi  dans  un  Vafe  profond  & 
l’élévation  (tfioit  le  milieu  de  la  fuperficie  de  la  Gla- 
du  milieu e(V-U  Ordinairement  plus  élevé  que  les 

peificie  de „ 

U ôiace.  qui  s amalTe  vers  râxe 

& vers  le  fond  , s’y  trouve  en  fi  grande 
quantité,  qu’il  a la  force  non  feulement  de- 
t ••  remonter , mais  encore  de  rompre  le  mi- 
• lieu  de  la  prémière  croûte  de  Glace  qui 
s’étoit  formée  fur  l’Eau. 

Pourquoi  D.  Quelle  eft  la  caufe  de  la  rupture  des 
la  Glace  Vaifleaux  où  l’on  fait  geler  de  l’Eau? 
rompt  les  jg  gg  qyg  jjj  Qigce  occupe 

qJi  la  coi-  un  plus  grand  efpace  que  l’Eau.  Ce  qui 
üeaoent.  prouve  cette  dilatation  de  l’Eau  convertie 
en  Glace,  c’eft  que  la  Glace  nage  toujouri 
fur  l’Eau , & que  les  glaçons  qu’on  met  au 
fond  d’un  Vaifleau  plein  d’eau , ou  au  fond 
d’une  Rivière,  montent  toujours  vers  la 
fuperficie.  Il  y a cependant  dés  circonftan- 
ces  qui  empêchent  les  VaifTeaiix  de  créver  : 
telle  eft  celle  où  la  Glace  devient  convexe 
par  fon  milieu  , car  alors  tout  l’effort  de- 
là congélation  ne  tend  qu’à.  ppuiTer  la  Gla- 
..  . • ce 
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ce  vers  le  haut  du  VailTeau , en  la  détachant 
de  Tes  parois. 

D,  A quoi  doit -on  attribuer  Taugmenta-  Caufe  de 
tion  de  volume  de  l’Eau- glacée?  l’aufemen- 

R.  Au  dérangement  qui  furvicnt  aux  de 

ties  intégrantes  de  l’Eau,  & fur- tout  auXl•I;a^ 
Bulles  fenfibles  d’Air  qui  s’y  forment.  Lacée, 
grofleur  feule  des  Bulles  peut  produire  cet 
effet,  & voici  comment.  Une  Bulle  d’Air , 
qui  s’efi  formée  de  100  petites  Bulles,  au- 
paravant difperfées  dans  l’Eau , a plus  de 
force  & d’intenfité  pour  fe  dilater  & pour 
écarter  les  p.irties  de  l’Eau  , que  Mes  100 
petites  Bulles  n’en  avoient  étant  difperfées 
çà  & là.  La  force  de  la  grofle  Bulle  efi: 
la  fomme  des  forces  des  ico  petites 
Bulles. 

D.  Peut -on  favoir  quelle  efl:  la  force  deFokfepro- 
l’Eau  qu4  fe  glace,  pour  rompre  les  Vais-'^'S'Ç“I^ 
féaux  où  elle  efl  enfermée?  , glacé^*** 

R.  On  fait  que  cette  force  efl  très  gran-  " 
de,  mais  il  n’efl:  pas  aifé  d’en  aflîgner  les 
bornes.  Un  Canon  defer,  épais  d’un  doigt,  Canon  de 
rempli  d’Eau,  & bien  fermé,  ayant  été  ex- 
pofé  à une  forte  gelée,  fe  trouva  caffé  en 
deux  endroits  au  bout  de  douze  heures  (a). 

Ainli  l’Eau  qui  fe  gele  a autant  de  force  en 
pareil  cas,  que  la  poudre  à canon  qui  s’en- 
flamme, & apparemment  beaucoup  plus  que 
l’Air  le  plus  comprimé  dans  les  Arquebufes 
à vent.  Mais  nous  n’avons  rien  là-defliis 
de  fi  fuivi , ni  de  mieux  circonftancié , que 
ce  qui  fut  fait  dans  l’Académie  de  Floren- 
ce 

fa)  Cette  expérience,  faite  en  i<^  par  Mf. 

Huyghens,  a été  répétée  par  Mr.  Buot , comme 
on  nous  l’apprend  dans  l’Ht&oiie  de  l’Académie 
'des  Sciences  de  l'an  1670. 
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ce  (fl)»  Entre  plufieurs  Vaifleaux  de  vcrye- 
& de  difFérens  métaux  , la  plupart  fphérl- 
ques  ou  fphéroïJes;  & fort  épais,  fur  les- 
quels on  fit  cette, expérience  , & qui  cré- 
vèrenttous,  il  y en  eut  un  de  cuivre,  fur 
' Vaiffeau  Mr.  MuiTchenbroek  (6)  a calculé 

de  cuivre  TefFort  néceflaire  pour  le  faire  rompre,  ef- 
crévé.'  fort  qu’il  a trouvé  capable  de  foulever  ua. 
poids  de  27720  livres. 

Comment  C’eft  ce  même  effort  qui  fît  mourir  en 
laGeléede  1709  quantité  d’Arbres,  parce  qu’une  for* 

1709  fit  te  gelée  les  furprit  dans  le  tems  qu’ils  étoient 
périr  les  d’Eau  par  un  dégel.  Cette  Eau 

venant  à fe  glacer  dans  les  petits  tuyaux, 
fc  les  plusfe  dilata,  écarta  les  fibres  qui  lui  faifoient 
vieux.  obllacle  , & les  rompit.  Ce  furent  même 
les  Arbres  les  plus  vieux  & les  plus  forts 
qui  moururent  en  plus  grande  quantité’, 

.parce  que  leurs  fibres  fe  trouvèrent  moins 
fléxibles  (c)«  ^ 

Si  l’Eau  D.  L’Eau  qu’on  a fait  bouillir,  fe  gelê- 
bouiiiie  fc  t elle  plus  promptement  que  celle  qui  n’a 
gele moins  point  été  altérée  par  l’ébullition? 
prompte*^  /î.  Cette  opinion  , communément  reçue 

?£aiiciuc. ^ très  ancienne,  fe  trouve  aujourd’hui  dé- 
truite par  des  expériences  faites  avec  foin. 

L’Eau  qui  a bouilli  ne  gele  pas  plus  promp- 
tement que  l’Eau  crue:  la  congélation  de 
Tune  & de  l’autre  arrive  à peu  près  dans 
le  même  tems  (d)^  . 

2).  Les 

I 

; 

(a)  Saçgt  di  naturalt  efperienze , êtc. 

(b)  Addtc*  ad  Tentam.  Exp.  Acad,  del  CL 
jnento  . n.  13  y. 

(c)  VofR  THifloire  deTAcad.  R.oy.  des  Scien- 
ces, an  1710. 

(a)  C’efl  le  fentitnent  de  Maiiotte  dans  Ton  - 

Traiié^ 
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D/ Les  grandes  Rivières  comuiencent-  si  les  Ri* 
elles  à geler  par  leur  fuperlicie,  ou  par  levières 
fond  de  leur  lit?  commcn- 

R.  Les  Meuniers,  les  Pécheurs,  les 
teliers,  les  Matelots  des  grandes  Rivières, la  lupctfi- 
& le  Peuple  qui  en  fréquente  les  bords , de  ou  pat 
dépofcnt  unanimement  en  feveur  du  pré-îe  fond, 
jugé  , que  la  Glace  fe  forme  au  fond 
des  Rivières , & fur  ie  terrein  de  leur 
lit  plutôt  qu’à  la  furface  de  l’Eau.  Mais 
après  les  expériences  faites  par  Mr.  l'Ab* 
bé  Nollet  (a)  , on  ne  fauroit  douter  que 
la  congélation  des  Rivières  ne  commence 
par  leurs  bjrds  & par  leur  fuperficie , conv- 
ine  on  convient  qu’il  arrive  aux  Etangs  & 
à toutes  les  Eaux  dormantes. 

D.  Pourquoi  de  l’Eau  expofée  à un  Air  ^Tourquol 
tranquille,  fe  refroidit -elle  bien  au  - delà 
du  terme  de  la  congélation  fans  fe  ge- 
1er  , comme  l’ont  fait  voir  d’habiles  Phy-  quile  ne  fe 
ficiens  (b)  par  un  grand  nombre  d’expé-  gele  pas. 
riences  ? 

R.  La 

"Traiti  du  mouvement  des  Eaux,  iR*i2,pag.  xi  ; 
de  i'citault , dans  fes  Expériences  fur  la  Congé- 
lation , nutn.  I ; & de  M.  de  Maiian  dans  fa 
DiJJertation  fur  la  Glace ^ pag.  127,  & fuiv. 

(a)  Voyez  le  Mémoire  qu^il  a donné  fur  cet« 
te  matière  dans  les  Mém.  de  F Acad.  Roy.  des 
Sciences  an.  1743  , avec  ce  qu'en  a dit  Mr.  de 
Maiian  dans  i'Hiftoirt  de  F Acad,  de  cette  même 
année. 

{b)  Fahrenheit,  dans  les  Tranf.  Phil.  an  1724» 
n.  3 sa-  Mt.  Tiiewalt!  dans  une  Lettre  écrite  de 
Stockholm  le  4 Avril  1730,  dans  les  Tranf.  Phil. 
n.  4tS;  Mr.  Muflehenbroek , dans  fes  Addita» 
ment,  ad  tentam.  exper.  Acad  del  Cimente;  Mr. 

Micheli  du  Creft,  oans  une  Lettre  à Mt.  JalTa- 
ben;  Mt.  de  Maiian,  dans  fa  Dijfertationfur  1^ 

Glati i pag.  zu,  ' 
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3uandelle  R.  La  caufe  la  plus  vraifeniblable  & la 

evtoitfe  plus  prochaine  de  cet  effet,  c’eft  le  repos 
gelei.  la  maffe  de  l’Eau,  ou  le  repos  des  par- 

ties fenfibles  qui  la  compofent.  Un  feur- 
tlahle  repos  de  la  maffe  de  l’Air,  qui  tou- 
che à la  furface  de  l’Eau , ou  le  féjour  du 
' inême  Air  avec  lequel  elle  fe  trouve  expo- 
fée  à la  gelée,  produit  à peu -près  le  mê- 
me effet,  ou  y contribue.  Ces  deux  eau- 
fes  femblent  quelquefois  agir  l’une  fans 
l’autre,  & quelquefois  l’une  avec  l’autre, 
fuivant  le  réfultat  des  expériences  faites  à 
cette  occafion. 

Si  FEau  -D*  Feut-  il  arriver  que  l’Eau  fe  gele  dans 
peut  fe  ge- tout  un  pa’is  par  un  Air  moins  froid  que 
1er  dans  un  celui  de  la  Congélation  même? 

Ait  moins  phénomène , que  quelques  Phyfi- 

ciens  regardent  comme  certain  , efl;  regar- 
congéla-  dé  par  d'autres  comme  fufceptible  de  bien 
tion.  des  doutes  & des  diftinûions  » & même 
comme  plein  d’équivoques  & de  faits  ad- 
mis fans  preuves  (a). 

Quel  eft  le  D.  Quel  elt  le  volume  d’une  ihaffe  d’Eau 
volume  entièrement  glacée,  ou  d’un  bloc  quelcon- 
d’un  mot- que  jg  Giace  par  raport  à un  pareil  volume 
ceau  de  d’Eau? 

fapoK^m  iî.  II  y a ici  autant  de  variété  qu’il  y en  a 

pareil  vo*  dans  la  mefure  de  la  force  qui  produit  le  phé- 
fume  nomène.  Ce  volume  dépend  de  la  quantité  & 
d'Eau.  de  la  groffeur  des  Bulles  d’Air  qui  font  res- 
tées dans  la  Glace  ; du  degré  de  froid  qui  pro- 
duit la  Gelée  ; de  la  température  aftuelle 
de  l’Eau  qui  fait  le  terme  de  la  comparai- 
fon  , & de  plufieurs  autres  circonftances 

qui 

(a)  Voyez  fur  cela  Mt.  de  Maiian,  dans 
/)îJftTtatio»/uT  U Cl0t«t  pag,  z)z  ad  2#i, 
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•qui  peuvent  faire  varier  les  e.’tpériences  en- 
tre les  mains  de  divers  Obfervateurs  & 
même  dans  celles  d’un  feul.  Dans  une  ex-  . , 
périence  faite  par  Mr.  de  Mairan , la  va- 
leur de  la  legcreté  d’un  morceau  de  Glace 
par  raport  à un  égal  volume  d’Eau  , fe 
trouva  environ  comme  19  à 18 , qui  eft  le  * 

raport  même  des  volumes  de  la  Glace  & 
de  l’Eau.  Dans  une  autre  expérience , le 
volume  de  la  Glace  excéda  celui  de  l’Eau 
d’environ  la  i4me.  partie  de  celui-ci;  ce 
qui  peut  aller  beaucoup  plus  loin,  & mê*  > 

mejurqu’à  un  lome.  ou  un  pme.  félon  quel- 
ques Phyficiens  (a).  Si  Ton  en  croit  quel- 
ques Navigateurs,  le  poids  de  ces  Glaçons 
immenfes  qui  flottent  dans  les  Mers  du 
I^ord,  n’efi:  que  moitié  de  celui  d’un  pareil 
volume  d’Eau. 

D.  Le  volume  de  la  Glace  augmente  - 1- sile  rola. 
il  encore  après  qu’elle  eft  toute  formée?  me  de  la 

R.  On  ne  doute  point  que  l’évaporation  Glace  con. 
ne  diminue  le  volume  de  la  Glace;  mais^‘,"“® 
malgré  cette  évaporation  , -l’augmentation  ter  après  fâ 
de  volume  ne  laiflè  pas  d’avoir  lieu.  Puis-foxiHatioiH 
que  le  froid  & la  congélation  produifent  le' 
gonflement  de  l’Eau  dans  fes  commence- 
mens , pourquoi  la  continuation  du  froid , 

& prefque  toujours  un  plus  grand  froid,  n’y 
produiroient-ils  pas  un  plus  grand  gonfle- 
ment  après  qu’elle  eft  toute  formée?  Les 
Bulles  d’Air  qu’on  volt  dans  la  Glace,  y 
augmentent  vifiblement  de  grandeur  par 
fucceffion  de  tems  ; de  manière  que  telle 
Bulle,  qui  ne  paroiflbit  être  d’abord  que 
d’une  ou  deux  lignes  de  diamètre,  y paroit 

augmen- 

' («)■  J»  B*  du  > "de  Cfiffiorum  affermi» 
pas» 
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augmentée  quelques  jours  après  du  double, 
du  quadruple , 6cc. 

Confiftan-  D,  Quelle  eft  la  confîflance,  la  force,  & 
cc,  force, la  dureté  de  la  Glace? 

& dureté  général,  la  Glace  eü  d’autant  plus 

de  la  réfifter  à fa  rupture , qu’elle  eft 

plus  compare  & qu’elle  contient  moins 
d’Air.  Les  Glaces  d’iflande , de  Spitzber- 
gen,  font  extrêmement  dures,  on  a de  la 
peine  à les  rompre  & à les  fondre. 

Palais  de  Ptmdant  l’Hiver  de  1740  > ^ fut  très 
Glace  fait  rigoureux , fur-tout  en  Ruflîe,  où  le  froid, 
à Péters-  furpafla  celui  de  1709,  on  conftruifit  à Pé- 
bourg  en  tersbourg  un  Palais  de  Glace  de  52 J pieds 
de  longueur,  fur  de  largeur  & 20  de 
hauteur,  fans  que  le  poids  des  parties  fu- 
périeures,  & du  comb'e  qui  étoit  aufli  'de 
Glace  , parût  endommager  le  moins  du 
monde  le  pied  de  l’Edifice,  La  Néva,  où 
la  Glace  avoit  2 û 3 pieds  d’épaiffeur  , en 
avoît  fourni  les  matériaux.  Les  blocs  de 
Glace  , qu’on  en  tiroit , étoient  d’abord 
taillés  avec  fofn  , embellis  d’ornemens  & 
pofés  enfuite,  félon  toutes  les  règles  de  la‘ 
plus  élégante  architefture  (n). 

Canons  de  y au-devant  du  Bâtiment  fix  Ca- 
G'ace , & nons  de  Glace,  faits  fur  le  tour,  avec  leurs 
effet  * afuts  & leurs  roues  femblablement  de  Gla- 
ou’ils  pro-ce,  & deux  Mortiers  à Bombes,  dans  les 
duifent,  u^ônies  proportions  que  ceux  de  fonte.  Les 
Canons  étoient  de  ceux  de  3 livres  de  pou* 
dre  de  charge,  ce  qui  répond  à tout  au  moins 

à 6 


(a)  Mr.  Krafft  a donné  la  defcriptîon  de  ce 
Palais , laquelle  a été  traduite  d’AÜemand  en 
François  parM.  P.  L.  Le  Koi,  & imprimée  A 
St.  PétersDourg  en  1741 , STSC  Ict  finies  en  pl|; 
fieuis  Planches, 
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i 6 livres  de  balle;  mais  on  ne  les  char- 
^eoit  que  d’un  quarteron  de  poudre,  qu’on 
mettoit  dans  l’ame  de  ces  Pièces  d’attille. 
rie,  après  quoi  on  y faifoit  couler  un  bou- 
let d’étoupe , & même  quelquefois  de  fer 
-de  fonte.  L’épreuve  d’un  de  ces  Canons 
fut  faite  un  jour  en  préfence  de  toute  la 
Cour,  & l’ayant  chargé  comme  on  vient  de 
le  dire,  le  Boulet  perça  une  planche  de 
deux  pouces  d'épaifleur  à Co  pas  d’éloigne- 
ment. 

Pour  tirer  de  cette  expérience  quelque 
forte  de'comparaifon,  il  feroit  à fouhaiter. 
qu’on  e^t  fait,  fuccefïïvemcnt  ces  Canons* 
plus  épais,  jufqu’à  ce  qu’ils  euflent  pu  fou- 
tenir  la  charge  entière  de  3 livres.  Cepen- 
dant l’effort  d’un  quarteron  de  poudre  con- 
tre une  Glace,  qui,  félon  les  proportions 
ordinaires,  ne  pouvoit  guère  ‘avoir  que  3 
ou  4 pouces  d’épaiifeur,  & qui  n’en  a point 
éclaté,  ne  laiffe  pas  d’indiquer  une  très 
grande  force  à cet  égard. 

Olaùs  Magnus  fa)  parle  des  Muraille»  de  mumui#.. 
Glace,  & des  autres  Ouvrages  de  défenfe  ,&  autres 
qu’on  peut  fe  procurer  contre  les  Afliégeans  Ouvrages 
d’une  Ville  en  tcms  d’Hiver,  comme  d’une  *1®  Glace, 
pratique  ufitée  chez  les  Nations  Septen- 
trionales. Des  encaiffemens  remplis  de  Gla- 
ce & d’Eau , qui  fe  iieroienti  bien  vite  en- 
femble,  pourroient  fournir  en  des  occafions 
prelTantes,  dans  ces  Pais  où  la  Glace  eft, 
dit-on , auffi  dure  que  la  pierre  , & auflï 
épaiffe  qu’on  veut,  uneefpèce  de  fortifica- 
tion très  prbmpte  & très  folide.- 

D.  Quelle  eft  la  force  de  la  Glace  pour  Qyei  poié» 

por-UGlacc 

(à)  Hift.  de  GCttUb,  Sepunuiços  Ht  HtmUt 
Èiseialibtts. 

Tmt  % 
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porter  un  poids,  lorfqu’elle  eft  elle- même 
foutenue  & portée  par  l’Eau. 

R.  On  dit  qu’en  Suède  & en  Danemarc, 
une  Glace  de  2 doigts  d’épaiflèur  petit  por« 
ter  un  Homme i de  3 doigts,  un  Cavalier  * 
armé  ; d’une  paume  & demi , ou  de  4 à 5 
pouces , une  l’roupe  de  3 ou  4 paumes , 
une  Armée  (0). 

Dans  la  grande  Gelée  de  1683,  la  Glace 
de  laTamifen’étoitquede  i i^jouces, quand 
on  alloit  delFus  en  carofle  (h). 

Mais  ces  exemples  (font  équivoques , & 
même  fou  vent  dangereux  à fuivre.  Une 
pièce  de  Glace,  qui  n*ei1:  pas  d’une  grande 
étendue , & qui  trouve  un  appui  folide  à 
fes  extrémités,  comme  quand  elle  tient  aux 
bords  d’une  Rivière,  doit  foutenir  un  poids 
plus  confidérable,  qu*une  Glace  fort  éten- 
due, qui  flbtte  fur  la  Mer,  ou  qui  eft  rom- 
pue & fêlée  en  plufieurs  endroits. 

En  général , de  la  Glace  d’un  pied  d’épaif- 
feur,  indéfiniment  étendue  & fans  fêlure  , 
peut  porter  une  Armée,  comme  pn  le  petit 
juger  par  l'exemple  de  la  Tamife;  tandis 
qu’un  Glaçon  flottant  de  la  même  épailTeur, 

& dé  70  toifes  quarréts  ou  2520  pieds 
quarrés  de  furface,  ne  foutieiidroit  pas  joo 
hommes,  pefant  chacun  160  livres  & en 
-tout  i6ooo‘ livres  , quoique  chacun  y pût 
occuper  plus  de  25  pieds  quarrés  j la  pièce 
de  Glace  s’enfonceroit  infailliblement  fous 

■ eux , ’fon  volume  étant  fuppofé  être  à celui 

■ de  l’Eau  en  raifon  de  1»  à ij.  La  Glace 

man- 

• • (a')  OlaüsMagnus,  Hift-  de  Gent.  Sept.  & Ham- 
mjl.  Frigwii,  Phoen.  74» 

(7;  Hift.  dé  rAcad..Koy."des  Scieac,  an.  1709. 
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manque  plus  fouvent  par  fon  défaut  de  con- 
tinuité que  par  fon  épaifleur.  , 

D.  J ufqu’à*  quelle  profondeur  la  Glace  jurqu’l 
pénètre- 1 -elle  dans  la  terre?  quelle pro- 

R.  Dans  le  milieu  de  l’Europe,  la  Gla-~"‘^*“' 
cependant  les  plus  grandes  gelées,  ne  pé-*A^èmf 
nètre  guère  à plus  de  2 pieds  de  profon-5ans  la 
deur;  en  Mofcovie,  & dans  les  Païs  fep  terre, 
tentrionaux , en  deçà  du  Cercle  Polaire , 
elle  va  à 6,  & julqu’à  10  poids  (a),  félon 
la  nature  du  terrein. 

D.  Pourquoi  les  Glaces  du  Groenland  & pourquoi 

de  la  plupart  des  Mers  du  Nord  font -elles  les  Glaces 

d’un  bleu,  un  peu  tirant  fur  le  verd,  fem-^“  Nord 

blable  à la  couleur  de  Vitriol  de  Chy-Pî”' 

' bleu  tuant 

^ D ri  ..  , ...  . ' fut  le  verd, 

R.  Cette  couleur  pourroit  bieir  venir  en 

partie  de  la  condenfation  & de  l’épaifleur 
de  l’Air  du  Climat , car  l’Air  paroit  être 
bleu,  comme  on  le  juge  par  la  couleur  du 
Ciel;  ou  peut-être  de  la  qualité  du  fond 
du  baffin  de  ces  Mers , & des  matières  qui 
s’en  détachent  & qui  fe  mêlent  avec  leurs 
Eaux , ou  enfin  de  la  couleur  propre  à ces 
Eaux  mêmes. 

D.  Pourquoi  iê  trouve- 1- il  quelquefois  Difficulté 
dans  les  Rivières  &dans  les  Mers,  des  Gla-deconnoi- 
çons  façonnés  d’une  manière  très  finguliè-“*l*'*“*o 
re,  & qui  approchent  beaucoup  de  certains 
ouvrages  de  l’Art.?  ‘ 

R.  Il  eft  très  difficile  d’en  connoître  la  ’ 
caufe , parce  qu’elle  dépend  prefque  tou- 
jours d’un  enchaînement  de  circonftances 
qu’on  ignore., 

D.  Qu’y  a-t-il  à remarquer  touchant  Evapoia- 
l’évaporation  de  la  Glace  ? tion  de  la 

R.  Cet- Glace. 

.fa)  Hanxbeigei.  Hifi.  Frigorir,  Ihcen.  js. 

Y 2 


Digitized  by  Google 


5o8  . Elemensbe  la 
R.  Cette  évaporation  eft  d’autant  plus 
grande  qiie  le  froid  eft  plus  violent.  Dans 
un  grand  froid,  de  la  Glace,  éxpofée  à l’Air 
& au  Vent  de  Nord,  diminue  de  plus  de  la 
cinquième  partie  de  fon  poids  en  24  heu- 
res. En  1709  on  trouva  que  l’évaporation 
de  la  Glace  alla  une  fois  jufqu’au  quart  de 
. fon  poids  en  24  heures  («). 

Glace  ou  D.  Pourquoi  voît-on  de  la  Glace  ou  une 
cl'pècede  efpèce  de  Neige  s’attacher  aux  murailles. 
Neige  qui  après  de  longues  gelées,  pendant  le  dé- 
gel. 

laUlcs^*  C’eft  que  les  murs  épais  ayant  enco- 

pendant  le  re  alors  cet  état  le  froideur  qu’une  longue 
degd,  & forte  gelée  leur  a imprimé,  les  vapeurs 
qui  viennent  s’y  appliquer  &s’y  accumuler, 
s’y  condenfent,  & y forment  une  croûte  de 
Glace,  rare,  fpongieufe,  èc  conipofée  de 
parties  prefque  disjointes. 

Cette  Gla-  C’ell  une  erreur  de  croire  que  cette  ef- 
ce  ne  ibrtpèce  de  Neige  vient  de  l’humidité  qui  fort 
pas  du  du  mur,  puifqu’il  eit  encore  auflî  froid  que 
“'“f*  la  (Tlace,  ou  ineiiie  beaucoup  plus  froid, 
& que  ce  qu’il  y a d’humidité  au- dedans, 
ii’y  peut  être  que  glacé. 

Pourquoi  viennent  ces  figures  curvilignes, 

la  glace  qui  fe*  trouvent  quelquefois  tracées  fur  les 
s’auadie  Vitres  par  plufieurs- brins  de  Glace. 
auiViires.  phénomène  eft,  quant  au  fond,l^ 

; même  que  le  précédent , il  n’en  diffère  que 
par  la  circonftance  des  figures.  Pendant  la 
Gelée  Pair  de  la  chambre  eft  chaud  ou 
tempéré  , la  Vitre  eft  froide  par  l’impref- 
flon  de  la  Gelée  extérieure,  & la  vapeur 
qui  s’y  attache  du  côté  de  la  chambre,  y 
cft  fubitement  congelée.  Pendant  le  dégel , 

a 

(s)  Mm,  dt  CAcad*  Roy*  des  an,  lyop* 
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fi  c’dl  l’air  de  la  chambre  qui  foit  encore 
très  froid  , & que  radouciflement  vienne 
du  dehors , ce  fera  l’humidité  du  dehors 
qui  s’attachera  aux  carreaux,  & qui  s’y  con- 
gèlera. 

D.  Comment  fait -on  de  la  Glace  artifî-Manière 
Cielle  ? de  faire  de 

R.  Par  le  moyen  de  divcrfes  fortes  de'“ 

Sels,  ou  par  les  efprits  qu’on  en  tire. 

Sels,  étant  mêlés  avec  l’Eau,  la  refroidif- 
fent  plut  ou  moins , fondent  la  Glace , for- 
ment ce  mélange  dont  on 'environne  l’Kau 
qu’on  veut  glacer , & dont  il  doit  réfulter 
autant  de  Congélations  différentes,  qu’ils 
font  doués  de  différentes  propriétés  ouern- 
ployés  en  différentes  dofes.  Ce  mélange 
de  Sel  & de  Glace,  mis  autour  d’un  Vafe 
rempli  d’Eau, .ne  la  fait  pas  plutôt  geler 
que  la  Glace  toute  feule;  ce  n’eft  que  par 
la  dilTolution,  par  la  fufion  réciproque  de 
la  Glace  & des  Sels^  que  les  Sels  mêlés 
av^c  la  Glace  produifent  ou  accélèrent  la 
Congélation  de  l'Eau. 

Pour  former  cette  Glace  artificielle , on 
met  dans  une  Bouteille  l’Eau  qu’on  veut 
glacer,  & l'on  plonge  celte  Bouteille  dans 
un  Vaiffeau  où  il  y ait  de  la  Glace  pilée 
au  de  la  Neige  mêlée  de  Sel,  de  manière 
q^e  la  Bouteille  en  foit  environnée.  Ce 
mélange  de  Sel  & de  Glace,  appliqué  con- 
tre la  Bouteille,  procure  & accélère  la  con- 
gélation de  l’Eau  qu’elle  contient,  foit  en 
diflîpant  la  Matière  fubtile  qui  fait  la  liqui- 
dité de  l'Eau,  foit  de  quelque  autre  manière 
que  nous  ne  connoilîons  pas  encore. 

Le  Sel  marin  eft  celui  de  tous  les  Sels 
qui  fond  le  plus  promptement  la  Glace,  en- 
üiite  le  Sel  Ammoniac ,,  & enfin  le  Salpê- 
Y s ‘ üe.. 
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tre.  L’efficacité  de  ces  Sels  confifte  dans 
le  refroidiflement  qu’ils  produifent  fur  la 
Glace  concafTée  avec  laquelle  ils  font  mêlés  , 
& en  la  fondant. 


< 

CHAPITRE  XLV. 

» 

Du  Cltaud, 

r 

' ^ Ce  que  D,  ^U*eft-ce  que  la  Chaleur , tant  cel- 

l réfide  dans  le  corps  chaud  , 

laChalem  pgjjg  g fentons? 

corps  & «.La  Chaleur  d un  corpsque  nous  nom» 

dajisNdHs.tnons  chaud,  e(l  l’adlion  du  Feu  qui  donne 
aux  parties  de  ce  corps  un  certain  mouve- 
ment, qui  fe  communique  à quelques  par- 
ties de  notre  corps,  & qui  efl:  lié  avec  la 
perception  de  Chaleur  que  nous  avons.  Par 
rapport  à nous , la  Chaleur  n’eH;  autre  chofe 
que  cette  même  perception , ou  le  fenti» 
ment  que  nous  avons  de  l’impreiEon  que 
ftit  fur  nous  un  corps  chaud, 
rtoprietés  D.  Quelles  font  les  propriétés  principa- 
8c  pbéno-  les , & les  principaux  phénomènes  de  la 
de  Chaleur? 

uCoaleuc.  /j  Echaufer  , diflbudre , fondre , raré- 
fier, diffiper,  voila  les  principales  proprié- 
tés de  la  Chaleur;  & ces  propriétés  naif- 
fent  d’une  agitation  ou  d’un  trénioulTemenc 
de  parties  infenfibles , caufé  dans  le  corps 
, chaud  par  l’afUon  du  Feu. 

Cette  agitation  fe  communiquent* elle  à 
quelque  partie  de  mon  Corps,  mon  Ame 


I 
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en  e(l  d’abord  avertie , & j'ai  le  fentimeot 
du  Chaud. 

C’elt  cette  même  agitation  gui  düTout  & 
fond  les  Métaux.,  en  donnant  à leurs  par- 
ties infenfibles  un  mouvement  très  rapide. 

Ces  partie»  ne  fauroient  être  diiTuutes , fans 
s’éloigner  les  unes  des  autres,  fans  occu- 
per un  plus  grand  efpaceî- & c’efl  la  raré- 
- faftion.  Par  la  raréfaélion , les  parties  les 
plus  déliées  s’envoleut  de  toutes  parts  ; 
voila  Ig  diiSpation..  . ‘ ' 

La  Chaleur  amollit  certains  corps,  elle Laaialeor 
en  durcit  d’autres.  Un  certain  degré  de““°*.*‘** 
Chaleur  amollit  la  Cire,  .en  féparant 
parties  fans  les  diffiper  ; elle  durcit  la  boue,  en  durcie  ’ 
parce  qu’elle  en  dUBpe  l'Eau  qui  la  ren-  d'auuesi . 
doit  fluide. 

Quand  uri  corps  chaud  efl  appliqué  à un  Comnm. 
autre  corps  moins  chaud,  le  prémier 
munioue  de  la  Chaleur  au  fécond  , & en 
perd  lui- même.  D’où  l’on  peut  inférer 
que  le  Feu , qui  produit  la  Chaleur,  fe  meut , 
jufquà  ce  quMl  y ait  équilibre  entre  les  ac- 
tions des  corps  voiflns,  c*efl-à-dire,  jufqu’â 
ce  que  les  degrés  de  Chaleur  foient  ^ux. 

Certains  corps  s’échaufent  plus  difficile-  Foniqooi 
ment  que  d’autres,  i.  parce  que  les  parties 
dont  les  dÜFérens  corps  font  coinpofés , ne 
peuvent  pas  toutes  être  agitées  avec  la  mê-  pjy,  jiffi. 
me  facilité;  & 2.  parce  que  le  Feu  pénètre dlemeat 
moins  aifément  dans  de  certains  corps  que  que  d’au- 
dans  d’autres.  Mais  ces  corps  qui  s’échau-“*** 
fent  plus  difflcilement , confervent  auflîplus 
longtems  leur  Chaleur. 

Quand  un  corps  e fl  plus  chaud,  le  FeuLeFeuen- 
y entre  avec  plus  de  racilité.  Delà 
qu’un  Miroir  ardent  produit  moins  d’effet» dans* un 
c’ell-à-dire,  renvoie  moins  de  Feu,  quand  corps  plus 
Y 4 fa  diaud. 
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fa  Chaleur  eft  augmentée;  ce^qui  prouve 
qu’une  plus  grande  quantité  de  Feu  pénètre 
& re(te  dans  le  Miroir.  vt- 
LaChaleut-  Nous  venons  de  faire  reioarquer  que  le 
»afi™ai'on  parties  du  corps  où,  il  entre  : 

du  Feu  parties,  mifes  en  mouvement,  agifl'enc 
parcelle  fur  le  Feu  contenu  dans  ce  corps,  & en 
def  parties  augmentent  le  mouvement;  c’efl:  pourquoi, 
du  corps  quand  un  Feu  extérieur  agit  fur  un  corps , 
le  Feu! Chaleur  de  ce  corps  augmente,  non  feu- 
lement par  l’afUon  du  feu  qui  vient  de  de- 
■ ^ hors,  mais  aufli  par  l’augmentation  ou  mou- 
vent  du  Feu,  qui  était  déjà  dans  le  corps.* 
La  chofe  efl.manifeûe  dans  les  grands  In- 
cendies. 

Cbalcurou  -D.  Y a-t*il  Hans  la  Terre  un  Feu  ccn- 
Teu  cen-  tral , OU  une  Chaleur  quelconque  très  pro- 
tralqu’ily  fonde,  comme  le  prétendent  plufieurs  Au- 
T«re*  * anciens  que  modernes?. 

’ ^ R.  L’exillance  de  ce  Feu  n’eft  pas  dou- 
teufe.  Sa  Chaleur  fe  fait'fentir  dans  les 
excavations  profondes  , & félon  qu’elles 
font  plus  profondes.  II  ne  faut  pas  creu- 
fer  bien  avant  pour  trouver  une  Chaleur 
confiante,  quelle  que  foit  la  température 
* de  l’Air  à la  furface  de  la  Terre.  La  Li- 


queur du  Thermomètre  fe  foutient  toujours 
fenfiblement  pendant  toute  l’année  à la  mô- 
me hauteur  dans  les  Caves  de  l’Obferva- 
toire  de  Paris,  qui  n’ont  pourtant  que  84 
pieds  ou  14  toifes  de  profondeur,  depuis 
le  rez  de  chauffée.  Cette  Chaleur  efl,  à 
peu  de  chofe  près,  la  même,  depuis  une 
femblable  profondeur  jufqu’à  Co,  80  ou  ico 
toifes , dans  les  Mines  ; après  quoi  elle 
augmente,  & devient  quelquefois  G grande , 
que  les  Ouvriers  ne  fauroient  y tenir  & y 
fi  vivre,- û on  ne  leur  procuroit  pas  un  noa- 

Vfcl 
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ipel’  air  par  des  puits  de  refpiration,  ou  par 
des  chutes  d’Eau  (a;. 

C’ell  à ce  Feu  fouterrain  qu’on  doit  attri-  Ciufe  des 
buer  les  tremblemens  de  Terre;  les  Vol 
cans  qui  exigent  actuellement , ou  qui  ont  y?"* 
autrefois  exifté  dans  prefque  toutes  les  gran- vôicans, 
des  Montagnes;  & peut-être  auffi  la  for- des  Mo’ii- 
matLon  de  la  plupart  de  ces  Montagnes.  t^gncs. 

J1  y a auilî  fous  le  baiîîn  de  la  Mer  un 
principe  de  Chaleur^  il  y a du  Feu,  PU's- f'us /JLit'- 
qu’il  en  fort  de. toutes  parts.  Ce  badin  a,;n  ia 
fes  Volcans,  dont  les  éruptions  fe  manifes-Met. 
tent  par  la  formation  fubite  de  nouveaux 
écueils  , & par  la  naiiTance  des  lies  encore 
fumantea;  par  les  vediges  de  Feu  , les 
Pierres  calcinées  & légères  , dont  elle  fe 
couvre  quelquefois  tout  à coup,  fur  un  ef- 
pace  de  quatre  ou  cinq  cent  lieues,  à plu- 
fieurs  centaines  de  lieues  loin  des  Côtes 
{Jb),  & faiis  qu’il  y ait  aucun  V^olcan  à la 
ronde. 

CHAPITRE  XLVL 

Du  Froid. 

D.  ^ü’ed-ce  que  le  Froid  ? Ce  que 

R.  Le  Froid, en  général,  n’ed  qu’u-  c’eft  que 
Me  moindre  Chaleur  ou  un  moindre  inou-l«  Ftoid. 

vcment 

(a')  Voyez  Koyle,  dt  ttmperie  /uScerr/tnfarum 
rtgior.ina  f ôcc.  & Boerhave,  Cètmia  fTom  I,  oV 
Jitrt  y ^:c. 

(b)  mjl.  dt  rAuid,  Ro'i,  de  Scsenc.  an,  I74î« 

V 5. 
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veinent  de  la  part  du  Feu  ou  du  Fluide 
quelconque  qui  conllitue  la  Chaleur.  Nous 
appelions  froids  les  corps  moins  chauds 
que  les  parties  de  notre  corps , auxquelles 
iis  font  appliqués  , & qui  par  cela  même 
diminuent  la  Chaleur  de  ces  parties,  com> 
me  nous  nommons  chauds  les  corps,  qui, 
en  pareil  cas , augmentent  cette  Chaleur. 

li  y a de  la  Chaleur  dans  un  corps  que 
nous  nommons  Froid  ^ mais  une  Chaleur 
. toujours  moindre  que  celle  de  notre  corps , 
puifqu’elle  diminue  celle- cf  De  même 
qu’il  eft  démontré  qu’il  n’y  a pas  de  repos 
abfolu  dans  la  Nature , il  l'eft  de  même 
qu’il  n*y  a pas  de  Froid  abfolu.  Ainii  l’on 
peut  dire  que  les  Glaces  d’Italie  font  chau« 
des , par  rjport  aux  Glaces  du  Groenland , 
' parce  qu’elles  font  moins  froides  ; mais  les 
unes  & les  autres  font  froides  à notre  égard , 
parce  qu’elles  font  moins  chaudes  que  notre 


corps. 

t La  feule  abfence  du  Feu,  ou  fon  défaut 
I d’aélion , fuffit  pour  produire  le  Froid  ; de 
, même  que  la  préfence  du  Feu  mis  en  mou- 
|vement  eil  requis  pour  exciter  la  Chaleur. 
. Il  n’eil  donc  pas  befoin , pour  expliquer 
ce  que  c’efl  que  le  Froid  , de  recourir  à 
des  parties  frigorifiques,  ou  à quelque  au- 
tre matière  étrangère,  dont  l’exiftance  n’efl 
point  prouvée,  &'qui  paroiflent  être  au- 
tant de  chimères  enfantées  par  l’imagina- 
tion. La  diminution  de  la  Chaleur,  de 


quelque  caufe  qu’elle  dépende,  fuffît  pour 
qu’il  y ait  du  Froid.  On  ne  nie  pas  que 
certaines  particules  fubtiles  ne  puihent  en- 
trer dans  un  corps , & en  chafTer  le  Feu , 


au  moins  en  partie;  mais  itn’eA  pas  prou- 
vé 
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vé  que  ces  particules  fe  trouvent  toujours 
où  ii  7 a diminution  de  Chaleur, 

A notre  égard,  le  Froid  n’eft  que  lefenti*  Ce  qœ 
ment  qu’excite  en  nous  la  diminution 
Chaleur  que  notre  corps  éprouve.  Froid  à 

Il  ne  nous  eft  pas  poffîble  de  fixer  les  bor- 
nés  du  Froid,  nous  ne  favons  pas  jufqu’à impôflîbî— 
quel  point  il  peut  augmenter.  Il  femble  üté  de  fi- 
que  le  plus  grand  Froid  doit  fe  trouver  ** 
dans  les  corps  où  il  n’y  a abfolument  point 
de  Feu , dans  I^s  corps  où  11  y a un  repos 
abfülu. . Mais  y a-t-il  des  corps  qui  foient 
entièrement  privés  de  Feu , & dont  toutes 
les  parties  foient  dans  un  repos  parfait?  On 
n’en  connoit  point. 

C eft  le  Froid  qui  lie  les  corps , qui  leur  Efiïtt  di»  i 
donne  de  la  force,  de  la  con  fi  fiance,  & leur  Froid, 
ftit  occuper  un  moindre  efpace. 

Les  Lieux  les  plus  élevés  au- delTus  du  Les  Lieux 
niveau  de  la  Terre  font  fujets  aux  plusles  plus  e- 
grands  froids.  Le  fommet  des  plus  hautes  levés  font 
Montagnes  eft  toujours  couvert  de  Neige  ^‘j’***  ****' 
ou  de  Glace  , dans  les  pars  mêmes  les?[“nds 
plus  chauds,  vers  l’Equateur,  fous  la  Zo-fwids. 
ne  torride.  En  général , le  Froid  qui  y 
règne , augmente  par  degrés  ; fon  accroif. 
fement  répond  à l’augmentation  de  leur 
hauteur  (a). 

. Sur  les  Montagnes  de  la  Cordelière  en  Mônta- 
Amérique , on  éprouve  un  Froid  infuppor-  gnA  tou- 
table,  l’eau  s’y  glace  au  milieu  de  la  Zo-jo““6l»* 
ne  torride , & la  Neige  dont  les  plus  éle.  “*** 
vées  ont  retenu  le  nom  de  Montagnes  nei- 
gées  , ny  fond  jamais  à la  hauteur  de 
2440  toifes  au-defiùs  du  niveau  de  la 

Mer. 

(a)  Boeihave,  Elemmta  Chtmi*iTovu,'l^ 

.1.4  ▼ 
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Mer  (a)., Les  Alpes,  les  Pyrénées,  & tou» 
les  autres'  grands,  Païs  montagneux  , ont 
, , aullî  leurs  Montagnes  glacées,  où  de  tems 
, Immémorial  on  n’a  point  vu  fondre  la  G la» 

ce  (fc). 

Caufe  du  l'toid  de  ces  Montagnes  ne  viendroit- 
Proid  de  grande  partie,  de  l’iinpoflîbilité 

ces  Mon-  OÙ  fe  trouve  le  Feu  central  de  pénétrer  en 
ugncs.  aflez  grande  abondance  la  croûte  épaiiTe  & 
compacte  qui  s’oppofe  à fa  fortje,  & laifle 
le  deiTiis  expofé  à un  Froid  glacial  qui  ré- 
gncroit  fur  tout  le  refte  de'  la  Terre,  lî  ce 
principe  permanent  de  chaleur  ne  l’cn  ga- 
rantiflToit  pas? 

On  prétend  qu’il  fait  plus  froid  fur  la 
S'il  fait  Planète  de  Saturne  que  fur  notre  X»lobe, 
parce  que  cette  Planète  eft  environ  dix 
nètedesr.f^'®  auflî  éloignée  du  Soleil  que  nous;  ce 
turne  quequi,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  doit 
fur  notre  procurer*  à Saturne  cent  fois  moins  de  cha- 
.Clobc.  leur  qu’à  la  Terre,  favoir  , en  raifon  du 
quarré  de  fa  diftance  au  Soleil.  Mais  lî 
le  “Feu  central  (c) , ou  une  Chaleur  inté- 
rieure quelconque  , y a lieu , comme  fur 
la  Terre,  & que  ce  Feu  y foit,  par  exeni-_ 
•pie,  en  raifon  de  la  mgfiè,  ou  de  la  gran< 
deur  de  la  Planète,  ou  en  tel  autre  raport, 
il  elt  très  polîîble  qu’il  falTe  autant  ou  plus 
de  chaud  fur  la  furface  de  Saturne , que  fur 
. celle  de  la  Terre.  Ainfi  ce  n’ell  pas  fans 
reflriftion  qu’il  faut  entendre  ce  qu’a  dit 
. Newton,  que  fî.  notre  Globe  étoit  porté  à 
la  place  de  celui  de 'Saturne,  notre  Eau  s’y 
. . glace- 

(a)  Mém,  dt  F Acad.  Roy.  des  Setettc,  an,  1744* - 
dans  la  Relation  de  Mr.  Eouguet 
(i)  Scheuchzer,  Iter  quartam  Alpintam. 

Voyez  le  Chapitre  précédent,  pag,  jia* 
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glaceroit,  & qu’à  la  place  de  celui  de  Mer- 
cure, elle  s’exhaleroit  en  vapeurs  (a). 

Un  Philofophe  Anglois  a publié  de  bon-  Proidslet 
nés  obfervadons  des  Froids  les  plus  remar-P*“* 
quables  dont  il  ait  pu  avoir  connoiflance  ;w*^*****' 

& les  Mémoires  qu'il  nous  a donnés  Air  cet- 
te  matière  font  dignes  de  l’attention  d’un 
Pbyficien  (b). 

CHAPITRE  XL VII. 

Du  Feu. 

D,  ^U’eA-ce  que  le  Feu?  Ce  qu« 

R.  C’dl  un  Corps  très  réel,  dilFé-c’eft  que 
rent  de  tous  les  autres  Corps  que  nous  con-*® 
noifTons.  C’eft  un  Flnïde  prodigieufement 
éladique,  & dont  l’élaAicité  peut  être  infi- 
niment augmentée.  Il  eft  étendu,  fixe, dur, 
folide,  mobile,  pefant.»  Sa  nature  eft  in- 
altérable. 11  ne  peut  être  ni  produit , ni 
détruit  par  aucune  caufe  naturelle.  On  le 
trouve  diftribué  par  tout,  d un’ bout  de  la 
Terre  à l’autre,  mais  plus  abondant  dans 
un  endroit,  moins  agiflant  dans  un  autre; 
ôt  manifeftant  fa  préfence,  tantôt  a propor- 
tion de  fa  quantité,  tantôt  à proportion  de 
fon  accélération.  C’eft  un  Elément  fi  fin , 
fi  délié,  fi  fubtil , fi  actif,  qu’il  s’infinue 

dans 

. <. 

• (a)  Princip.  L.  III.  pr.  r,  cor.  4: 

(b)  Guillaume  Detham,  dans  les  TransaS, 
fàihf»  ao.  170^.  n,  3Z4.  & an  1731. 

Y 7 
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dans  les  corps  les. plus  durs,&  s’échapeaii^« 
ment  au  travers  de  leurs  pores. 

9M  'êa(»c«  £),  Qu’ert-ce  qui  diftingue  le  Feu  de  tous 

les  autres  Corps  que  nous  connoiflbns  ? 

^ cette  propriété  qu’il  a de  péné-- 
Sflate  tous  trer  tous  les  Corps  fol  ides  & fluides  ÿ & de  leur 
les  Corps, fai r£ occuper,  en  les  dilatant,  un  plqs  grand 
& tend  1 . efpace.  Dans  toute  la  Nature  vous  ne  trouvez, 
réqiidi^  que  le  Feu  qui  ait  cette  faculté  (a).  Une  autre 
. propriété ‘diflinéUve  & inféparable  du  Feu 
eft  celle  de  tendre  par  fa  nature  à l'équilibre, 
d'être  également  dÛhibué  dans  tout  l’efpace  ; . 
fans  aucun  égard  aux  corps  qui  le  rempliflènt , . 
& de  rétablir  l’équilibre  de  la  chaleur  entre 
les  corps  ,dès  queiacauiè  qui  l’a  rompu  vient 
à cefler. 

lU’eftpas  Le  Feu  eft-il  toujours  également  chaud  ? 
loujouts  R»  L’expérience  décide  pour  la  négative, 
chaud.  Il  y a. quantité  de. Corps  que  nous  trout 
vons  froids i & même  fort  froids,  quoiqu’ils'' 
foient  remplis  de  feu.  Frottez  avec  violen- 
ce l’un  contre  l’autre  deux  Corps  folides , . 
vous  leur  trouverez  de  la  ch  ileur  ; augmen- 
tez le  frottement, .ils  fe  mettront  en  Feu. 
La  chaleur  n’ell  donc  point  de  l’eflènee  du 
Feu;, mais  c'eft  ordinairement  par  la  cha« 
leur  qu’il  fe  fait  fentir  à nos  Sens.  La. 
néceffité  d’un  tel  figne  pour  nous  faite  ju-  • 
ger  avec  certitude  de  la  préfence  du  Feu, 

paroit 


(a)  Ignem  appellabo  illain  tem^  . incognitam  > 
cxteium,  qux  iuam  in  iê  proprietatem  nabet,, 
ut  corpora  omnia  conliftentia,  fit  /iuentia  , pe- 
netret , atque  eo  ipfo  eadem  dilater  io>  fpacia  ma- 
jora. Utique  haâenus  in  reru m natuta  non  me-- 
inini  in  ulla  alla  re  has  facultatesobtinete  ; niû  in  • 
folo  ab  oiimibus  habito  Igné.  Contra  veto  aiinquain  ■ 
idem  Ignis  prxfens  corpoii  qlli  ineft)  quin  Se  e»  -. 
duo  ftatim  ibidem  cieet,  Bmbavt,  hlCihcnta  Che- 
IBM,  pan.  17  Si 
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paroit  avec  évidence  par  la  façon  dont  nos 
Sens  nous  font  juger  de  la  chaleur  des 
Corps,  car  un  môme  Corps  nous  paroit' 
d’une  température  différente,  félon  la  dis- 
pofltion  où  nous  nous  trouvons^  ainfi  lors* 
ou'on  touche  un  Corps  avec  les  deux  mains,, 
dont  l’une  fort  de  l’eau  froide  , & l’autre- 
de  l’eau  chaude  yice  Corps  paroit  froid  & 
chaud  en  même  tems.  Un  hOmme,  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre , .trouvera  froid  le  mê- 
me Corps , qui , dans  le  frilTon , lui  avoit 
paru  chaud. 

D.  Quelle  eft  la  fin  principale  pour  iR.Lararéfac-- 
quelle  le  Feu  a été  créé?  eft  la. 

R.  Cette  fin  principale  c’eft  la  raiéfac-pjjgP*|^“* 
tion  qpe-le  Feu  opère  fur  tous  les  Corps  laquelle  le- 
qu’il  pénètre.  Sans  le  Feu,  fans  la  dilata- Feu  a été- 
tion  qu’il  produit,  toute  la  Nature  feroit^it^èK 
fans  aftlon  , elle  languiroit  dans  le  repos, 

& l’ünivers  ne  pourroit  fubfifter  un  mo- 
ment tel  qu’il  eft. 

D.  Eft  - ce  le  mouvement  qui  produit  le  Le  «wu- 
Feu , comme  quelques  Philofoi)hes  l’ont  pré-  vementiie. 
tendu?- 

R.  LoinqueleFeufoitleréfaltatdamou-TOai®!!^ 
vement,  H eft  au  contraire  la  caufe  du  mou- peut  le 
veinent  interne  dans  lequel  font  plus  ou  mettre  eai 
moins , les  parties  de  tous  les  Corps.  Si  le 
étoitle  réfultatdu  mouvement,  toutmouve-- 
ment  violent  produiroitdu  Feu#  Le  Ventd’Eft 
ou  Nord,  quelque  fort  qu’il  foit,  loin  d'é- 
chaufer  l’air , produit  au  contraire  fouvent  un 
froid  très  funefte  aux  Animaux  & auxiVégé-. 
taux.  Certain  mouvement , tel  qu’eft  celui  qui' 
eft  caufé  par  le  frottement  ou  l’attrition  des  . 

Corps  durs  & folides , peut  bien  donner-- 
de  l’aélivité  au  Feu,  mais  il'ne  le  produit' 
point,  il  exiftoit  dans  les  parties  du  Corps. 

durr  - 
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dur  avant  le  frottement.  „ Le  Feu  s’allà* 

,,  me,  dit  un  Auteur  moderne,  non  qu’il- 
naiiîe  où  il  n’étoit  pas,,  mais  parce  qu’il . 
,,  s’amafle  ou  devient  agüTant  où  il  étoit. 
„ oifif,  & que,  par  un  fécours  étran- 
„ gtr,  il  devient  viftorieux  où  il  étoit  en- 
„ chaîné. 

5i  le  Feu  a O.  Le  Feu  a- 1 ■ il  toute%Ies  propriétés  d© 
toutes  les  la  Matière?  • 

propriétés  /j  jj.  pey  un  Corps  très  réel, corn— 

efFe't,  il  femble  qu’il  doit. 
****  avoir  toutes  les  propriétés  qui  font  de. 
l’eflence  des  autres  Corj».  Cependant  tou- 
te la  fagacité  dea  Boyle  , des  l^uiTchen'» 
broej? , des  Boerhave,  des  Homberg,  des 
Lemery,  des  ’s  Gravefande,  des  Nollet,  n’a» 
pu  encore  décider  entièrement  cette  ques- 
tion. Il  y a lieu  de  croire  qu’une  vérité, 
que  tant  d’habiles  Phyficiens  n’ont  pu  dé- 
couvrir, n’ell  pas  faite  pour  l'humanité. 
Quand  il  s’agit  des  premiers  principes  , il 
n’y  a guère  que  des  conjeélures  & des  vrai- 
femblancts  qui  nous  foient  permifes.  Ce . 
qu’il  y a de  bien  certain,  e’eft  que  le  Feu*, 
confideré  dans  fon  principe,  eft  une  vraie 
matière,  puifqu’il  en  a les  attributs  les  plus 
eflêntiels,  l’étendue  & la  folidité. 

Doute  Tut  Dé  L’impénétrabilité  eil-elle  un  attribut 
Vimpénè-  duFeu? 

^bihté  Lgj  raifons  qui  font  douter  de  cette 

propriété  du  Feu,  îontcombattues  par  d’au- 
tre raifons.  Ainfi  il  paroit  également  diffi» 
elle  de  nier  & d’admettre  l’impénétrabilité 
dans  le  Feu.  Ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs des  Elémens  des  Corps  (a) , peut  ré- 
pandre 

fit)  Voyez  le- ChâpUic  VIH  , page  157,  fc 
üûu 
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pandre  du  jour  fur  cette  quertlon. 

D.  Peut-on  prouver  la  gravité  ou  péfan-  Si  le  îeu 
leur  du  Feu? 

R.  Les  expériences  qu’on  a faîtes  jufqu’à 
préfent  ne  nous  permettent  pas  encore  de 
décider  en  faveur  de  cetre  propriété  du 
Feu.  On  trouve  le  pour  & le  contre  fou- 
tenu  par  les  plus  grands  Maîtres.  Voi- 
ci les  faits  principaux  allégués  de  part  & 
d’autre..  _ 

Boyle  a fait  un  grand  nombre  d’expé-  Faits  es 
riences  fur  la  péfanteur  du  Feu,  & la  plu- faveur  de 
part  concourent  à l’établir.  Cependant  le(*) ** 

Traité  qu’il  a écrit  pour  prouver  que 
Flamme  pefe  (a),  ne  prouve  pas  la  péfan- 
teur des  parties  élémentaires  du  Feu. 

Mr.  Duhamel  fait  mention  (b)  de  plu- 
fieurs  Minéraux  calcinés,  dont  le  poids  a 
été  augmenté  d’un  ou  même  quelque- 
fois d’un  ,1  dans  l’opération.  » 

L’Etain  réduit  en  chaux,  pour  faire  cette 
efpèce  -d’émail  blanc  dont  on  enduit  les 
▼ailTeaux  quand  ils  font  fabriqués  en  terre, 
fort  du  fourneau  pour  l’ordinaire  d’un 
ou  environ  , plus  pefant  qu’il  n’y  étoit 
entré. 

Mr.  Homberg  raporte  que  4 onces  de 
Régule  d’ Antimoine  , expofées  A un  pied 
& demi  du  véritable  foyer  du  Miroir  du 
Palais  Royal , augmentèrent  de  3 dragmes 
& de  quelques  grains  pendant  leur  calci- 
nation , c’eft-à-dire , environ  d’un  dixiè- 
me; mais  qu’ayant  été  mifes  enfuite  enfu-  • 

lion  au  véritable  foyer,  elles  perdirent  ce 

dixiè- 


(*)  De  ponderabilitate  Flamme, 

. (ij  Dans  les  Mem.  de  l’Académie  des  Sciences.  , 
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dixième  aquis,  & un  huitième  de  leur  pro- 
''  pre  poids. 

Faits  con-  Les  faits  précédcns  prouvent  la  péfan- 
trf  la  pé.  teur  du  Feu  ; mais  en  voici  d’autres  qui 
' lanteiu  dü.femblent  prouver  le  contraire. 

Hartfoeker  , ayant  tenu  de  l’Etain  pen- 
dant des  heures  entières  „& du  Plomb  pen- 
dant plufieurs  jours  de  fuite , dans  le  foyer 
d’un  Verre  ardent , ne  trouva  aucune  aug- 
mentation. dans,  le  poids  de  oe&>  Mé- 
taux. 

Bolduc  afllire  que  TAntimoine  calciné 
dans  un  vafe  de  terre diminue  de  poids, 
bien  loin  d’augmenter. 

Le  célèbre  Boerhave  , ayant  pefé  8 li- 
vres de  Fer , ne  trouva  aucune  différence 
de  poids  entre  ce  Fer  enflammé  & ce  Fer 
àbfolument  froid.. 

• Ces  expériences,  alléguées  pour  & con- 
tre, femblent  laiifer  la  queflion  indécife  fur 
la  péfanteur  du  Feu. 

Héftéxioas.  I.  A l’égard  des  faits  par  lesquels  on  pr6^ 
fuiles  faits  tend  prouver  que  le  Feu  pefe  , ne  peut- 
aUéfués  QU  pgg  foupçonner  que  l’augmentation  de 
5"  poids  dans  les  corps  pénétrés  par  le  Feu», 
fanteut  du n'eft  pas  caufé  par  le  Feu  proprement  dit, 
Iteu.  mais  par  toute  autre  matière  qui  s*unit  aux 
corps  enflammés  ou  que  l’on  calcine,  & qui 
’ peut  venir  ou  de  l’air  qui  les  touche , ou 

des  vaifleaux  qui  les  contiennent,  ou  des- 
inffruniens  avec  lefquels  on  les  agite  pen- 
dant l’opération  , ou  bien  même  du  char- 
• bon  qui  fert  d’aliment  au  Feu?' 

Ce  qui  confirme  cette  conjeéliare , c’eft 
que  les  corps  qui  augmentent  le  plus  leur 
■ poids  par  le  Feu,  font  ceux  qu’on  remue 
pendant  leur  calcination , & qu’ils  perdent 
tout,  le  ppids  aqyis,  Ôc  même  de  leur  pro- 

ptQ- 
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^ pre  fubdance , lorsqu’on  lés  remet  en  fu* 

£on. 

^ Boyle  lui - même  convient  que  l'agitation 

j continuelle  penJant  la  calcination , eft  ce 
qui  contribue  le  plus  à augmenter  l’aélion, 

> du  Feu  fur  les  corps.  Et.  dans  l’expérieut.  • 

k ce  de  Mr.  Homberg,,  fi  dès  particules  de 

t Feu  avoient  augmenté  le  poids  de  l’Anti* 

moine  dans  la,  calcination  , comment  fô 
, |>ourroit>  il  qu’il  eût  perdu  ce  poids  au  vé- 
ritable foyer?  Un  nouveau  Feu  n’auroit*ii 
I pas  dû  produire  au  contraire  une  nouvelle 
, augmentaüon  ? 

Tous  les  Métaux  mis  en  fûfîbn , perdent 
de  leur  poids,  & cependant  la  fuûon  efî 
; l’état  dans  lequel  ils  reçoivent  la  plus  gran- 
j de  quantité  de  Feu.  On  fent  aifément  que 

cette  diminution  de  poids 'doit  être  attri» 

, buée  aux  parties  que  le  Feu  violent  fait 
J évaporer  d’entre  leurs  pores. 

2.  Les  faits  allégués  contre  la  péfanteur  Et  furies^ 
, du* Feu,  ne  décident  pas  non  plusenfaveur«i'péi«en- 

, de  ceux  qui  la  nient.  En  effet , fi,  com-'“P”^**' 
j me  dans  l’expérience  de  Boerhave,  la  Ba- 

lance  n’a  pas  perdu  Ton  équilibre  y quand  on  prouver 

a pefé  chaud  xje  qu’on  avok  pefé  froid  que  le  Fea. 

Î'  >récédemment,  ne  peut -on  pas  penferque»®.  p«fe-' 

'augmentation  du  poids  dans  le  corps  chauf. 
fé  , n’a  point  été  aflèz  grande  pour  foire 
trébucher  l’inlhument,  au-lieu  de  fuppofer 
qu’elle  a été  abfoimnent  nulle  ? 

D’ailleurs,  le  Fer  ardent  que  l’on  pefe, 
on  le  pefe  dans  l’ait  qui  cft  un  Fluide.  Or 
. • le  Feu  ayant  augmenté  le  volume  de  ce  Fer. 

par  la  raréfoélion , il  devroit  pefer  moins 
, ^ dans  l’air  lorsqu’il  eft  chaud , & que  fon, 

I ' volume  eft  plus  grand  , que  lorsqu’il  s’efb 

contracté  par  le  froid,  & que  fon  volume 

eft: 


Digitized  by  Google 


524  Elemens  ï»e  la 
e(l  diminué.  Mais  puisqu'on  trouve  le  mê- 
me poids,  n’ell*ce  pas  une  preuve  que  le 
Feu  a réellement  augmenté  le  poids  du  B'er 
entlammé?  car,  s’il  ne  l’avoit  pas  augmen- 
té , on  devroit  trouver  le  Fer  moins  pe- 
• fant  lorsqu’il  efl:  tout  rouge,  que  lorsqu’il 
ell  refroidi.  Cet  argument,  qui  eft  de  Mr, 
Muflchenbroek  (a) , feroit  peut-être  invin- 
cible, li  l’on  étoit  fûr  qu’aucun  autre  corps 
que  le  Feu  ne  fe  fût  introduit  dans  le  Fer 
enflammé. 

Sentiment  Le  réfultat  de  toutes  ces  expériences, 
laifonna-  c’eü:  OU  que  le  Feu  ne  pefe  point,  ou  que 
bleiurcet.g»,}  ^ rnrpoflible  que  fon  poids 

éDiüî'eufr'ioit  jamais  fenfible  pour  nous.  Ce  qui  rend 
^ 'la  quellion  plus  difficile  à éclaircir , c’eCt 
que  de  toutes  les  expériences  répétées  fur  le 
poids  des  corps  expofés  au  Feu , aucune 
n’eft  entièrement  la  même.  L’augmenta- 
tion que  le  même  Feu  caufe  eft  tantôt  plus, 
grande,  tantôt  moindre,  comme  on  peut 
s’en  convaincre,  foit  en  lifant  les  expé- 
riences de  Boyle,  foit  en  opérant  foi -mê- 
me. On  peitt  cependant  s’en  tenir  à la 
probabilité  fondée  fur  ce  que  le  Feu  eft 
une  matière,  & que  toute  matière  connue 
eft  pefante. 

I.eFeun’a  D.  Le  Feu  a-t-U  yers  le  Centre  de  la 
point  de  Terre  cette  tendance  naturelle , que  ■ l’on 
tendance  (^marque  dans  les  autres  Corps? 

Centre  de  Suivant  Boerhave , le  Feu  fe  meut 

de 

{a)  Ce  rhilorophe  établit  que  le  Feu  pefe,  8e 
tni'il  au£;mente  le  poids  des  corps  dans  lefquels 
il  s’introduit.  Il  fonde  fon  fentiment  fur  Tes- 
propres  expériences  , 8c  fut  celles  qui  ont  été 
faites  par  Mr.  Du  Clos,  Bc^le,  Homberg,  Leai- 
mery  8c  Zumba.  li.  Voyei  fon,  L.jTai  de  tbrliquc  ^ 
page  465» , ë'/ttiv.. 
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«de  lui-même  en  , tous  fens  , & fe  répand  h Terre;  il 
par -tout  également.  11  n'a^eéte  pas  piusremeuten 
le  Centre  delà  Terre,  qu’aucun autre'point,^^^*^^^*» 
il. n’a  aucune  détermination  fpontanée,  au- 
cune prédikdion  ni  pour  aucun  lieu  , ni 
pour  quelque  corps  que  ce  foit.'  Il  fe  trou- 
ve par -tout,  il  fe  porte  indifl'éremment 
vers  tous  les  endroits  de  TUnivers,  fi  quel- 
que caufe  étrangère  ne  lui  fait  obftacle. 

Laillé  à lui -même,  il  eft  par -tout  en  mô- 
me quantité,  il  agit  par- tout  avec  une  éga- 
le force  («)• 

On  remarque  cependant  qu’outre  cette  rente  qu’il 
efpèce  d’indifférence,  il  a de  plus  une  pen-a  àic  poi- 
te  lenfible,  & qui  paroit  naturelle,  à s’é-^^^  en-en- 
carter  du  Centre  de  la  Terre.  Cette 
dance  du  Feu  fe  remarque  tous  les  jours, 
quand  on  voit  la  Flamme  monter,  & l’ac 
tion  du  Feu  fe  porter  toujours  en-enbaut. 

. 13oit*on  attribiter  cette  pente  du.  Feu,  ou 
à la  propriété  qu’il  a de  tendre  à l’équili- 
bre , ou.  à fa  légèreté  rpécifiqiie  , qui  fait 
qu’un  corps  plus  maflîf  prend  place  au -des- 
fous de  lui? 

£).  Le  Feu  efl-il  toujours  en  aélion?  ii  cft  ton* 

R,  II  femble  que  .ce  puiffant  agent  ne  jours  ca 
foit  jamais  en  repos.  S’il  n’y  a point 

Froid 


(a)  Ignem  movetî  ex  fe  qaaquaverfum  ; aat 
utique  ita  expandi  fponte  fua.  . . . Enimyero 
jiiihi  totam  Ignis  hiiloiiam  condderanti  éere  ita 
.animus  induciiui , ut  credam  , illiitn  , non  ma- 
gis  Telluris  Centrum  , quam  ullum  aliud  punc- 
mni  pecere , ed'e  Gne  ulia  determinatiohe  fpon- 
tança , f{ne  ulio  arnore  ullius  loci  , vel  corpo- 
lis.  Decerminaii  poffe  Gne  leGftemia  , quaqiia- 
verfum.  Efle  ubiqiie.  tffe  , G nulla  accelTerit 
aliéna  caufa  , ubique  in  toto  Utiiveifo.  Imo  cGe 
jçx  fe  ubique  copia,  fie  Vi,  eadem.  Boerhav'e^ 
^Uminu  ÇhimUi 
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Froid  abfolu,  le  Feu  n'a  peut-être  point 
non  plus  de  lepos  abfolu , dit  l’homme  cé- 
lèbre que  je  viens  de  citer  (a).  Tout  eft 
dans  la  Nature  dans  de  perpétuelles  ofcil- 
lations  de  dilatation  & de  contraélion  par 
i’aÀion  du  Feu  fur  les  corps,  & la  réaftlon 
' dés  corps  qui  s’oppofent  à l’aélion  du  Feu 
par  leur  péfanteur  & la  cohéfion  de  leurs 
parties.  Nous  ne  connoiflbns  point  de 
corps  parfaitement  durs  , parce  que  nous 
n’en  connoiflbns  point  qui  ne  contienne  du 
Feu,  & dont  les  parties  foient  dans  un  re- 
pos parfait.  Si  la  Matière  étok  privée  un 
moment  de  cette  aéllon  du  Feu  qui  l’anime , 
tout  feroit  compaél  dans  l'Univers , & il 
feroit  bientôt  détruit. 

Toatquoi  D.  Si  le  Feu  eft  également  répandu  par- 
certaiM  tout,  s’il  eft  également  diftribué  dans  tous 
corp*  pa-  les  corps  , pourquoi  donc  dans  un  même 
roiflent  certains  corps  nous  paroiflent-ils  plus 

e*(Tau-  ftoi<^s  *1“^  d’autres  ? Pourquoi  le  Marbre , 

' par  exemple  , eft  - il  plus  froid  que  la 
Laine?  ' 

R.  \ToiIa  ce  que  nous  difent  nos  Sens; 
mais  comme  ils  nous  trompent  fouvent,  il 
fait  recourir  ici  à l’expérience,  c’eft  à elle 
à nous  détromper.  . • 

’ Le  Thermomètre  nous  apprend  que  les 
matières  les  plus  compares  & les  plus  lé- 

§ères,  les  plus  fpiritueufes  & les  plus  froi-, 
es,  le  Marbre,  le  Sable,  les  Cheveux,  les 
Plumes,  l’Eau,  l’Erpric'-de-vin,  le  Vuide 
même  de  Boyle , tous  les  Corps  enfin , ex- 
cepté 

<a)  Quis  Mottaliam  alllgnet  ultimum  punc- 
tum abîbluti,  id  eft  forte,  quis  affignet 

peifeftuin  igais  quietem?  Bttrbavty  ibid.  pa^. 
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Philosophie  Moderke.  527 
cepté  los  uéaturcs  animées , contiennent 
dans  un  même  air  la  même  quantité  de  ^ 

Feu. 

Tous  les  Corps  font  également  chauds 
dans  le  même  air,  puifqu'ils  font  tous  le 
môme  effet  fur  le  Thermomètre.  Le  Feu 
eff  dillribué,  non  félon  les  maffes , mais 
félon  les  efpaces^  puifque  -l’Or  & le  Vuide 
.prfeumatique  en  contiennent  également  (0). 

Si  le  Marbre  nous  paroit  plus  froid  que 
la  Laine  , c’eft  , .parce  qu’étant  plus  coin- 
paâ , il  touche  notre  main  en  plus  de  points , 
ôc  qu’il  prend  par  conféquent  d’autant  plus 
de  notre  chaleur. 

D.  Quelles  font  les  caufes  qui  peuvent Caufes  qui 
produire  la  chaleur  dans  les  corps?  produifent 

R.  11  y en  a deux  principales,  auxquel.j“®*’*‘®“J* 
les  on  peut  raporter  toutes  les  autres.  La}*^pj^,Jg. 
prémière  eft  la  préfence  du  Soleil,  & la  di.„ient. 
xeéUon  des  rayons  qu’il  nous  envoie.  Les 
■corps  reçoivent  par  la  préfence  du  Soleil , 
un  nouveau  Feu  dans  leurs  pores,  & ils 
en  reçoivent  d’autant  plus  que  l’incidence 
de  fes  rayons  eft  plus  perpendiculaire.  La 
fécondé  caufe  qui  manifefte  le  Feu,  en  le 
mettant  en  aftion,  & qui  interrompt  l’équi- 
libre auquel  il  tend,  c’eft  l'attrition  ou  le 
frottement  des  corps  les  uns  contre  les  au- 
tres. Toutes  les  façons  dont  le  Feu  d'ici* 
bas  peut  être  excité,  ne  font  guère  que 
des  modifications  de  cette  fécondé  caufe , 

.laquelle  agit  d’autant  plus  puiffamment,  que 
les  corps  que  l’on  frotte  s’appliquent  plus 
exaffement  l’un  contre  l’autre. 

D.  Qu’eft- 

(a)  C’eft  ce  que  nous  apprend  Bocihave;  & 
ce  qu’il  nous  apprend , il  -l’avoir  appris  lui-inéme 
l'expérience.  Voyez  fa  Ciimit  page  1 ss , &c. 
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^ois  eau*  D.  Qu’elt-ce  qui  peut  augmenter  lesef^ 
les  de  fets  Jli  l’eu  produit  par  le  frottement? 
tampon”  des  augmentation  peut  être  caufée 

effets  du  !•  mafle  des  corps,  qui  fait  que  leurs 
Feu  pro-  parties  fe  touchent  en  plus  de  points  ; 2* 
duitspatlcpar  l’élallicité , qui  fait  que  les  ofcillaiions 
Frotte,  jg  contraâion  & de  dilatation  excitées  dans 
les  corps  par  le  frottement , fe  communi- 
quent jufqu’à  leurs  parties  les  plus  infenfi- 
blés,  & que  par  conféquent  le  Feu  retenu 
dans  leurs  pores  , aquiert  un  plus  grand 
mouvement;  3.  par  la  rapidité  du  mouve- 
ment , laquelle  augmente  l’aélion  du  Feu , 
car  toute  caufe  produit  des  elFets  d’autant 
plus  grands,  qu’elle  ç(l  plus  fpuvent  & plus 
continuement  appliquée. 

Pourquoi  D.  Pourquoi  le  Frottement  produit* il 
le  Frotte-  moins  d’effet  fur  les  Fluides  que  fur  les  So- 
ment  pro-ij^gg? 

d^eff™°fur  P^rce  que  les  parties  des  Fluides  écha- 
les  Fluides  pent  aux  frottemens  néceffaires  pour  mettre 
que  fui  les  en  aétion  le  Feu  retenu  dans  leurs  pores. 
Solides.  Le  Leu  eft-ll  un  Diffolvant  univerfel 

n’eft  P«  Corps? 

un  Diubl.  Cette  opinion  eft  affez  généralement 
vant  uni-  reçue  ; mais  Boerhave , qui  a le  mieux 
. vcifel.  connu  les  propriétés  du  Feu , prétend  qu’il 
n’eft  point  un  Diffolvant  univerfel , quoi- 
qu’il convienne  d’ailleurs  qu’il  puiffe  dis- 
foudre une  infinité  de  corps  (a).  Le  Feu, 
dit-il,  ne  fauroit  féparer  jufques  dans  leurs 
parties  élémentaires,  ni  changer  en  d’autres 
corps,  l’Or,  l’Argent,  le  V.erre,  le  Sable, 
&c. 

Vous 

(a)  Elementa  40;, 

Ibid.  404. 
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Vous  trouveï  cependant  dans  un  Ouvra  Auteurqui 
•ge  fait  avec  goût  & difcernement , 

•où  l’on  a fuivi  aflez  fidèlement  la  DoûrineJ?^*“ç‘*‘^* 
de  Bocrhave  fur  le  Feu,  que  ce  puiflant^jps'*f. 
Agent  divife  les  corps  jufques  dans  leursques  dans 
parties  élémentaires.  „ Lorfque  le  Peu  ,icuis  par- 
„ dit  l’Auteur  de  ce  Traité  (a) , fait  paP'“ 

„ fer  les  corps  folides  à l’état  de  fluides, 

„ les  répare  jufques  dans  leurs  parties  élé» 
mentairés.  Un  grain  d'Or  fondu  avec 
„ icoooo  grains  d’Argent , fe  mêle  avec 
,,  l’Argent , de  façon  que  ces  deux  Mé* 

„ taux  forment  dans  la  fuflon  une  Liqueur 
dorée;  & fi,  après  la  fufion,  on  fépare  • 
un  grain  de  toute  celte  mafle , on  retrou- 
ve-entre  l’Or  & l’Argent  de  ce  grain,  la 
même  proportion  de  100000  à i , & l’on 
n’a  point  encore  trouvé  les  bornes  de 
cette  incorporation  de  l’Or  dans  l’Argent. 

On  voit  dans  cette  expérience  un  exem- 
ple des  plus  puiflàns  effets  du  Feu  fur  , 
les  corps,  l’un  de  les  defunir  & de  les 
féparer  jufques  dans  leurs  principes  , & 
l’autre  de  les  affembler  & de  les  incor-  ' 
porer  enfemble. 

11  eft  très  bien  prouvé  par  cette  expé-Dônte  fat 
rience,  que  le  Feu  à la  vertu  de  divifer  cette  opi- 
i’Or  en  une  infinité  de  parcelles  d’une  peti-"‘°“* 
teffe  énorme;  mais  prouve-t-elle  que  ce  Métal 
foit  en  effet  defuni  & féparé  jufques  dans  fes 
principes , jufques  dans  fes  parties  élémentairés  ? 

D.  Quelle  efl  la  nature  des  Elémèns  du  Nature  des 
Feu  ? * ' Elémens 

R.  Ces  Elémens'  doivent  être  d’une  fub-  . 
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(«)  Voyez  la  DtJJertation  ur  lanaturtjèf 
fogAtien  du  Feu  f pag.'  m.  66.  Cette  DiflèiUtloir 
eft  de  Mme.  la  ^iquife  du  Chàjltllit, 
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lilité  qui  furpaiTe  notre  Imagination  ; & péut- 
être  n’y  a-t-il  dans  tout  l’Univers  aucun  au- 
. tre  Corps , aucun  autre  Elément , qui  les  éga- 
lent en  petitelTe. 

,I.cuidure-  Leur  dureté,' leur  folidtté  efl  telle,  quMls 
te.  dévorent , pour  ainfi  dire , les  corps  les 
plus  durs  fans  changer  pour  cela  de  nature^ 
^ fans  rien  perdre  de  leur  efficace.  Ce  que 
le  Feu . opère  fur  les  autres  corps , aucun 
d’entre  eux  ne  le  fait  fur  lui.  Connoit-on 
quelque  matière  qui  ait  prife  fur  celle  du 
Feu  ? La,  grande  dureté  des  parties  ignées 
réfulte  de  leur  extrême  petiteflTe. 

Leur  figu*  Quant  à la  figure  de  ces  efpèces  d’Ato- 
ï®*  mes , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  eft 
fphérique.  Leur  grande  mobilité,  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  s’introduifent  dans  tous 
les  corps,  femblent  le  prouver. 

La  chaleur  D.  La  chaleur  des  Animaux  eft -elle  un 
des  Ani-  effet  du  Feu  qui  réfide  en  eux? 
jnaux  eft  2^  11  n*y  a fur  cela  nul  doute  ; & le  prind- 
ïeu.**  “ pe  de  leurvieparoitêtredansleFeu? 

Ce  que,  . -D*  Qu’eft-ce  qui  fert  d’Aliment  au  Feu? 
c’eft  que  . R.  Ce  qu’on  appelle  l’Aliment  du  Feu , 
l'Aliment  font  les  parties  les  plus  légères  des  corps., 
du  feu.  que  le  Feu  enlève,  & qui  difparoiffent  en- 
^ tierement  pour  nous.  Les  opérations  chi- 
! iniques  nous  font  voir  que  l'Huile  eft  feule 
cet  Aliment  du  Feu;  on  retrouve  tous  les 
autres  principes,  lorsqu’on  raffemble  les 
exhalaiions  que  le  Feu  tire  des  corps , l’Hui: 

. . Je,  feule  fe  ,confume,dc  échape  enfuite  entiè- 
rement â nos  Sens.  Cette  Huile  eft  une  forte 
d’efprit  très  délié  êc  très  fubtil.  ' ..  . 

LUliment  D.  Cet  Aliment  du  Feu  , cette  Huile  , 
du  Feu  cet  efprit,  que  le  Feu  dévore  & confurae,  ne 

U*  lui-même  èn  Feu?' 

ïcM»  ^ i*.  n’a  pas  encore  pxqnvé  que  les  E- 

■ .Jéaiens 
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'ttmens  des  corps  changent  de  nature  ; & 
s’ils  ne  changent  pas  de  nature , l’Aliment' 
du  Feu,  c’eft-à-dire  < un  corps  qui  n’eft 
pas  du  Feu , ne  faurolt  fe  convertir  en  Feu» 
‘D’ailleurs  fl  cet  Aliment  fe  changeoit  en  Feu 
par  l’aftion  du  Feu , la  matière  ignée  aug- 
menteroit i tel  point  fur  la  Terre,  que  tout 
deviendroit  Feu  à la  fin.  Il  paroit  aufli  par 
les  plus  exaéles  Tables  météorologiques  ,* 
•que  la  quantité  de  Feu  eft  toujours  la  mê- 
•me. 


D.  En  quelle  proportion  les  différens  Eh  quelle 
■corps  font- ils  confumés  par  le  Feu?  proportion. 

A.  Ils  font  confumés  plus  ou  moins  vite  1 i-®* 

•félon  leur  denfité.  Dans  un  mélange  d’Ef.  fumés°pû 
prit-de-vin,  d’Huile,  de  Camphre , delereu.*^ 
Sel  Ammoniac,  de  Terre  & de  Limaille  de 
bois,  l’Efprit-de-vin  brûle  le  prémier,  & 
tous  les  autres  corps  de  ce  mélange  brû- 
lent de  même  fucceflîvemcnt  félon  leurs 
denfltés  refpeflives. 

£>.  Quelles  font  les  caufes  de  l’estinélion  Caafes  de 
du  Feu?  l’extinc- 

R.  Ce  font  la  confommation  du  corM  com-^“  ^ 
buftible,  la  fuppreflion  du  poids  derAtmo-* 
fphère,  la  dèftruélion  de  Téhilicité  de  l’Air.* 

D.  Le  Feu  eû  • il  la  caufe  de  l’é  afliclté  LeFeo  d^ 
de  l’Air,  comme  quelques  phénomènes  fera- *î““j'él*** 
tient  le  faire  croire?  ticite, 

R.  Loin  que  le  Feu  foit  la  caufe  de  cet-' 
te  élafticité , il  en  eft  au  contraire  le  de- 
flrufteur;  car  on  volt  toujours  le  Feu.  dé- 
truire cette  propriété  dans  l’Air  & dans 
teus  les  corps.  Le  Feu  raréfie  les  corps, 

& il  ne  fauroit  les  raréfier  fans  défendre  leüc 
reflbrt.  Il  eft  vrai  que  lorfque  l’Air  eft  corn-' 
primé,  le  Feu  augmente  fon  reflbrt  ; , mai* 

«eue  augmentation  fuit  la  laifon  des  poids 
Z a qui 
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qui  le  compriment,  & non  celle  du  Feu 

qu’on  lui  applique. 

E'ileftla  D,  Eft*  ce  le  Feu  .qui  .produit  l’Ekc- 
caufc  de  txicité? 

2’Eleâti.  JJ,  Plufieurs  grands  Philofophes  fe  font 
déjà  déterminés  pour  l’affirmative.;  maU 
comme  cette  queftion  n’efl  pas  encore  bien 
éclaircie,  on  ne  peut  regarder  leur  opinion 
que  comme  vraifemblable  (a), 
le  Feu  D.  Le  Feu  agit- il  toujours  en  raifon  de 
.n'3£ît  pas  fa  quantité? 

e.n  raifon  Jî.  Non.  Le  Pyromètre  (h)  nous  apprend 
defaqu?n-qy»yn  double  n’opère  pas  un  effet  dou- 
ble,  ni  un  Feu. triple  un  effet  triple,  dan« 
la  dilatation  des  corp«.  Les  Phofphores 
• ' brulans  pvoduifent  des  effets  qui  ne  peu- 
vent être  attribués  à la  ieule  quantité  du 
Feu  qu’ils  contiennent.  La  réfiflance  que 
les  corps  folides  apportent  à l’aélion  du  Feu., 
ell  une  des  caufes  qui  augmentent  le  plus 
fon  aftivité.  Joignez  à cette  caufe,  & l’ap- 
proximation des  rayons , ^ leur  parai lé- 
lifme. 

^»ropottion  D.  Quelle  eft  la  proportion  dans  laqueL 
dans  la-  le  le  Feu  raréfie  & augmente  le  volume  & 
quelle  le  maffe  des  Corps  où  il  s’introduit? 

Feu  dilate  Le  Pyromètre,  à un  Feu  de  quatre 
iet  corps,  ^ l’Efprit-de  viu , fur  un  Cadran 

divifé  en  deux  cens  parties,  donne  les  dila- 
tations'fui  vantes. 

, Argent,  ^ ' *54 

. Laiton  , ou  Cuivre  jaune , . 684 

Rofet- 

' (a)  Voyez  ci  • dcfllis  le  Chapitre  XXXV 
itUriesté,  8t  fur-tout  la  pâte  jjt* 

(b)  Mr.  Muflehenbroek  eu  l'inventeutdu  Pyr®- 
mètie,  forte  d’inftrumejit  4piU  OB  ie  fort  po«c 
«efiuei  l’aftion  du  feu. 

' » V V 
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Rofette,  ou  Cuivre  rouge,  . 670 
Tombac , . , . 6$6 

Fer,  ...  . 272 

Acier  , . . . . 236 

La  dilatation  par  deux  meches  n’eft  pas  ,■ 

double  de  celle  qu’une  meche  opèr^,  celle 
de  trois  meches  eû  encore  dans  une  moin* 
dre  proportion. 

- D.  Quelle  eft  la  vitefleavec  laquelle  les  viteflc  a> 
corps  fe  raréfient?  vcchqucl- 

R.  Ils  fe  raréfient  dans  I*ordre  fuivant,  , 

l’Etain;  2.  le  Plomb;  5.  l’Argent;  4.  le,ajJ6e„/. 
Cuivre  jaune;  s.  le  Cuivre  rouge;  6.  le  Fer.  - 

D.  Quels  font  les  degrés  de  chaleur  né-  chàleur 
cefl'aires  pour, la  fonte  des  Métaux?  nécetTaire! 

R.  La  force  requife  pour  cette  fonte  n’eft  pour  U . 
affujettie  à aucune  règle,  elle  ne  fuit  pas™"‘«dc*'- 
la  proportion  de  la  dilatation.  Le  Plomb 

fe  dilate  prefque  autant  que  l’Etain  par  un 
même  Feu,  & il  a befoin  pour  fe  fondre 
d’un  Feu  double.  Deux  Métaux  quelcon- 
ques fe  fondent. à yn  mQLQÔfe  Feu»  que  s’ila^ 

Soient  féparés.  . 

D.  La  quantité  de  Feu  qui  fé  ‘ trouve  si  la  qîun/ 
dans  toutes  les  Planètes  y & dans  toua  les  titc  du  tea 
Corps,  indépendamment  du  Soleil,  eft-alle*^®* 
proportionnée  â leur  élojgnement  de  cet‘“'?^'®* 

Aftre?  née  à leur 

S.  Quelques  Phllofophes  regardent  laéloigne- 

chofe  comme  vravfemblable.  Ainû  Venus,  du- 
qui  eft  plus  près  du  Soleil  ',  doit  avoir  • 

moins  de  Feu,  foit  central  ou  autre,  Sa- 
turne & les  Comètes,  qui  en  font  très  éloi-' 

gnées  , en  doivent  avoir  davantage  , cha- 
cune félon  leur  dillance  (aj. 

D.  Pourquoi  le  P'eu  central , ou  ce  Feu  Pourquor 

. qui 

(a-^.Vojez  d-delTus  le  chap.  XLVl,  pas.sxs*- 

Z 3- 
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leF€ucen«qui  e(l  renferoié  en  ii  grande  quantité  daot^ 
irai  n’c.  les  entrailles  de  la  Terre,  n’exerce* t- il  fca^ 
fotcct^^^  forces  qu’en  partie",  pourquoi  ne  fe  répand?, 
qu'en  par- il  pas  de  tous  côtés , puifqu’il  doit  tendre 
lie.  comme  tout  autre  Feu , è l’équilibre 

R.  C’eft  parce  qu’il  ne  peut  furmonreB*  ’ 
entièrement  la  force  qui  s’oppofe  à fon  ac-- 
tion;  il  eft  retenu  par  un  poids  dont  il  ne- 
peut  vaincre  la  réfiuance.  Trouve-t-il  quel- 
que iflue,  il  fort  avec  furie  de  fa  fournaife- 
& produit  les  Vbicana  & les  Vents  fulfureux: 
& brulâns. 

foorquoî  Pourquoi  les  corps  noirs  s^échaufent-. 

' les  Corps  ils  plus  facilement  que  les  corps  blancs  ? 

Ceft  parce  qu’ils  abforbent  & retiens 
une  plus  grande  quantité  de  Feu.  Tous 
Jemcnt  * les  corps  éclatans , qui  réfléchifTent  beaucoup 
que  les  de  lumière,  s^échaufent  très  lentement.  Lê* 
blancs,  blancx^échaufe  moins  que  le  rouge,  le  rouge 
moins  qiie  le  jaune,  le  jaune  moins  que  le. 
verd,  le  verd  moins  que  le  bleu,  le  bleu., 
moins'  {^}z 

' Corps  qui  -D.  Quels . font  les  Corps  qui  ‘ brûlent  let 
broient  ieplus?  * 

plWt  R.  Ceux  qui  renferment  beaucoup  de  Sels  ^ . 

* de  Salpêtre  &‘de  Soufre. 

X* Air  né*  D.  L’Aîr  eft-il  nécèflaire  à la  conferva*. 
ctffaire  à tiondu.  Feu? 

la  confer-  2?.  La  flamme  s’éteînt , lorsqu’elle  man* 
vanon  «ttqyg  d’Aîr,  ou  par  Texcès  d’un  foufle  trop. 

violent.  Mettez  un  charbon , une  mcche . 
allumée,  fous  un  pot  ou  fous  un  verre,  en* 
forte  que  l’Air  ne  puifle  y entrer  librement 
ils  s*éteindront  en  peu  de  tems.  Mettez* 

les 

* * s * h • ' • \ 

» * ♦ / * # » 

fâ)  Le  noix  n’eil  peut-être  qu’un  bleu  plu»^ 
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lés  fous  un  verre,  dont  on  ait  pompé  l’Air , 
ils  s’éteindront  encore  plutôt. 

D.  Pourquoi  le  Feu  brûle- t<ir moins  p<>ur(rtiot 
bien  lorsqu’il  fait  chaud,  que  lorsqu’il  faitleFcut>r«- 
froid?^^  ■ ■ 

R.  Parce  qu’un  Air  trop  raréfié  n’agit  pas^^^j 
aflfez  fur  le  Feu.  Delà  vient  que  peu  s’en  „ue  quand 
faut  que  le  Soleil  n’éteigne  un  charbon  de  il  fait 
Tourbe  , lorfqu’ii  darde  deflus  fes  rayons  fto‘d- 
avec  force. 

D,  Tous  les  Corps  ont- ils  donc  abfolu-  Corps  qui 
ment  befoin  d’Air  pour' brûler ?<  bef°in**** 

R.  K faut  en  excepter  quelques-uns.  Lors-“^^” 
qu’on  verfeidans  le  Vuide  le  plus  fort  es* 
prit  de  Nitre  fur  de  l’huile  de  Çarvi,  elle 
prend  feu  & s’enflamme,  brifant  & mettant 
tout  eb  pièces.  Mettez  le  feu  à du  Minium  ' 
dans  le  Vuide  avec  un  Verre  ardent  , il 
s’enflammera,  & brifera  tout  ce  qu’il  ren- 
contrera. On  ignore  jufqu’à  préfent  la  rai- 
fôn  de  ce  phénomène. 

•0.  Pourquoi  Ja  uâîTime  d’une  Chandelle  Remarque  ' 
fe  trouve -t-elle  toujours  à quelque  diftan  furlaflam- 
ce  du  fuif? 

R.  Parce  que  le  fuif  ne  peut  brûler  qu'il  Chandelle, 
ne  foit  fendu , & qu’il  n’ait  aquis  une  cha- , 
leur  de  plus  de  6oo  degrés  fur  le  Thermo.  ’ 
mètre..  < 

D.  Le  Feu  eü-il  différent  du  corps  de  si  le  Feu 
là  Lumière?  ‘ eft  ditFc- 

.A. 'On  eft, fort  partagé  fur  celte  grande rent 'de  la 
queilioa , & ij  n’eft  pas  facile  de  la  déci 
der  (a).  , , - ■ 

D,  Lé  Feu  nous  eft- il  envoyé  hors  du  s’il  émane 
Soleil  par  projeftion  , ou  réiîde-t-il  tou-duSoIed, 

jours 

Ça)  MTdus.i’eXAmÎBeroiH  dans  le  Chapitre  LUI  > 
qui'uûte  de  la  LumLcte.  > - ■ • 
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jpurs  autour  de  nous,  lors,  même  que  nous^ 
ne  le  Tentons  pas  ? • ' . * 

, R.  Quelques  Philofophes  prétendent  nu’il 
eft  toujours  préfent  fur  notre  Globe,  dans 
fon  Atmofphère , & dans  les  entrailles  de>  , 
*1a'Terré;  que  fa  quantité  ne  diminue  nt 
n’augmente  jamais  ; que  le  Soleil  ne  nous- 
l’envoie  point,  mais. qu’il  le  dirige  feule- 
ment en  lignes  parallèles.  Suivant  cette 
Hypoihèfe,  il  y a autant  de  Feu  en  Hiver 
qu'en  ‘Eté  mâts  étant  préfque  fans  aélioti 
en  Hiver , ' il  ne  nous  fait  alors  iêntir  fa- 
■ préfençe  que  . fort  foiblement.  ,Le  fage 
Boerhave  .fenible  avoir  adopté  cette  Hy- 
potbèfe  Qa),  qui  a trouvé  dés  partifans  (i^). 

. . - CHAr 


J 

• I 

(a)  Ctedibrle  videdit,  ia  a^one  Tgnis  , hîe, 
apudnos  deprehead,  nullani  SoDsni  ernittere  mr- 
teiiem  igaeain,  cui  ilia  aâio  tribuenda  vidctur* 
Hanc  veio  Solem  pocenciam  tantum  habece , ub  ^ 
praesxiftentem  in  illo  eodem  locj  Ignem,  non 
auâum,  diiigat  in  reftas  paiallelas.  Unde  ill&.. 
eadem  copia  Ignis  ex  paiallelismo  reflaxa  , yel 
iefiafta,colligatur,rolâque  ex  difperfu  adUnatio- 

ne  atque  inde  fequente  novi  vi,  omnia  agac. 
Boerhave  dans  fes  Eltmtnta  Cbtmi  , pag.  zsi. 

(b)  L’Auteur  de  la  Dijertation  fur  la  nature 

^ la  propagation  du  Feu  prétend  que  le  Soleil  ne 
peut  être  un  Globe  de  Feu;  qu'il  faut  abfolumsnt 
qu'il  foie  un  Corps  folide  uaos  le  Syftéme  de: 
î^eurton;  Seque  li  le  Feu  eü  pefaat|  il  ne  fau- 
sgit  éouiuet  du  Soleil.  . . , : . 
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C H A.^.I  TR  E XLVIII. 

< • * * » 

• * * * * . * ' * 

■ I>îs  Phofphores  ou  Portes 'lumière^ 


Ce  que 


D QU  ’entenJ-on  par  Phofphores?' 
Ce  font  des  Corps  qui 


nent  oi  fetrlèmenc  lumineux,  ou  lumineux 
& brulans'i  ftns  avoir  befoin’ d’approcher  ‘ * “*•  ^ 
d’aucun  Peu  ,•  ni  d’être -expofés  aucune^  • 

Lumière  fenfible.-'*- 

0.' Combien  de  fortes  eiT"diftîngue-t-on?'  Deux  for- 
R\  II  y en  a de  naturels  & d’artificiels.  .^5  ' 

hes  Phofphores  naturels  font  les 
lüiftns,  certaines  Mouches,  certaines  Che-  Divers' 
nHIes,  le  Bôîs  pourri,  les  Philfons  qui  fePhofpho-' 
corrompent,  les  Yeux  des  Chats,  ou  leur natu- 
Pôil  frotté  lin  peu  rudement  à rebours;  « 

Les  Dails,  efpèce  de  Poiflbns  couverts 
d’une  coquille,- font  des ' Phofphores  natu*neufes  fur 
rels  fort/urprenans^-  Ce  n’eft.  pas  la  ^ co- Us  Dails.  . 
quille  qui  répand  U Lumière,  c’eft  l’Ani- 
mal môme;  c’eft  la  chair  qui  luit  ; & luit, 
dans  toute  fa*  furface,  dans  toute  fâ  fubs-'; 
tance.  Déthire-tioji' ces  Poiflbns  , tou-  ’ 
tes'  les  parties  en  font  luminei^fes,  comme 
celles  d’un  charbon 'allumé/  Les'  gtTutes  » 
d’eau,  qui  de  ces  coquillages  tombent  fur:^ 

Isr  main,  fur  les  habits  , .à  terre  , luifent.  • 

Pline  l’aflure  de  Réaumur  Çb)  ra- 

porte.- 


£ - 


(a)' L\y,  IX.  CHip»  690- 
('ét^  ded’Acad;' 1723; 
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porte  aufli  que  l’eau  fait  revivre  la  Lumière^* 
Ses  Dails,  loin  de  i’éteindre.  C’ell  ce  que - 
l’Auteur  d’une  DilTertation  fur  le  Eeu'(a)j 
a vérifié  fur  des  Verskiifans;  il  en  a pion* . 
gé  dans  de  l’eau  très  froide,  & ieur  LumièV- 
re  n’a  point  été  altérée.  Les  Dails.  luifenCi 
' jufqiie  dans-  la  bouche  de  ceux  qui  les  inan-, 
gent;  ils  rendent  lumineux,  les-doigts,.lez~ 
- denrs , la  langue. 

’ 'Mouches'  Dans  les  Antilles  on  s’attache  quelque- 
luifantes  fois  aux  pieds  & aux-mains  cert8ines^Mou-.. 
des  Antil-ches  lùifantes,' pour  voyager  la.  nuitj. elTes-^ 
***»  jettent  taut  de  Lumière ,.  qu’il  femble  que.- 
ce  (bit  autant,  de  petites.  Etoiles  erran-  - 
• • •'  tes  (b).  ■ , • 

Vers  lui*  il  y a grand  nombre  de  Vers  luifans^  On  t 
fajîs,  reiparque  entre  autres,. le  Lampyrii  \e  LuC‘ ~ 

V cW'd’italie  , le  CVicnjw,  d’Amérique.  11, 
y a de-ces.Vers-,  qui  répandent  tant  de  Lu»  . 
mière  dans  certains  Bocages  des  Indes  » que  • 
l’on  croiroit  que-  ces  Eocages  font  en  feu-, 

' (c),  Dèsjque  les  •Mouches.Juifantes  &Jes^ 

. Vers  luifans  fontmorts»  ils,ne  briileut-pius;.:. 
leur,  Lumière  s’éteinSîavec,.  la,,  vie.  ParinM 
certains. Vers  luifana  de  ce  pals;  ü n'y.a. 
que  les  Feiœiles-qui  luifent  (ayi  elles  n’ontr . 

Ç oint  d’ailes,  mais  les  MÂles  en  onu  Ces. 
’ers».  qui  . doivent  leur  nom  i. -la  Lumière  r 
donc  ils  brillent,  n’ont  qu’une . partie  du, 
deflbas  de  leur  corps,  qui.  lutfe.  Un  jour» 
que  Mr. ..  de.  Eéaumur  t$noit  unç  Femelle 

' , dans , 

(s)  DifTcrution  fur  .la  WHjre  .<  &vU-,pçopaga^  . 
tîon  .du  Fea»  pag.  4*^ 

(à)  Hi.ûoire.dfia  Antillet»  Journal  doa  SaTaft»^ 

J6é7p.pag.  S7r..  ^ 

(c)  Aliicgé  do  Galfttidis  *D9iie  IVv  p*»" 

(4  Mémoires  de  l^Aca^r  Koy.  dea  SacüQU 


Philoiophie  Moderne. 
dans  fa  main^  un  Mâle  vint  la  trouver  & 
ils  s’accouplèrent.  ■ La  Lutnière  4«  U FemHi<  ‘ ' 
iff,  dit  fur  cela  Mr.  de  Fomenelle,  eft  ttn<  . ' ' 

pttü  Phare  qui  guida  la-  Mâle  au- lieu  oà  et>  . . 

le  ejl  (a). 

La  Mereft  auflî  une  efpècede  Phorpho-I^Aferdk 
re  naturel.  Elle  paraît  quelquefois 
neuie  la  nuit,  tant  i!  en  fort  de  petits  jets  * 

- de  Lum'ère.  • 

D.  Quel  eil  le  Phofphore  qui  a le  plus  Baro^ 
excité  l’attention  «St  la  curioOté  des  Phllofo- 

phes  ? mineuï , 

^ 'J®  Baromètre  lumineux  ou  lephôre^de* 

Pnoiphore  de  Mercure.  Metcurc. 

.^Cette  découverte  eft  due  au  hazard.  “ Hiûoire 
L’an  1675  , .Mr,  Picard  tranfportant  fon^c  «***« 
Baromètre  dans  un  lieu  obfcur  , s’aperçut*^®®*^ 
de  quelque  lumière  qui  paroilToit  dans  l’es-^®****  ' 
pace  vuide  qui  efb  au 'defrus  du  Mercurej 
il< remarqua  de  plus,  qu’en  le  fecouant  for- 
tement, il  en  rendoit  davantage;  & qu’elle 
ne  paroifibic  qu’à'  la  defeente  du  Mercure. 

Les  Aéles  de  LelpHc  & lea  autres  journaux  ■' 
exhortèrent  le  Public  à travailler  à la  re« 
cherche  de  la  caufe  d’un  phénomène  fi  fin-  • 
gulier.1  Ce  ne  fut  qu'en  1700  que  ce  phé-  ■ 
nomèae  fut  bien  aprofondi  par  Mr.  Ber- 
noulli  ; qui  éclaira  dès^lors  tous  ceux  qui  en.- 
ont  traité  après  lui.  * Il  reftok  cependant  ’ 
encore  quelque  incertitude  fur  la  manière  de 
rendre  le  Baromètre  fûrement  lumineux  * & - 
Mr.  du  Fay  i’a  apprife  d’un  Vitrier  Alle- 
mand , à qui  il  en  donne  toute  la  gloiredans  ^ 
le-  Mémoire  qu’il  a écrit  fur  cette  matière  (é). 

Ce 

(4)  Hift.  de-l’Acad.'‘an.  i7zj; 

•(fr)’ Voyci  t'Hift.  «c  les  Méin,  de  l’Acad*  dei.  - 
années  x^o  Sc  171$.  ’ 

Z^<T 


Digitized  by  Google 


/• 

ELEMitNS  D*  EA-' 

Ce  que  Ce  Baromètre  lumineux  n’eft  autre  chofif- 
c’eft  que  qu’yn  Baromètre  dont  le  Mercure  eft  pur- 
mètteîu^  gé„  & qui,  lorfqu’on  le.balance,  ou  qu’on < 
mineox.*  iecoue  , jewe  .une  colonne  de  Lumière - 
dans  l’obfcurité. 

Moyensdc  Les  conditions'  abfolument  néceflaires  - 
le  rendre  pourvue  ce  Baromètre  foit  fûrement  lumî-- 
pteraent  ^ durable,  font  que  le  Tuyau  fort- 
bien  fec,  le  Mercure  bien  net  & bien  pur»- 
’gé  d’air.  La^ moindre  humidité  dans  le  Tu- 
yau gâteroic  tout;  mais  ce  n’eH:,  félon  les^ 
obfervations  de  Mr.  du  Fay,  qui  a tourné- 
ces  expériences  de  bien  des  f«ns , que  l’hu- 
midité qui  feroit  au  haut  & dans  le  vuide- 
du  Tuyau  où  la  Lumière  doit  paroître,.. 
Hors  delà  le  Tuyau  peut  être  humide  fans» 
inconvénient.  Le  diamètre  du  Tuyau  eft. 

' •'  indifférent.  La  Lumière  s’étend  davantage • 

dans  un  plus  gros  Tuyau  fans  s’afFoiblir. 

Où  eft  la  • C’eft  dans  le  Mercure^  qu’il  faut  cherchee- 
caufedefila  caufe  de  cette  Lumière,  &.fur-tout  dans  . 
Lumière.  la  préparation  qu'en  donne  Mr,  du  Fay  , 
puifque  les  Baromètres  conftruits  de  cette- 
forte  font  toujours  lumineuXi  & que  les  au- . 
très  le  font  rarement.  • 

■ LesPhof.  D.  Qu’eft-ce  qpe  les  Piofphores  artifi- 
phores  ar- ciels? 

nùcids.  Ce,  font  des  matières  qui  deviennent: 

brûlantes  & lumineufes , par  art  & par  le- 
moyen  de  certaines  préparations  chimi- 
ques» 

La  Piene  L’.uu  des  Phofphores-  artificiels  qui  a fuiCr 
de  Holo-  le  plus  de  bruit , & qui  eft  une  des  nou- 
lanVb'*-  curieufes  de  la  Phyfique 

moderne,  c’eft  celui  qui  eft  connu  fous  le 
nom  de  Pierre  de  Bologne.  Un  Cordon- 
nier de  Bologne  en  Italie , croyant  tirer  de. 
k’Argeni  d’une  Pierre  qu’il  avait  trouvée  • 

. N aUi 
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au  bas  du  Mont  Paterno , s’avifa  de  la  cal- 
ciner, & trouva  qu'elle  avoit  cette  proprié- 
té fingulière,  & alors  crue  uniaùe,  d'être, 
iumineufe  dans  Pobfcurité , après  avoir  été  ' 
expofée  pendant  quelques  momtns  au  jour 
dans  l’air  libre..  Ce  Phofpbore  n’elt  point, 
brûlant,  il  ne  met  le  feu  à rien.. 

Mais  le-Phorpbore  le  plus  fameux,  c’eft  Le  Phofr 
celui  qu’on  nomme  le  Phofpbore  urineux  pJ'or* 
ou  de  Kunkel.  Un  Chimifte  Allemand, 
efpéroit  trouver  la  Pkrre  Philofophale  dans  IuIxj 
1 Urine  humaine^,  n’y  trouva  qu’un  fécond  & bnile* 
Phofpbore,  dont  le  fecret  tût  péri  avec, 
lui,  fl  Kunkel  ,.Chimide  de  l'Ëleéleur  de 
Saxe  , ne  fe  fût  mis  à le  chercher , & ne 
j’eût  retrouvé  à force  de  travail. 

Ce  magnifique.  Phofpbore  s’appelle  aulTî.C‘J®nieiit' 
Phofpbore  brûlant , parce  qu’il  brûle  / 

même  tems  qu’il  éclaire.  Il  s’enflamme  par 
le  feui  attouchement  de  l’air  froid  ou.  chaud,  miteux," 

(le  nuit  comme  de  jour,  & peut  mettre  le 
feu  à des  matières  fort  combuflibles.  Si 
on  en  éerafe.  quelques  grains  entre  deux 
papiers,  à l’inilantle  papier  elt  en  flamme* 

Si  on  écrit  fur  du  papier  bleu  ». les  lettres- 
de  feu , heurtées,  apparemment  par  les  pao- 
Mes  de  Pair  , deviennent  tiès  lumineufes-, . 

& le  frottement  dévelope  des  parties  dePeU'» 
à l'infini.. 

On  confervece  Phofpbore  dans  l’eau,  & 'Serti  de 
dès  qu’on  l’en  tire,  il  s’échaufe,.&  <»in- ‘ 
mence  à fumer;  marque  certaine  qu’il  con-^® 
tient  beaucoup  de  Feu.  Dans  cette  expé- le  le  Feu* 
rien  ce , l’qau  agit  fenfibltment  fut  le  Eeuqu’il  cou» 
contenu.dans  le  Phofpbore-,  puifqu’elle  l’y  ûeiu, 
retient deforte  qu’il  ne  fauroit  en  fortir 
auifi  longtems  que  le  Pborphoreefl:.encou- . 
réc d’eau;  mais  vient- U à être  expplé  hors- 
^-7  àdc. 
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de  Teau,  la  chaleur  & la  fumée  marquent  : 
d'abord  que  le.’Feu  fort  du  Phofphorc;* 
comment  ' le 'Phofphorè  d'üriue  liquide*  . 

on  le  rend  en  le  fai  fa  nt^  fondre  dans  de  i’eflence  de  Gé- 
liqmdc^r  rofte  & de  Canelle;  & alors  la  Lumière  fe  . 
dévelope  » en  débouchant  la  bouteille  dans, . 
robfcurité.  . 

bifféreiwe.  11’  y a cette,  différence  entrer  ces*  deux 
entre  la  ^ derniers  P ho  fp  bores , la  Pierre  de  Bologne  r 
Pierre  Phofphore  urineux^  que  la  Pierre  de  * 

Bologne  ell  feulement  lumineufe,  au-j^ieu  » 
phoTé  uri- le  Phorphore-urineux  eil  lumineux  &- 
neiixa  brûlant.!  Mais  ceerevdifférence  n*eft  peut- 
être  que  du  plus*  a#  moinsi  II  y>a  toute 
apparence  que  dans  la  Pierre  de  Bologne, 
aulîî  bien  que  dans-de  Phofphore  urincux,  . 
• il  fe  fait  une  véritable  inflammation  , mais  • 

; une  inflammation  de  parties  fî' déliées,  qu’il  î 

..  . . n’en  réfulte-que  de  la  Lumière  fans  aucu*  < 

: ne  chaleur.*-  Les  rayons  du  Soleil  répan- - 
dus  dans  l’air  fuffîfent  pour  allumer  les  Sou- 
fres très.  fubtils^  de  la  Pierre  de  Bologne-, 

& n’ont  pas  la  force  d’allume^^^des  matières 
tant  foie  peu  plus  groffières,  telles  que  les  - 
Soufres  du  Phofphore  urineux  ; mais  ces  ‘ 
mêmes  Soufres  ont  été  mis  par' les. opéra-, 
tions  chnuîques  dans  une  difpofnion  fi  pro-* 

chaîne  à s’enflammer  j .qu’il  ne  faut  plus, 

pour  ainfi  dire,  qu’un  Souflet  qui  excite  la  : 

' . • flamme-^  dr ce  Souflet  e’eft  TAir,  au  mou-, 

vement  duqud  on  les  expofe,  Oi#  peut  s’en 
tenir  à cette  hypothèiè,  à-  l’aide  de  laquelle  . 
*.on  explique  les  principaux  phénomènes  de..- 
• ces  deux  Phofpbores,'. 

Ehofphoteî*  L’Urine,  jiontétoit  fait  le  Phofphore  dfe-  * 
de  Mr.f.  Kunkel , ,ayant  averti  les  Chimifles  quMIi  - 
Homl>e*^*rpouvoient  tourner  leurs*  vues  •&  leurs  re- 
cherches. du  cdtdvdes.  madèxes  animales , . . 

. M^. 
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Mr-Homberg  le  fit  avec  fuccès;  il > trouva  ' 
dans  la  plus  abjefte  de  toutes  ces  matière» 

Tun  des  plu&  beaux  Phofphores  brulains  (a). 

Mr.  Leroery  le  Cadet  étendit  les  découver» 
tes  de.  Mr.  Homberg  prefque  à toutes  les  ; 
matières,  non  feulement  animales,  mai&vé^ 
gétales  (&), 

11  y a,  dlNon,  dans  le  Cabinet  dei» Cu- Emeraude  • 
liolîtés  de  la  Socicté  Royale  de  Londre  , ' 

une  Emeraude,  laquelle,  ayant  été  frottée 
&c  chaufée,  réluit  dans  l’obfcurité  (c). 

La  Poudre  ardente  eftun.Phofphore,  qui,  !•>  Poud«o 
pourvu  qu’on  l’expofe  à l'Air,  répand  la»*dei«e. 
Lumière  & le  jour  & la  nuit.  Son  origi- 
ne eft  la  même  que  celle  du  Phofphore  de 
Mfi  Homberg.  Ce  n’étoit  d’abord  qu’un  > 
mélange  de  matière  fécale  & d’Alun  ; mais  - 
maimenant  il  fe  tire  de  toutes  les  matières 
végétales  & animales,  qui  contiennent  un  > 

Soufre  difpofé  à fe  déveloper..  On  le  tirée 
des  Farines,  des  Jaunes  d’Oenfs,  des  Fleurs,  . 
du.Miel,*  du  Sucre,  & on  y mêle  toujours  < 
de  l’Alun.  Les  plus  commodes  font  ceux.v 
qu'on  fait  avec  de  la  Farine  de  Froment,  ou., 
avec  du  Miel  & de  l’Alun.  , 

Ce  Phofpbore  fe  conferve  dahs  une  phîole’  E®fi»  r 
dé.  verre.  En  laide  - 1*  on  tomber  feule* ■ 
ment  un'grain  fur  la  main;  la  chaleur 
fait  fentir  vivement  l’effet,  avant  même  que 
d«  l’apercevoir  des  yeux.»  A peine  eil-il  ‘ 
expofé  à PAir , qu'il  s’allume  de  lui  • même,., 
comme. un  charbon , fans  qu’il  foit  néccs- 
faire  d’y  toucher.  Un  grain , tombé  fur  lev 
papier,  le  brûle,  le  perce.'  Ce  Phofphore: 

• . . - peus.i 

fArlHiR.^de'l’Afaé.  a*«  171e,:.. 

{i)  Ibid;  au..  171.5.5 
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peut  mettre  le  feu  à tout  corps  combus' 
tible. 

Ftudont  Tous  eeS'Phofphores  fe  foulent  des  par-' 
lés  Phjs  lies  Ju,  Feu , ils  en  font  pénétrés  , ce  fonc 
autant  d’éponges  qui  abforbent  & confer- 
' vent  dans  leurs  pores  ces  particules  ignées' 
que  le  moindre  mouvement  dégage  : alors, 
ces  étincelles  concentrées  fe  dévelopent  » fe 
mettent  en  liberté,  & forment  une  Lumière 
brillanre  & mouvante. 

Les  Gyps , Suivant  les  expériences  faites  par  Mr.  da« 
Us  cierres i<ay , les  G/ps,  OU  Pierres  à plâtre,  prépa- 
i pUucj  , rées  d’une  certaine  manière,  font  propres' 
à être  converties  en  Pbofphores,  elles  don-- 
pnof-’ho*  de  la'lmmiere,  mais  quelques-unes-- 
les.  *'  foni  plus  lumineufes  que  les  autres, 
ne  même  . Les  Pierres  à chaux , les  Marbres  même 
que  les  deviennent  des  Phofphoresi  mais  leur  Lu- 
pieires  à micre  eft  moins  vive  que  dans  les  Gyps,  &' 
chaux  Ht  jj  Uuf  ufj  degré  de  feu  beaucoup  plus  vio- 
pour. les  calciner^ 

[ ' . , Ennn,-à  la  referve  des  Pierres  dures  ou' 

**'00^ pu  impénétrables  aux  acides,  comme  les  Aga- 
eococeé-  tJies , les  jafpes,  le  Caillou,  le  Porphyre,., 
txe  con<  le  Grais,  le  Sablon , le  Crillal  de  Roche,, 
veiiies  enje  Crillal  d’Islande,  le  Sable  de  Rivière,  la  - 
l'hofpho-.  Pierre  de  Lar,  la  Pierre  de  la  Croix,  l’Ar— 
doife, . le.Talc,  les  Pierres  précieufes,  il- 
n’y'Cn  a peut-être  point  qui  ne  foit  lumU 
neufe,  foit  par  la  fiinpie  calcination,  foie, 
par  une  préparation  raportée  par  Mr.  du- 
Fay  (a),*  ou  même  des  deux  manières.  Il-, 
; ne  croit  pas  cependant  les  Pierres  dures  * 

dont  je  viens  de  parler,  abfo'uinent  intrai- 
tables. Peut-être  même  qqe  les  Métaux  ne 

font  i 

(à)  Dias  les  Mém.  de' l’ Acad,*  Roy,  des  Scieiw 
vo-io.  P-  foiv.  • 
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ûmt  pas  exemts  d’une  propriété  commune 
à tout  ce  qui  eH  renfermé  dans  les  entrail-^ 
hes  de  la  Ttrre. 

CHAPITRE'  XLIX. 

I . Iks  Themmèttesi  > 

If.  T^E  quel  Ihflrument  fe  fért  • on  or*  te  Thei» 
dinairemert  pour  mefurer  les  de-roomètie 
grés  de  chaleur  ou  de  froideur  de  l'Air?  Thei- 

R.  On  emploie  pour  cer  effet  le  Ther*™®^'^®»’®  »• 
momètie , que  l’on  nomme  aufïi  Ther-f^^"[®J 
mofeope,  & dont  o;î  prétend  que  Drebbel  degrët  de- 
a eu  la  prémière  idée  au  commencement  chaleur  ou 
do  17106.  lîècie  (lî).  En  voici  la  defcrip«^fr°‘i^*“ 
tion.  ' • ^dcl’Au. 

Le- Thermomètre  eft  une  Boule  ou  Bou- sa  defaig- 
teille  de  verre  furniefntée  d’im  Tuyau  outiom 
Tube,  qui  forme  un  cou  très  long  a très 
délié,  dont  la  largeur  Intérieure  eft  20,  30,  * 
ou  tant  de  fols  qu’on  le  juge  à propos,  plus 
étroite  que  le  corps’de  la  Bouteille;  en- 
forte  que  fi  l’on  fcelle  le  Tube  hermétique- 
ment. 


i-  ' 

i.  (a)  Voyez  la  page  9%  dé  ce  VoHimei  ée  te- 

Jÿ  Tfi^aité des  Bmremitrts^  'Thermomitres  ^ &>  Notie» 

I mitres  eu  Hygromètres  , imprimé  à Amfterdain 

chez  Wetftein  ea  iSgs.  „ Le  Thermomètre,  dit 
*'  l’Auteur  de  ce  Traité,  a été  invente'  pir  uni’ 

i Païfan  de.NoithoIlande , nommé  Dkeb bel,. 

g!  >t  qui  pour  Ton  induftrie,  8c  pour  lès  rares  in- 

^ tt  ventions,  fut  appelle  en  Angleterre  auprès  dot 

„ lavant  Roi  Jaques  ..ou  il  a auOi  inventé  Ic- 
V tt  Mictefeope. 
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ment  (a), .après  avoir  empli  la  Bouteülêi 
& une  partie  du  cou  avec  de  l’ETprit-de-- 
vin  coloré , la  Liqueur  ne  puiflè  s’enfler  &' 
monter  d’iuii point  dans  le  corps  de  la  liou-- 
teille,  fans  monter  de  20  ou  30  points  dans' 
ie  Tuyauj.  Avant  que  de  remplir  le  Tube,, 
on  l'échaufe  beaucoup  à la.  lumière  d’une 
bougie  , qui  y occadoune  un'Vuide  dans 
quelques  degrés.'.  Enfuite  on  trempe  aulB- 
tôt  l’extrémité  « qui  efl:  ouverte»  dans  un 
vafe  rempli  d’Efprit- de- vin> coloré-,  qui’ 
e(l  pouflfé  dans  le.  Tuyau  fpar  la  preiSon  > 
dé'  l’Air  , jufqu’à  ce  que  I9  Boureille , 

. ,une  partie  du  Tube  forent  remplis  à une- 
pertaine  hauteur.  La  Bouteille,  tient  lieu  » 
de  Réfervoir. 

V Cela  fait,  on  prend ‘un  papier  furleqiiel 
" lés  degrés  font  marqués  des  deux  côtés,  i 
commencer  d’un  certain  point  jufqu’à  cenC 
degrés:  on  met  le  Réfervoir  dans  de  l’eau- 
qui  commence  à fe  glacer,. fur  de  la  Neige 
' ' ial,ée  > ou , fi  c’ell  en  Eté , dans  de  l’eau  • 
" de  fontaine- bicrrfraiche;  dans  laquelle  opt- 
• aura  fait  diffoudre  beaucoup  de  Nitre , &- 
on  place  en  même  tems  la  furface  de  l’Ës<t 
prit -de -vin  qui.eft  dans  le  .Tube,  contre 
le  Zéro  qui  fe  trouve-dans  la  ligne  des  de- 
grés. Cette  Echelle  alnfi  graduée  & coU 
lée  fur  la  Planche  où  le  Tube  eft  emboîté, 
fait  juger  de  la  dilatation  ou  du  reflTerre- 
ment  de  la  Liqueur.  Mais  le  caprice  des - 
Ouvriers  éunt  fouvent  l’unique '.règle- .qui 

ftse 

' f«>  Seeîlër  un  Tube  ou  un  Talfleau  de  verre 
hirmétiqueiuenc , ou  à la  manière  d’Hermès  , , 
deft  amollir  au  feu  de  Lampe  la  partie  oiiver» 
te,  .jurqu‘à  ce  que  la  matière  fe  joigne , Ac«’u-- 
Bülè.d*  toutes  psttSr 
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fixe  la  proportioR  de.  la  Boule  au  Tube, 
qui  détermine  le  point  d’où  i’oD  commence* 
la  numération  qui  falTe  le  clK>ix  d’une  Li- 
queur plus  ou  moins  fufceptible  de  dilata* 
tion,, enfin  qui  adlgne  aux  degrés  leur  me-- 
fure  ; l’efFet  naturel  de  cette  variété  des 
conftruftioo,  ell  de  ne  favoir  prefque  ce 
qu’on*dit,  quand  on  accufe  telle  ou  telle- 
élévation,  dans-  le.-  Thermomètre.  Dtlài 
vient  qu’il  y,  a fouvent  une  diflrérence  énor-- 
me  entre  les-  Thermomètres  de  deux  viU 
les , de  deux  mairons»^&  qi^’on  ne  fauroit:  - 

les  comparer  (a).. 

. L’Efprit-de-  vin- eft  ici  plûs  propre  que  Effets  dés^ 
toute  autre  Liqueur,. parce  qu’il  ne  fe  geledifférens 
pas.  Le  feu  qui  roule  dans  l’Air  extérieur 
D’y  fauroit  augmenter,  fans  s’infinuer  dans ‘ 
tout  ce  qu’il  rencontre,  & par  conféquentfurlexher- 
dans  la  Liqueur  de.  la  Boule  du  Thermo*  nmnùttc* 
mètre.  Il  ne  fauroit  entrer  dans,  le  corps 
de  la  Boule  fans  dilater  rEfprit*de*vin;, 

& fi  peu  qu’il  l’élargilTe,  il  fait  monter  fen-  ; ; 
fiblement'le  filet  de  cette  Liqueur  dans  le 
Tube.  Au  contraire,  fi  le  Feu  diminue  de 
qualité  ou  d’aélivité  dans  la  mafiede  l’Air, 
il  diminue  à proportion  dans  la  mafle  de 
l’Efprit*de*  vin.  Celle*  ci  fe  condenfe  quel» 
que  pea;  & , fi  la  largeur  de  la  Boule  efi  â < 

celle 

(a)  Nous  avons  de  J»tr.  de  Réanranr  ira  M4*- 
nratie  qui  contient  des  règles  pour  conftruite  dea. 
Thermomètres , dont  les  dègrés  foient  compara* 
blés  , tt  qui  donnent  des  idées  d'un  Chaud  ou  > ' 
d-'un  Froid  qui  puiflène  être  laportès  à des  me*  ' 
fuies  connues.  Voyez  les  Mémoires  de  F Académie  ' 

'Roy.  des  Sciene.  an.  t7)o.  La  Table  de  compa» 
nifon  de  divers  Thermomètres  drelTée  par  Mr. 

Aiartine,  psdft  pour  être  ttès  eaa^.-  Voyez  ce- 
qu’en  dit  Mr.  de  Mairan-  dani  fa  Ddlâctation-i 
fut.  la  .Glace , pag.  207, 
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selle  du  Tuyau  comme  i e(l  â lo-,  la  Li* 
qiieur  de  la  Boule  ne  peut  fe  condenfer 
d’un  quart  de  Hgne,  que  le  filet  du  Tuyau 
ne  delcende  de  20  quarts  de  ligne,  c’élt-  à» 
dire  de  5 ligne?. 

«îiI-TIiet.  Pour  juger  fainement  des  variations  du’ 
^inètre  Chaud,  il  faut  placer  le  Thermomètre  à un- 
piàcé.*^  Air  libre  au  Nord,  & dans  des  lieift  inac» 
ceifibles  au  Soleil , aux  grandes  refléxions 
de  la  Lumière,  & à la-chakur  des  cheuiL 
nées. 

Dilatation  G’eft  à Taîde  du-  Thermomètre,  qu’on 
du  Mcrcu-peut  connoître  & la  dilatation  & l'augmen- 
w dans  le  tation  de  volume  des  Liqueurs.  Suivant^ 
expériences  de  Mr,.  l’Abbé  Nollet  (a) 
le  Mercure  tranfporté  de  la  Glace  dans 
l’Eau  bouillante  , s’élève  dans  Je  Tube  d©- 
fon  Thermomètre  jufqu’au  14m*.  degré , c© 

' qui  fignifie  que  fon  volume  eft  augmenté  de 
TÎ?r»  & cette  dilatation  s’achève  en  15  Se^ 
condes , ou  dans  un  quart  dé  Minute. 

De  l’Eau  L’Eau  commune  à pareille  épreuve  fe  di-- 
commune. late  de  , ou  un  peu  plus,  en  une  Mi- 
nute & quelques  Secondes. 

De  l’Es-  L’Efprit-de-vin  s’élève  de  87  degrés,  en* 
prit -de»  une  Minute  &•  22  Secondes^ 
vin.  L’Huile  de  Lin  emploit  au  moins  3 Mi- 

De  l'Huile  nutes  pour  arriver  au  72»n«i  degré,  qui  eft- 
le  plus  haut  qu’elle  puiiTe  prendre  par  la 
chaleur  de  l’Eau  bouillante. 

De  ces  quatre  Liqueurs  éprouvées  par  la” 
chaleur  de  l’Eiu  bouillante  ,'rEfprit-de-viu 
eft’le  plus  dilatable,  fi' par  dilatabilité  on- 
cuteud  l’extenfibilité-de  volume.  Le  Mer- 
cure. 

" (a)  Voyez 'fes  Le/ens  de  PSyfifut  expérimentai 

Is.  Toiue  IV-.  pag.  377, 
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cure  IVU  tûcore  davantage,  eu  égard  à fa 
•fcnfibilité,  c’eft-A-dire,  à la  promptitude 
avec  laquelle  il  reçoit  le  degré  de  chaleur 
qu'on  lui  communique. 

La  caufe  de  ces  effets  fi  difFérens  efi  Tac-  Caufe  de 
tion  du  Feu,  qui  pénètre  la  mafle  liquide, dilata- 
qui  defunit,  & qui  foulève  les  parties;  mais 
la  mefure  de  la  dilatation,  foit  pour  l’éten-  ^ 
due  qu'elle  oeut  avoir,  foit  pour  le  tems  , 
dans  lequel  elle  s’accomplit,  dépend  de  plu* 
fleurs  caufes. particulières,  qu’il  feroit  diffi. 
cile  de  bien  démêler.  Toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , il  femble  qu’une  Liqueur  doit 
être  d'autant  plus  fulccptibic  des  impreiTons 
du  Feu  qui  la  pénètre , que  fes  parties  font 
plus  mobiles  £ntre  -elles,  & qu’il  e(l  plus 
facile  de  les  defunir.  C’efl  peut-être  par 
cette  raifon  que  le  TVlercure  ne  met  que  15 
Secondes  à recevoir  toute  la  chaleur  que 
l’Ëau  bouillante  efl  capable  de  lui  commu* 
niquer. 

•Un  grand  Philofophe  prétend,  qu’il  n’efi  Si  les 
pas  certain  que  les  Thermomètres  indi-  Thenno. 
quent  le  véritable  degré  de  Chaleur,  quoi-?*''^** 
qu’ils  marquent  les  plus  ptiits  changemens  ; 

& la  raifon  qu’il  en  donne,  c’eft  que  l’or,  degré  de 
ne  connoit  pas  aOez  Ja  relation  qu’il  y aCkaieui.  . 
entre  le  changement  de  Dilatation  6c  celui 
de  Chaleujf , pour  pouvoir  déterminer  les 
degrés'de  Chaleur  par  la  comparaiibn  des 
degrés  de  Dilatation  (a). 

Le  Thermomètre  n'eft  pas  un  Inftrument  rtilitrf  de» 
de  pure  curiofité.  Entre  les  mains  d’une  Thermo- 
perfonne  habile,  il  fert  à déterminer  le  de  ®*^“**» 
gré  de  Chaleur  ^u*on  veut  donner  à l’Air 

d'une- 

(a)  Voyez  *»  Grâvefande  , EUmtm  dt  Ph%JU 
inti  Tome  il,  pige  ti. 
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d’une  chambre , i l’eau  des  Etuves , à une 
Serre  chaude,  foit  qu’on  y veuille  'hâter 
les  Plantes  communes,  foit  qu’on  y veuille 
conferver  des  iPIantes  étrangères,  ill  diri- 
ge une  infinité  d’expériences,  où  il  faut  ju* 
^er  exaftement  du  degré  de  Chaleur  de  ce 
•qui  fermente,  & du  degré  de  Froid  de  ce 
qu'on  a congelé  artificiellement  (a). 

Combien  Avant  qu'on  eût  des  Thermomètres  Oïl 
de  chofesne  connoiflbit  d’autreSTéfroidilTemens,  que 
«on  igno-  ceux  dont  on  s’aperçoit  par  le  toucher,  15- 
loit  avant  tout -à- fait  équivoque.  On  ne  favoft 
.^t°invw-P^s  que  dans  les  Caves  profondes,  & dans 
lé».  les  autres  Souterrains , il  ne  fait  ni  plus 
chaud  en  Hiver  ni  plus  froid  en  Eté  que 
dans  toutes  les  autres  Saifons  de  l’année; 
ou  que,  s’il  y a des  diflférences,  elles  font 
très  peu  confidérables.  On  ignoroit  que 
l’Eau  qui  bout  longtems  ne  devient  pas  plus 
chaude  qu’elle  ne  l'eft  après  les  prémiers 
bouillons.  Enfin,  fans  les  Thermomètres,' 
fe  feroit- on  jamais  douté,  que  dans  les 
Païs  les  plus  chauds , fous  la  Ligne  équi- 
noxiale, la  plus  grande  chaleur  n’excède 

Îias  celle  qu’on  éprouve  quelquefois  dans 
es  Climats  tempérés  de  l’Europe  V Aiiroit- 
on  pu  croire , qu'il  y eût  un  Païs  habité 
par  des  Hommes , où  le  froid  devient  en 
certaines  années,  deux  fois  aufli  grand,  ét 
même  davantage , que  celui  qui  caufa  en 
1709  tant  de  defoidre  dans  pluileurs  Con- 
trées de  l’Europe? 

Le 

(a)  le  Doaeut  Hobk  noua  l donné  nne  ana^ 
•le  defciiption  da  Thermomètre  dans  la  Mitrw- 
grofbit*  paga  i ^ Mr.  Micheli  du  Creft  a pu- 
blié une  D^criptitn  dt  Is  Mthêi*  dlm  Tbtrm§» 
wtétrt  »nivtr/tl. 
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'Le  Thermomètre,  dont  Drebbel  eft  l’in*  Thermo* 
venteur,  elt  repréfenté  par  la  Figure  6.  A mètre  d« 
marque  la  Boule  ou  le  Ventre  , BCli 
Tube,  & D un  petit  Vafe  dans  .lequel 
verfe  une  Liqueur  quelconque.  1 La  Boule 
iA  ne  contient  que  l’Air,  qui  venant.à  fe 
raréfier  par  la  .Chaleur , 'fait  effort  cn«em- 
bas  dans  le  Tube,  & fait  dtfeendre  laiLi- 
.queur  de  C.vers  E,  plus -ou  moins,  félon 
que  l’Air  eft  plus  ou  moins  raréfié.  L’Air 
vient-il  à fe  refroidir  & à fe  condenfer,  la 
iLiqueur  remonte  du  Vafe  D dans  le  Tube 
tC  vers  B. 

Ce  Thermomètre  a plufieurs  défauts,  & Ses  dé* 
n’eft  plus  aujourd’hui  en  ufage.  Le  plus  grand^““‘ 
de  tous,  c’ eft  qu'il  eft  fuj et,  comme  le  Ba- 
romètre, aux  variations  du  poids  de  1 At- 
jnofphère,  qui  ne  fuivent  pas,  comme  l’on 
fait,  celles  de  fa  température  (a). 

Le  Thermomètre  de  Florence  eft  de  l’Ia-  Thermo- 
Tention  des  Pbilofophes,  qui  formoient 
trefois  la  fameufe  Académie  de  F'iorence 
connue  fous  le  nom  de  Ciments.  C’eftune*'^’ 

Phiole>de  verre  abe,  dont  le  cou  eft  très 
long.  On  le  fait  à peu-prèe  de  la  même  ma*  ' 
nière  que  ceux  dont  nous  avons  donné  ci* 
deffus  la  defeription , & on  emplit  aulTl  la 
Boule  a d’Ëfprit-de- vin  coloré,  jufqu’i  la 
moitié  environ  du  Tuyau. 

' Ce  Thermomètre  eft  préférable  à celui  Ses  dl* 
de  Drebbel,  inais  il  n’eft  pas  non  plus  fansf>'>^> 
défauts  (b),  1.  Le  Froid  & le  Chaud  qu’il 
marque  ne  fe  raportent  à rien  de  fixe  ni  de 
connut  il  fait  feulement  voir  que  l’Air,  ou 

toute 

■ (a)  Voyez  ce  qu'en  dît  Mr.  MuScheabioek 
dans  fon  J^ai'  de  B b p»g.  4jy.  • 

' Idem,  ibid.  page  4«o. 
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fhnche  -toute  autre  matière  dans  laquelle  on  le 
3CIX.  tient  plongé,  a plus  ou  moins  de  chaleur 
qu’on  n’y  en  avoit  trouvé  précédemment  , 
ce  qui  ne  rappelle  aucune  idée  railKTabie 
pour  former  un  jugement,  a.  L’Air  fupé- 
rieur  à la  Liqueur  fe  raréfiant,  forme  des 
obüacles  à l'élévation  de  (a  Liqueur.  3. 
L’Efprît-de-vin  n’étant  pas  par- tout  d’é- 
gale bonté , perd  de  fa  force  & de  fa  vertu 
éladique.  4.  il  eil  prefque  impoflîble,  dans 
la  condrudion  , d égal i fer  les  Tubes  aux 
Boules  , & de  rendre  Ici  Boules  propor» 

- tionnelles  aux  Tuyaux.  5.  Ce  Thermomè» 
tre  ne  peut  mcfurer  que  de  petits  degrés. de 
chaleur. 

Thermo-  Le  Thermomètre  de  Fahrenheit  ed  corn- 
mètre  de  pofé  d’un  Ciiindre  AB,  & d’un  Tuyau  de 
heU.^”*  l’avoir  purgé  de  tout 

■Fig.  i.  J’ Air  Qu’il  contient,  on  l’emplit  de  Mercu- 
re bien  pur,  au -lieu  d’Efprit- de- vin,  11 
a quelques  défauts  , mais  peu  conlldéra^ 
blés. 

Thermo-  Mr.  de  Réaumur  a perfedionné  le  Ther- 
mètre  de  momètre  de  FloreiKe.  Il  a donné  un  mo« 
Mr.  de  yen  facile  d’avoir  un  Efprit- de -vin,  dont 
jteaumur#  dilatabilité  ed  uniforme.  Il  a appliqué 
au  Thermomètre  une  Echelle  fixe , qui 
commence  à la  congélation  artificielle  de 
■ l’Eau  par  le  Sel.  Le  volume  de  la  Liqueur, 

conténue  dans  la  Boule  & le  Tube  ed  de 
looo'  parties;  les  degrés  afcendans  mar- 
quent la  raréfadioD , & Tes  degrés  defcendans 
marquent  la  condenfation.  Le  volume  de 
/ la  Liqueur  bouillante  ed  de  1080,  le  point 
10*  marque  le  degré  condant  des  C^ves 
de  l’Obfervatoire,  où  il  demeura  même  du- 
rant l’Hiver  de  1709,  & le  plus  grand 

. , chaud 
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rtaud  de  1706.  Le  degré  14  J au-deflbus 
J de  la  congélation  marque  le  plus  grand 
^ i froid  de  l’année  1709  , & le  degré  29; 
j(  •-  marque  le  grand  chaud  de  1706,  1707,  & 

J.  1724.  Ce  Thermomètre,-  mis  dans  un  • 

J mélange  de  Glace  broyée  & de  Salpêtre, 

J defcend  jufqulau-  degré  3 au-deflus  du  degré 

i O de  la  congélation;  & dans  un  mêlanee 

; de  Glace  broyée  & de  Sel  marin , il  dts- 

, cend  jufqu’au  degré  15:  cela  donne  un 

J moyen  d’éprouver  la  Poudre  à. Canon,  & 

, de  favoir  fi  on  n’a  pas  altéré  le  Salpêtre 

j,  avec  du  Sel  marin,  ce  qui  dégrade  la 

J Toudre. 

1 C H A P I T R E L. 

r 

î Des  Miroirs  ardem  ou  brulans. 


/).  Quels  effets  produit  le  Feu  à l’aide  Miroirs *r 
^des  Miroirs  ardens?  denfou”* 

«.  Des  effets  prodigieux  & toujours  fur-biulani. 
prenans.  • ‘ • • 

D.  De  combien  de  fortes  en  diftingue^-  Kanche 
on , & de  quoi  font  - ils  compofés  ? xix. 

- R.  11  y en  a de  convèxes.  Figure  p,  **  & 
de  concaves,  Ftgure  10.  Ceux-là  brûlent”* 
par  réfraéliqn  , ceux-ci  par  réfléxion.  U 
y a des  Miroirs  ardens  de  verre,  il  y en  a 
de  cuivre , d acier , & on  peut  niêine  en  ■ ' " 
faire  avec  du  bois  dur,  du  plâtre  doré  & 

poli,  & avec  d’autres  matières. 

p.  En  quoi  confifte  l’efficace  de  ces  Mi-  E»  quoi 
roirs?  eonfiie  ' 

R.  L’efficace  des  uns  & des  autres  con**®"**®*^*: 

#r»  rr  “ CC# 
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lîUe  en  ce  qu’iis  féuniflent  ]es  rayons  ^ 
Soleil  dans  un  Foyer,  qui  ne  contient  qu’un 
très  petit  efpace.  Les  rayons  du  Soleil 
étant  en  quelque  façon  ceniés  parallèles  en» 
tre  eux , ceux  qui  font  difpertés  fur  toute 
la  furfece  du  Miroir  fe  léuniflênt  prefque 
en  un  point;  &,  comme  cette  réunion  aug- 
mente beaucoup  leur  force,  il  n’elt  pas  fur» 
prenant,  qu’ayant  féparément  beaucoup^e 
chaleur , ils  Irrulent  & fondent  ce  qu’on  ex- 
pofe  au  point  de  leur  réunion. 

Mr.  Tfehirnaus  avoit  l'art  de  faire  de  ces 
Verres  convexes.  L’un  de  ces  Verres  , 
dont  on  a vu  les  effets  prodigieux,  étoit  ex- 
trêmement vigoureux.  Il  mettoit  le  feu  en 
un  moment  à un  morceau  de  bois  expofé 
à fon  Foyer,  & le  vent  ne  pouvoit  en  étein- 
dre la  flanim».  Il  fondoit  le  plomb  , & 
écbaufoit  le  fer  en  un  inllant.  L’Eau  bouil- 
loit  en  un  moment , & s’évaporoit  toute 
en  peu  de,  tems.  En  moins  de  fix  minutes 
ir fondoit  le  cuivre  & l’argent,  & perçoit 
des  lames  de  fer , d’acier , de  laiton , &c. 
Les  pierres,  les  briques,  devenoient  rou- 
ges comme  un  fer  ardent.  L’ardoife,  |les 
tuiles,  les  os,  &c.  fe  changeoient  en  ver- 
re. Ce  Miroir  étoit  compofé  d’une  lame 
de  cuivre  , qui  n’étoit  guère  plus  tpaifle 
que  deux  fois  le  dos  d’une  lame  de  cou- 
teaux ordinaires;  fa  largeur  étoit  d’envi- 
ron trois  aunes  de  Leipîîc,  & fon  Foyer 
n’étoit  pas  à deux- de  ces  aunes  de  dis- 
tance. 

■ Le  Miroir,  ardent  du  Palais  Royal  h 
Paris  eft  célèbre.  , C’eft  un  Verre  convèxe 
de  trois  pieds  de  diamètre.  Son  Fover  elt 
à douze  pieds.  On  le  raproche  à neuf 
pieds  avec  une  lecoixde. Lentille  «Tun  pied 

de 
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<îe  diamètre,  placée  à huit  pieds  de  la  gran- 
de Lentille,  ou  du  Miroir  dont  il  s’agir.  Le 
Foyer,  à deux  pieds  de  diflance,  & fans  la 
fécondé  Lentille,  qui  le  raproche,  a un 
pouce  & demi  de  diamètre:  à neuf  pieds 
de  diflance,  raproclié  par  la  fécondé  Lentil- 
le, il  fe  trouve  rétréci,  jufqu’à  n’avoir  que 
huit  lignes.  Ce  rétrécilTement  réunit  les  for- 
ces des  rayons.  Les  matières  qui  n’étoienc 
pas  fenfibles  au  grand  Foyer,  fe  fondent  en 
un  moment  au  petit.  L’or  fin,  expofé  à ce 
Miroir,  foufFre  trois  changemens;  il  fume, 
fe  vitrifie,  & faute  en  petits  grains,  qui  font 
une  poudre  d’or  véritable  (a).  Ce  Verre  ar- 
dent a moins  d’efiicace  dans  les  grandes  cha- 
leurs, que  dans  les  chaleurs  ordinaires  (/O, 
peut-être  à caiife  de  la  trop  grande  ondula- 
tion ou  raréfaélion  de  l’Air. 

Les  Miroirs  ardens  concaves  ont  une  pro-  Propriété 
prieté  furprenante.  Non  feulement  les 
yons  du  Soleil,  mais  les  rayons  réfléchis 
des  Charbons  a Humés,  y allument  des  Char-dens  coii-- 
bons  éteints  (c) , & de  la  Poudre  à canon,  caves. 
Ayez  deux  Miroirs  de  Plâtre  A,  B,  conca- Planche 
ves,  de  figure  parabolique,  dorés  & brunis*.^^- 
en  dedans.  Placez -les  vis-à-vis  l’un  de'*®’  ***  ' 
d’autre  , à la  diflance  de  6,  de  lO,  de  i3 
pieds , enforte  que  leur  axe  nnn  folt  com- 
mun. Mettez  dans  le  Foyer  c de  l’un  des 
Miroirs  un  Charbon  ardent,  & dans  le  Fo- 
yer d de  l’autre  Miroir  de  la  Poudre  àjea- 
non.  Avec  on  Souflet , dont  le  bout  foit 
recourbé , foufiez  le  Charbon  du  côté  du 
* Miroir 

(m)  Mém.  de  l’Acad.  Roy.  des  Sdenc.  an.  sy«a* 

(i)  nift.  de  l’Acad.  an.  170t. 

^ le)  P.  £ettinH(,Apiac.  7,  pjto  Gymnèf.  i*prop* 

410.  Schol,  i,  Scb»u,M»s.  unir.  paît.  1.  pag. 
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Miroir,  dont  il  occupe  le  Foyer.  A Tii»'. 
tant,  malgré  réloîgnement  du  Charbon  & 
de  la  Poudre  à, canon,  la  Poudre  s’enflam- 
mera (fl)'. 

Deux  Miroirs  de  Plomb,  de  Laiton,  ou 
de  Bois  doré,  brûleront  au  Foyer  Tun  de 
pautre.  On  a vn  deux  Miroirs  fphériques^ 
l’un  de  ,20  pouces  de  dîainètre. , l^autre  de 
17,  brûler  à 5^0  pieds  (6).  Lesjéfuites  de 
Prague- ont  trouvé  le  fecret  de  brûler  à 52 
pieds  de  diüance,  avec  deux  Miroirs  con- 
caves, & un  Charbon.mis  au  Foyer  de  l’un 
des  Miroirs  (c). 

;Dans  l’expérîençe  de  nos  deux  Miroirs, 
les,  rayons’ qui  vont  parallèlement  fraper  la 
iurface  intérieure  d’un  Miroir  concave,  font 
réfléchis  & dirigés  au  Foyer  du, Miroir.  Par 
conféquent  les  mêmes  rayons. partis  du  mê- 
me Foyer,  & réfléchis  par  les  mêmes  points 
^de  la.  furface  intérieure,  s’en  éloignent  pa- 
'.rallélement  après  la  réfléxiôn.  Cela  fup- 
ppfé,  les  rayons  e partis  du  Charbon  allii- 
•^mé,  gui  fe  trouve  dans  le  Foyer  c d’un  Mi- 
roir concave.A,  &.qui  font  réfléchis  par 
;la  furface  intérieure  de  ,cc  Miroir,  vont*, 
toujours  parallèles,  &, formant  une.efpèce 
de  cilindre,  tomber  fur.  la  furface,  concave 
de  l’autre  Miroir  B , qui  les  réfléchît  & les 
dirige  vers  fon  Foyer  d , où  leurs  forces 
réunies  allument  la  Poudre  à canon..  Les 
rayons  du  Soleil  ont  encore  plus  d’efficace- 
Réfléchis  par.upe  Glace  plane  d'un  pied 
guarré,  fuj  un  Miroir  concave  de  17  pou- 
,6es  de  diamètre,  ils  ont  encore  aiTez  de  for- 
ce 

(à)  Mém.  de  TAcad.  ah.  172S. 

(k)  Ibid.  Iipéiience  de'  Mr.  du  Fay* 
de  Tré?,  J^ec  1725,  pa|;« 
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ce  pour  brûler  dans  fon  Foyer  à h diftao- 
ce  de  600  pieds  (a).  Quel  efFét  produi- 
roient  donc  plufieurs  Miroirs  plans  dirigés 
vers  le  même  endi'oit , à difpofés  en  for- 
me de  pyramide  ! Plus  la  pyramide  aura  ^ 

d’angles  &‘de  côtés,  plus  elle  y réunira  de 
rayons. 

D:  Pourquoi  les  rayons  du  Soleil  ont- iis  Pourt]uoi 
plus  de  force  pour  brûler,  que  ceux  du  feu*® 
que  nous  aHumons?  ’ 

H.  Parce  que 'les  rayons  dii  Soleil,  qui?àcè  p^out 
tombent  fur  les  Miroirs,  étant  parallèles  ou  brol«*^«e 
prefque  parallèles , la  réfléxiôn  ou  la  réfrac-  le  Feu  oi^ 
tion  les  réunit  en  plbs  grand  nombre  fur  lé*^*»****- 
corps  combuftible  ; & cet  excès  de  rayons 
réunis  ert  un 'excès  de  force.  Les  rayons 
qui  partent  du  Feu  font  moins  parallèles, 
peut-être  à caufe  de  la  proximité  du  Feu  , 
ou  parce  qu’ils  font  pouflés  avec  moins  de. 
force.;  ils  font  donc  réunis  en  plus  petit' 
nombre  fur*  le  corps  combuftible,  & ce'déi 
faut  de  rayons  réunis  eft  un  défaut  dé  ■ 
force. 

D.  Pourquoi  un  grand  Miroir  produit- il  Pourquoi 
plus  d’effets  qu’un  petit  ? ’ g«nd 

R‘.  Pa'rce  qu'il  reçoit  plus  de  rayons,  & 
qu’il  en  réfléchit  davantage  â fon  Foyer,  pim  d'ef- 
D.  L’incendie  des  Vaifleaux  Romains , fets  qu’m» 
caufé  par  les  Miroirs  d’ArchiméJe,  eft-ilP®?*'- 
un  fait  vraifemblable  ? ' ' • - ' Siles  Mi- 

Le  fût  n’eft  . difon  (»),  euèreSidi" 
„ croyable;  car,  quoique  félon  les  règles  ont  pu  bm- 
«-  on  pulfliè  faire  un  Miroir  dont  le 'Foyer  1er  les 
, ' „ foit 

• Mém.  de  l’Xcad,  an.  17K,  page  i7x.  Edif, 
de  Paris,  & page  î47.  Edit,  de  Hollande. 

(t^)  Voyer  le  Càurs  de  Muthématieue  de 
Chrétien  Wolf,'Toœ.  M,'  page  37.  ' 

Aa  3 . 


Digitizcd  by  Google 


i 


558  ËLKMSIVS  nB  lAi 

vaîflfeanx  „ foit  fort  éloigné,  les  rayons  ne  s*y  unrf 
roiem  pas  mieux  pour  cela,  à caufe  des. 
„ grandes  diiEciiltés  de  l’Air  à traverfer,  &, 
„ du  travail  exa£l  de  ce  Miroir.  La  portion  1 
de  fphèrc  du  Miroir  concave,  dont  Ar* 
„ chimède  fe  feroit  fervi , eu  égard  à la. 
■„  diftance  des  VaiiTeaux  , qui  étoit  de  30,. 
„ pas,  dit  le  Père  Kirker,  auroit  du  être 
„ de  plus  de  120  pieds  (a). 

Plufieurs  autres  Auteurs  ogt  combattu, 
vivement  cette  hiftoire  d’Archlmèdeî  queL 
ques  autres  ont  entrepris  de  la  défendre , 
entre  autres* le  P.  Cavaliéri  , qui  prétend 
..  .qu’on  peut  parvenir  à brûler  à une  très 
grande  diftance  par  le  moyen  du  Soleil,  en 
plaint  au  Foyer  d’un  Miroir  concave,  un 
petit  Miroir  parabolique  convèxe  & folide,. 
de  façon  que  le  Foyer  de  l’un  & de  l’autre- 
fe  rencontrent  en  un  môme  point. 

Miioirquî  On  voit  depuis  quelques  années  au  Ca» 
brille  vive- binet  du  Jardin  Royal  des  Plantes  à Parisi 
pîeds  Miroir  ardent  ile^  nouvelle  invention , 

Siftance  vivement  à 40  pieds  de  dis-. 

tance.  & davantage. 

Miioiide  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  fur- 
Mi.deBuf-  prenant..  Mr.  de  Buffon  nous  apprend  que , 
9'“  par  le  moyen  d’iin  Miroir  de  6 pieds  quar- 

ttüi  ISO  ^ fondre  de  l’Etain  - 

pieds , «à  ISO  pieds  de  diftance,  du  Plomb  à 140, 
pArjent  à de  l’Argent  à 50,  & ^u’ü  a mis  le  feu  à du- 
so , de  bois  éloigné  de  200  pieds.  U compte  qu’il 

.lui 

(a)  II  y ea  a qui  prétendent  que  la  Flotte 
B.omaine  s’avança  vers  la  Ville  jufqu'à  la  portée 
d'un  trait  qui  fe  lançait  avec  la  nuin.  Voyez 
, fur  ce  fujet  une  OilTetution  de  Mr. 'Dulfinget  , 

qui  a pour  titrer^  Spécula  Arebimedis , de  un  Mé- 
saoite  de  Mi.  de  Butfbn,  dans  les  de 
foi,  «Uf  Sdm,  an.  1747- 
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lui  fera  faire  la  même  choie  à unt  dillancebois  ) 
encore  plM  grande  (a).  pieds  &c. 

D.  Peut-on  faire  des  Miroirs  ardens  avec  Mîtoiii 
de  la  Glace?* 

R.  Oui;  & même  ces  Miroirs,  faits  fe-^g  ® 

Ion  le  principe  des  Verres  convèxes , allu-J^*„en', 
ment  de  la  Poudre  à canon  (b).  Nous  di-ijpouditî 
Tons  encore  un  mot  des  Miroirs  ardens  canon,  - 
dans  l’un  des  Chipitres  fuivans  (c). 

C H A P I T R E LI. 

Expériences  fur  la  dilatation  des  Corps 
par  le  Feu  * fur  la  Flamme  la 
Fumée. 

D,  Y A-t-il  des  expériences  qui  prou-  Eïp4#i«R- 
vent  fenfiblement  la  dilatation  des  9^*. 
corps  par  la  Chaleur?  prouve  ra 

A.‘ Outre  les  expériences  faites  à l’aide  dè/'Vô^s  1 
du  Thermomètre  (d)  pour  prouver  cette  di  en  tous^ 
latation,  en  voici  une  autre,  qui  fait  voii*  Cens  par  l«  • 
non  feulement  que  les  corps  fe  dilatent  par  • 

la  Chaleur,  mais  encore  qu’ils  fe  dtla-^*®  p"'® 
tent  fuivant  toutes  leurs  diraenfions:  elle  dans  «es 
fournit  aulE  une  marque  non  équivoque  de  coip.s. 

la 

fn)'Voyez  les  TranTuBiam.'Philaftphiquts^QOx 
- l'année  174g  ,n.  48V  ; 6*  les  Mémoires  de  l’ Acad.  ' 

Koy.  des  Scienc.  an.  1747. 

(b)  Journal  des  Savans,  Fér.  page  ra. 

{c}  On  y trouvera  la  defeription  & la  figure 
d’un  Miroir  ardent  coneare  de  Mr.  's  Grave- 
fande#  . 

Voyez  ci-deflus  le  Cliapitte  XLIX. 

Aa  4 
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, ]a  préfeijce  du  Feu  dans  les  Corps  qu'ü 
dilate. 

Ytsnche  L’ouverture  de  l’Anneau  de  cuivre  A'i 
XIX.  Figure  12,  & CD  Figure  13,  eft  d’un  pc  • 
Fig.  12.  «ce  ^ demi  de  diamètre;  & le  diamètre  uc 
**’  la  Boule  folide  G,  du  même  métal,  a aufH 
un  pouce  & demi  de  diamètre;  de  manièr 
re  qu’elle  peut  paflèr  par  l’ouverture,  fans 
qu’on  apperçoive  entre  • deux  aucun  interftl- 
ce  fendble.  Dès  que  la  Boule  ell  échau* 
fée  , l’Anneau  la  foutient , dans  quelque 
fituation  qu’on  la  place.' 

Autre  ex*  La  dilatation  des  corps  par  le  Fçu  eft  en'- 
périence  core  prouvée  par  l’expérience  fuivante.  Ver* 
fez  de  l’eau  bouillante  dans  le  Vaifleau  V, 
te  dilata-' plongez -y  d’abord  la  Boule  G 'du  ThermcK* 
tion.  mètre' AB,  & vous  verrez  le  Fluïde  des- 
• ïlanche  cendre,  dans  le  moment  même,  de  c jus- 
*5-  qu’en  d,  & remonter  immédiatement  après 

*'*•  *•  jufqu’en  e , & plus  haut.  Ne  retirez  - vous 
pas  au  plus  vite  la  Boule  de  l’eau,  l’Efprit- 
^ de -vin  monte  jüfqu’au  haut  du  Tuyau  , & 
peut  même,  en  fe  dilatant  davantage , faire 
• làuter  le  Verre. 

1 Voici  l’explication  de  ce  phénomène.  La 
Chaleur  fubite  dilate  les  parties  du  Verre, 
avant  que  de  pénétrer  dans  le  Fluïde  qui 
y eft  contenu  ; ainfi  la  capacité  du  Verre 
étant  augmentée,  le  Fluïde  defcend;  mais 
un  inftant  après  la  Chaleur  fe  communique- 
au  Fiuïde,  & le  fait  monter. 

•Iffétence  D.  Quelle  différence  mettez -vous  entre 
la  Fumée  fit  la  Flamme? 

la  Flam*  Fumée  eft  formée  des  parties  hul- 

me;  fie*  leufes  fit  fpiritueufes,  qui  feules  fervent  d’a- 
•ornaient  liment  au  Feu.  L’aétion  du  Feu  fur  ces 
la  Fumée  parties  eft- elle  moins  forte,  elles  fe  düTol- 
fc  *«nveï-y.ent  çq  un  fluïde  élaftique  fie  groffier-, 

mais 
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mare  combufUbls  , qu’on  nomme  Fumée,  tît  en 
•Le  Feu  augmente- 1- il , ces  parties  devien- Flamme* 
nent  lumineüfes,'  elles  fe  eonfument  en  fe  . 
convertiQant  en  flamme.’  Ainfi  la  Fumée..  . i 
& la  Flamme  ne  diffèrent  que  par  le  degré  ' 
de  Chaleur.  ' C’efl:  ce  que  fait  voir  l’expé- 
rience  fuivante. 

A eff  une  Chandelle,  qu'on  a éteinte  en  planche 
fouflant , & dont  fort  la  Fumée  B.  Cette  XX. 
Fumée,  fi  on  en  approche  la  Chandelie  aI-F‘g*  *•' 
Jumée  C,  fe  convertira  en  Flamme,  & allu* 
mera  la  Chandelle  A , qui  ell  éloignée  de 
l’autre  à la  diflance  de  6 à 8 pouces. 

A Pourquoi  la  Flamme  elt-clle  pirami*  Pourquoi*’ 
dote  dans  l’Âir  ? ' - la  Flamme 

A.  Etant  plus  légère  que  l’Air,  elle  mon- 
te,  & perd  en  montant  quelques-unes  de^ ® 
fes  parties  ; cette  perte  augmentant  toujours , brique. 
le  bout  de  la  Flamme  dok  néceflalrement  Moyen  de  - 
fe  terminer  en  pointe.  Sans  cette  difOpa-'rmiongec. 
tion  , la  .Flamme  feroit  cilindrique,  puis- 
qAi’elle  tend  contmueHement  à prendre  la* 
figure  fphérique.  Comme  de  nouvelles  par- 
ties fuccèdent  (ans  ceflc  à celles  qui.  mon- 
tent, la  Flamme  peut  s’allonger  confidé- 
rablement , quand  on  l’environne  de  quel* 
que  corps , qui  empêché , ou  du  moins  - 
qui  diminue  ia  difllpation  de  fes  parties. 

C’-eA  ce  qui  paroic  puc  l’expérience  fui* 
vante. 

Joignez  en  C quatre  Chandelles  -,'  pour 
avoir  un  Flamme  plus  - épaifle;  faites  pas* 
fer  cette  Hamme  par  le  Tuyau  .A  B,  qui 
eft  long  d'un  pied.  La  Flamme  m9nte  au-  - 
delTus  du  Tuyau  jufqu’en  D,  deforte  que. 

1a  hauteur  B O ne  diffère  que  très  peu  de* 
toute  la  longueur  de  ia  Flamme,  quand  le-^  ' ; 
Tuyau  eft  ôté.-  ‘ 

A4  5'  i3.'  Coin*-i- 
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5^  'C  L B M E N s DE  LA 
Moyêit  it  D.  Comment  peut  *011  dilater  latérala- 
diUtei  la-  ment  une  Flamme  épaifle , & la  faire  en> . 
même  tems  monter  plus  haut. 

& de  il  n’y  * l’entourer  d’une  autre 
la  Vaire  Flamme  fubtile , comme  dans  l’expérience 
monter  que  voici.  Verfez  de  l'Efprit-de*  vin , en- 

Îlus  haut,  viron  à la  hauteur  de  trois  quarts  de  pou- 

1a  ï*nîtTl*A  O InorvA 


XX. 

Tig. 


ce,  dans  le  Poêlon  de  cuivre  C,  large  de 
3 pouces  & haut  de  2;  mettez  ce  Poêlon.- 
fur  le  feu,  & allumez  l’Efprit- de-vin.  A- 
juftez  .enfuite  dans  le  petit  Vafe  a , haut 
d’un  pouce,  & garni  d’une  queue  recour- 
bée, un  bout  de  Bougie,  qui  ne  déborde 
pas  au-deflus  du  Tuyau;  allumez  cette 
! Bougie,,  tenez -la  au  milieu  de  la  Flam- 
me de  rEfprit-de- vin  , & vous  verrez  la  ■ 
Flamme  de  la  Bougie  , qui  eft  plus  épais- 
fe  que  l’autre , fe  dilater  latéralement , & 
s'élever  plus  haut  qu'elle  n’auroit  fait  fans 
...cela. 


fOdl  eft 
uneefpèce 
de  Lunette 
qui  tians- 
inet  les  ob- 
jets, &les 
fait  appet- 
cevoir.  ' 

Ufage  des 
Soiudls  £< 


CHAPITRE  LIÎ.' 

De  rOeil  , QrganA  de-  la  Vue. 

- D.  (")U’eft-ce  que  l’Oeil,  confideré  corn - 
• '^me  Organe  de  la  yue? 

Ki  G’efl  un  Inftrument  d’Optique,  une 
efpèce  de  Lunette  naturelle  , de  la  figure 
d’un  globe  un  peu  allongé  par  devant,  qui 
transmet  les  images  des  objets  d’une  façon 
nette  & précife  jufqu’à  fon  fond. 

L’Oeil  elL  orné  d'un  Sourcil,  ou  d’ün 
arc*  de  poils  , pau.t  détourner  & arrêter  la 

fueux- 
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futur  qui  découle  du  front,  & qui  nuiroit  d»«  Pau- 
à la  Cornée  par  fon  humeur  âcre  & faline. 

Il  eft  couvert  de  deux  Paupières , qui  fe 
meuvent  i volonté.  Ces  Paupières,  com- 
me deux  portes,  tiennent  les  Yeux  fermés, 
lorfque  leur  adlion  ell  inutile;  elles  les  ga- 
xantiflent  de  la  fumée,  dt  de  plufieurs  pe- 
tits corps  qui  voltigent  dans  lair,  & com- 
me une  éponge,  elles  nettoient  la  furface 
extérieure,  confervent  fa  beauté,  fon  éclat, 
fa  tranfparence,  en  l’enduifant  d’une  liqueur 
douce  que  fourniflent  certaines  glandes. 

l.es  mouvemens  de  l’Oeil  dépendent  de  Mîifcles 
fix  Mufcles , qui  fervent  à le  diriger  félon  f®»' 
le  befoin.  Ces  Mufcles,  qui  naiflènt 
fond  de  l’Orbite,  niche  o’teu'e  qui  con* jg 
rient  le  globe  de  l’Oeil,  fe  racourcilTent , en  tou» 
comme  tous  les  autres,  en  s’élaréiflànt,  oufens,- 
s’aiongent  en  s’étréciflànt.  Il  y eh  a un 
dediné  à élever  l’Oeil;  un  autre  à l’abais- 
fer;  dtux  autres  â l’amener  tour  à tour  du 
côt^  du  Nez , ou  du  côté  de  la  Tempe  ; un 
cinquième  qui,  en  coulant  par  un  anneau, 
comme  une  corde  fur  une  poulie,  & tenant 
au  globe  par  deux  points , le  fait  rouler  ■ 
félon  nos  deflrs;  un  lîxièine  par  deflbus, 
pour  tempérer  & retenir  dans  de  juiles- 
bornes  l’aAion  des  autres,  qui  pourroit  être 
exceflive  dc  difforme.  ' ■ 

Une  multitude  d’autres  pièces  s’entrai- L’Ocil  eo 
dent  avec  art,  pour  faire  avancer,  reculer , quelque 
& mouvoir  l’Oeil  dans  tous  les  fens; 
qui  fait  qu’il  eft  en  quelque  forte  multi-ij,"  jeté 
plié  une  infinité  de  fois,  par  la  prodigieu- de fes  G- 
fe  variété  de  fes  fttuations.  Certains  Inférés, mations.' 
comme  les  Mouches  communes  , ont  un 
gratid  nombre  d’Yeux,  qui  fuppléent  {ans  ‘ 
il  a d - ' doute 
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5ff+  Elkmen»  de  la 
" doute  au  défaut  de  ces  mouvetnens  des- 

Mufcles  (a.).  ' r u • ' 

Mais , pour  bien  connoUre  la  fabrique  t 

de  bien  de  l’Oeil,  & l’aftion  qui  en  dépend,  ilfaût 
connottie  cominencer  par  le  Nerf  optique;  & exauu- 
lafibiique  Qgp  enfuite  avec  ordre  les  autïes  parties  dCi 
de  roeil.  ççj  Organe  & leurs  fondions. 

Orietne  Les  Nerfs  optiques  fortent  du  Crâne,  un  - 
des  Nerfs  de  chaque  cAté , & tirent  d’abord  leur  ori- 
eptiques.  gine  de  ces  parties  du  centre  moelleux  du. 
Cerveau  , qu’on  appelle  les  Couches  des 
Nerfs  optiques.  Delà  ils  fe  portent  vers  le  s_ 
Tlancke  devant  de  la  tête  K K » • en  fe  raprochant 
' râ'  1 l’un  de  l’autre.  Ils  s’uniflent  comme  en 

* un  feul  fans  fe  croifer  ni  fe  confondre  ; - 

enfuite , fe  féparant  de  nouveau  latérale- 
ment BB,  comme  ils  étoient  venus  , ils 
' parviennent  chacun  aux  trois  ofleux  CC, 

qui  conduifent  à l’Orbite.  Dans  tout  ce 
trajet  ils  font  mous  , poreux  , feulement 
couverts  de  la  membrane  fine  de  Ha  Pie- 
jnère.  Mais  en  paflànt  par  les  trous  ofleux  , 
qui  font  tapiffés  de  la  Dure-mère,  cette 
membrane  s’unit  fortement  à Ja  prémière, 
leur  fert  de  fécondé  guaine,  reflerre  leur- 
calibre , & le  rend  plus  grêle.  Cette  en- 
trée ofleufe  fait  un  canal  d’environ  deux- 
lignes,  après  quoi  la  Dure-mère  fe  divife 
en' deux  lames,  une  aflèz  mince  èE,  qui 
tapiffe  l’Orbite , , l’autre  plus  épaiffe  D D , 
qui  continue  à fervit  de  guaine  aux  Nerfs. 
De  l’Angle è,  formé  par- la  divifion  de  ces* 
deux  lames,  naiflent  les  Mufclcs  de  l’Oeil, 
leoi  en-  C’eft  ainfi  que  les  Ncrfe  optiques  en- 
uce  danstrént  dans  la  cavité  de  l’Orbite,  laquelle  eft 

garni* 

(a)  voyez: fur- toBt  Leeaweakoelfi  Itla  plu-,- 
paît  des  aaoçs  NatuiAjiftes. 
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garnie  de  beaucoup  de  graillé , qui  iertla  cavîié - 
comme  de  couffin  au*  bulbe  de  i’Oeil  qu’el-^®  roibi> 
le  reçoit,  Tafllijettit,  le  défend,,  le  iubré-^^-. 
fie>  & le  rend  mobile^^ 

La  Tunique  ou  Membrane  de  la  Düre-^'^®J^' 
mère  DD,  qui  fuit  les  Nerfs  optiques,  &desN«^ 
qui  concourt  à leur  formation,  étant  en- ' 
irée  dans  l’Orbite  fur  la  graifle, forme  auffi-  la  Dure-  * 
tôt  par  fon  expanfion  un  Globe  prefqué  par- mère.  For-  - 
fait,  nienibraneuXî  coriace,  dur,  qui  ^ 

velope  tout  l'Oeil  , devient  mince  ou^* 

peu antérieurement  • plus  qu'ail leurs , cornée  o- 
plus  élevé  & tranfparent.  Par- tout  ou paquc  , «e  ; 
cette  membrane  eft  opaque,  on  rappelle  de  la  Cor- 
Sclérotique,  ou  Cornée  opaque  DDD,  mntv 

gures  5 & ô;  &,  dans  la  partie  intérieure , 
où  elle  eH  mince,  tranfparente  & répond ^x. 

• à,  la  Prunelle,  elle-prend  le  nom  de  Cor- Fig.  5 & #4-. 
née  tranfparente  beb.  Quoique  cette  Cor- 
née tranfparente  ne  foit  qu’une  continua-, 
tien  de  la  Cornée  opaqite,  elle  fait  cepen* 
dant  une  portion  de  fphére  plus  petite,  qui  * 
yr  femble  ajoutée  à la  façon  des  verres  d;^ 

Montre:  par -là.  cette  glace  a une  forte  de 
faillie  bed  au-deflos  de  la  fphère  cominu-. 
ne  de  l’Oeil,  afin  de  raffembler  plus  de  ra^ 
yons  de  la>  part  des  objets  qui  s’oiFreot  fur  <* 
les  côtés  des  yeuXé 

La  fécondé  Membrane  du  Nerf  optique  Seconde  • 
vient  de  la  Pie-mère  E E , e e , Figure  6 , & 
étant  * auffi  entrée:  dans  J’Orbite,  elle  ta-^  . . 

piffe  la  forface  concave  de  la  Dwe-mère]a*_pi4.nxi, 
qui  forme  la  Sclérotique  ou  Cornée  opa-re..: 
que  DD, -fit  (e  bourfouôev  comme  elle  eriFig. 
^be.  EUefedivife  en  deux^LameSr  une 
vraie  fie  folide,  qui  s’applique  exaftement 
à-la  Cornée,  la  double  véritablement  & s’y ***““•' 
cojn&md.  La  ‘ féconde  Lame  de  la  Pie.-  mé-s  • 

A.a  ?.. 
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Planche  re , marquée  en  points  longs  dans  la  Figu-  • 
3^.^*  re  6,  produit  la  Choroïde  ou  l’Uvée;  mais 
LiCho’roï-^^^'®  Lame  n’eft  proprement  qu’un  tiilu  des 
de  ou  ru- Vaiircaux  nerveux  & liquoreux  , qui  for- 
ŸC€;-  tent  de  la  furface  interne  de  la  vraie  Ls- 
r me.  Ces' VailTeaiix  portent  une  Encre,  qui 

donne  la  couleur  noire  ou  brune  âN:ette  - 
fcconde  Lame,  dont,  la  face  interne  forme 
un  tiffu  velouté  ou  mamülaire  de  couleur  ’ 
Membrane  noire.  Ruyfeh'a  fait  une  Tunique  particu- 
d«a.uyfch.  lière  de  ce  Velouté , & on  la  nomme  la  • 
Membrane  de  Ruyfcb,.»ou  la  fcconde  Tu- 
nique de  la  Choroïde  fous  laquelle  elle 
Xioi»  rampe.  Ainfi,  félon*  Mr.  Le  Cat  (a),  ce 
Meœbta-  feroit  la  troifième  Membrane  que  la  Pie- 
ncfi  four-  iiière  donneroit  à l’Oeil,  favoir,  une  vrai* 
ment  membraneufe,  unie  à la  Cornée  opa- 
U ftc-mè- ‘1^® ’ une  vafculeufe  appellée  Choroïde, 
je.  une  veloutée,  qui  eft  celle  de  Ruyfch. 

V malion  Cette  Choroïde  fe  redouble  vers  la  par-  • 
d^^l'ins.  tie  antérieure  de  POeü,  & fa  doublure  ex- 
Trou  delatérieure  forme  la  Couronne  que  l’on  nomme 
Prunelle.  l’[ris  H H , -au  milieu  de  laqu^He  eft  le  trou  • 
de  la  Prunelle.  Cette ’lris  , à l'aide  de  fes 
hbres  muiculaires  , fe  dilate  dans  Pombre 
& dans  la  paralyHe  des  Nérfs  optiques:  elle 
fe  rétrécit  à une  iumière  vive  par  le  gon- 
flement de'ces  mêmes  fibres.^- 
LaCou-  ' La  doublure  intérieure  de  ’la  Choroïde  • 
ronne  ci*  forme  poftérieurement  la  Couronne  ciliap- 
liàire.  La  je  II,  dans  le  centre  de  laquelle  eft  en- 
la  Lentille  de  l’Oeil  nommée  fe 
ftaüin.  Crillallin  K.  La  Couronne  ciliaire,  ou  les 
Proceflus  ciliaires  bien  examinés , parois- 
fent  être  les  dernières  des  Houpes  ou>Fran- 
'•  ' ges  - 

(a)  Dans  Can  Dràtté  d<s  Sitli  t pa2erJ4,  Edit*'-- 
d*Amâeidam  1744* •. 
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ges  nerveufes  &.  vafculaires  qui  s’épanouis - 
lent  à la  face  interne  de  la  Choroïde,  où 
elles  forment  la  ^fécondé ..  Tunique  &-Ie 
Corps  mamillaire. 

Comme  la  Lumière  fe  plie  diverfement,  Les  troi*  • 
félon  la  diverfité  des  Milieux  par  où  elle^^*^^“ 
pafle,  rOeil  a été  partagé  en -trois  Cham-^  ’ 

bres,  pleines  de  trois  Humeurs  différentes , HimiPin«, , 
& fituées  de  façon  à réunir  fur  le  fond  de 
rOcil  les  rayons,  qui,  fans.ce  fceours,  n’y 
aniveroient  pas  en  ordre. 

L’efpace  qui  cft  au  dedans  de  l’Oeil  de- L’Huraete-:r 
vant  la  Couronne  circulaire  11,  & le  Grillai- 
lin  K, ell rempli  d’une  Humeur aqueufe,  te- 
nue, tranfparente,  qui  fe  régénère  promp- 
tement, & fe  dilfipe  de  même.  Celte  Li- 
queur ell  très  fluide  dans  la  jeunefle,  s’obs- 
curcit peu  à peu,  & blanchit  fouvent  dans 
la  vieillelTe.  Au  milieu  de  cette  Humeur  • 
nage  l’Iris  HH,  ou. la  Prunelle..  Ainfi  l’I- 
ris divife'cet  efpace  en  deux  petites  Cham- 
bres, une  antérieure,  qui  cil  terminée  par  • 
la  Cornée  tranfparente,  ou  la  Glaée  exté-  - 
rteure  de  l’Oeil  bcb,‘  & une  poUérieure 
très  petite , qui  ell  bornée  par  la  Couron- 
ne ciliaire  1 1;,  le  Crillallin  Kÿ.ou  la  LentU-> 
le  de  l’Oeil,  & i’Iri's  HH.  : 

Le  Crillallin  ell  une  efpèce  de  Lentille LeCrifttM 
folide,  fphérique  de  côté  & d’autre,  coiu-Ua-» 
pofée  d’une  infinité  de  Segmens  fphériques , 
fibreux,  étroitement  unis,  fort  tranfparens. 

Ce  Corps,  qui  ell  bien  plus  denfeque  l'Hû- 
ineur  aqueufe  & vitrée  , ell  fitué  dans  un  .. 
lieu  où  Ton  centre  pafTe  par  l’axe  de  la  Vi>' 
fion , & le  forme.  11  eft  plus  près  deJa  Cornée  • 
quede  la  Rétine.  On  a tort  de  l’apptjler  Hu- . 
meux.  crilbliine;  c’efl  uti  Crillai  folide.'  , 

Aprèa’  ' 

t 
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de  ^nfation  (a),  & que  par  conféquent  el- dlat dote-' 
ll>  ne  fauroit  être  le  véritable  organe  de  laVoo. 

Vue.  Voici  le  précis  des  raifons  fur  les- 
quelles il  fe  fonde  pour  éLablir  ce  nouveau 
Syflôme. 

On  fait  que  le  Nerf  optique  n’ell  pas  auErpérioa*- 
milieu  du  fond  de  l’Oeil,  mais  un  peu  au- 
deflbus  , & à côté  vers  le  Nez.  ]Vlr.-Ma 
riottte,  voulant  voir  ce  qui  en  arriveroit  ,cenou. 
s’il  faifüit  tomber  l’image  d’ùn  objet- direc- veau  Sy« 
tement  fur  la  P/unelle  de  ce  Nerf,  mit  d’a-ft4n>e« 
bord  un  naorceau  de  papier  blanc  à . la  hau- 
teur de  fes  Yeux  , pour  fervit  de  point  de 
vue  fixe.  11  ferma  l’Oeil  gauche , & defti- 
na  rOeil  droit  feul  à fon  expérience.  En- 
fuite  il  mit  un  fécond  papier  à deux  pieds 
du  prémier,  au  côté  droit  & un  peu  plus 
bas  , afin  que  l’image  tombât  direélemenc 
furie  Nerf  optique  de  l’Oeil  droit.  Cet'  . 

arrangement  fait,  11  fe  plaça  vis-à-vis 
du  prémier  papier,  l’Oeil  gauche  fermé,  • ' 

l*Oeil  droit  arrêté  fur  ce  papier.  11  les  vo< 
yoit  alors  tous  les  deux;  il  s’éloi^a  donc 
peu  à peu , afin  de  faire  tomber  l’image  du 
fécond  papier  fur  le  Nerf  optique.  Quand  ■ 

H fut- à dix  pieds  de  diilance,  cette  ren- 
contre arriva  fans  doute,  car  le  fécond  pa- 
pier difparut  entièrement.  11  crut  d’abord 
que  c’étoit  l’obliquité  de  l’objet , qui  lui 
en  fai  (bit  perdre  la  vue  ; mais  il  remarqua  i 
qu’il  voyoit  d’autres  objets  , qui  étoient , 
encore  plus  éloignés  du  prémier  papier , & 
par  conféquent  plus  obliques.  11  répétas 
Ibn  expérience  , il  l’examina  bien  , & fe 
confirma  dans  la  découverte  qu’il  venoit  de 
faire  , que  l’objet  difparoit  toutes  les  fois 

que. 

(«)  Journal  des  Saraaa, ..an^  iSM. 
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' que  l’image  tombe  direaement  for  le  NerP 
' optique. 

jiv.Mfry  Pour  conftater  ce  que  Mr.  Mariette  a- 
confirme  voit  établi  par  une  exj)éritnce  d’Optique,  - 
]c  fenti.  Meiy  plongea  un  Chat  dans  un  fceau 
ïr**M*.  ^ examina  le  fond  des  Yeux. 

'Quand  l’Oeil  eft  plongé  dans  l’éau,  on  en  ’ 
voit  plus  diflinéfeirent  les  -parties  internes. 

U vit  donc  que  la  Rétine  étoitaulli' trans- 
parente que  toutes  les  Htuoeurs  de  l'Oeil, 

& il  en  conclut  que  cette -Membrane  n'é- 
/ toit  pas  plus  l’Organe  immédiàt  de  la  Vue,>s 
que  le  Crülallin  & PHumeur  vitrée,  puis» 
que  les  rayons  la  traverfoient  aufll  facile» 

, ment  qu’ils  traverfent  les  autres  Humeurs. 
>ien«*dê  Le  Cat  (a)  ayant  répété  l’expérien--- 

Mt.  Miri- cc  de  Mr.  Mariette,  elle  lui  réuflît  au  pré-‘ 
'•tte  lépé-  mier  eiTai,  à cela  près  que  ce  fut  à la  dis»  ■ 
P«  tance  de  huit  pieds  qu'il  perdit  de  vue  le 
Mr.  Le.  f^ond  papier,  placé  à deux  pieds  du  pré» 
mier  ; plus  loin , ou  plus  près  que  huit  ' 
pieds , ce  fécond  papier  fe  découvrit.  Il 
n’en  demeura  pas  û cette  feule  expérience;  ' 
A la  place  du  fécond  papier,  qu’il  perdoit 
de  vue,  il  mit  un  grand  quarré  de  papier  , 

& il  obferva  qu’à  cette  même  diftance  de  ' 
hait  pieds  il  perdoit  de  vue , dans  le  cen- 
tre de  ce  papier,  un  efpace  circulaire  d’en- 
La  cho*  viron  neuf  pouces  de  diamètre, 
roïde  re-  L)e  CCS  expériences  Mr.  Le  Cnt  conclut  ' 
gardée  pat  que  la  ChôrOïdè  cfl  le  feul  organe  immé- 
>it.  Le  diac  la  Vue,  & que  la  Rétine  ne  fait, 

Cat  com-  comme  la  glace  d’un  Miroir  dont  on  au. 

roit  ôté  le  Vif -argent,  que  laKTer  paüer 
dut  de  la"  images.  La  Choroïde  raflcinble,^  à ce 
V«ie.  ' qu'il 

(a)  Dans  Ton  Traité  Jet  Sens  ^ page-  166  « A 
fttiv.  Edit.  d’Amlïerdam  i7-f4» 
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j qu'il  prétend , toutes  les  qualités  reqùifes 
pour  rormer  l'organe  que  l’on  cherche.  E1-- 
( le  efl  une  continuation  de  la  Fie  •mère, 

^ qu’il  dit  être  le  véritable  organe  général) 

I des  Senfations,  Elle  eilfolide,  élallique, . ' 

I extrêmement  fenilble;  elle  eft  enduite  d'u- 
I ne  efpèce  de  Velour  noir,  tout  propre  à; 

I abforber  ie$  rayons  ou  l’image,  & par  con< 

I féquent  à en  recevoir  toute  J’imprefllon, 

, cela  didinélement)!. 

I Ccux^  qui  regardent  Ist  Rétine  comme  lefrpériea». 

feul  organe  de  la  Vue#  prétendent  s’être 
, afliirés  de  cette  vérité  par  l’expérience  fui 

, vante.  O»  prendTun  Oeil  de  Bœuf  récem-°e“n§pjQ„. 

ment  tué  ; on  enlève  adroitement  la  Sclé^  vei  que  U 
, rotique  & la  Choroïde  avec  elle,  par  leur  Rétine  eft 
I partie  pollérieure,  fans  entamer,  Àr  laHTerl*^®“J 
, couler  le  Corps  vitré  , pour  que 
I preuve  réuffiffe  mieux,  on  doit  éclairer  la 
, .Cornée  feule  dans  un  lieu  fombce.  Alors  ' ' r 

j an  voit  l’image  des  objets  fe  peindre  fur  ' 

I un  papier  lin , qu’on  a mis  à la  place  de  la  » 

j Rétine  fur  le  Corps  vitré.  < Dans'  la  Chau- 

I ve.fouris,  l’Oeil  même  étant- entier,  ort 
voit  les  objets  peints,  mais  renverfés,  fui- 
I .vant  le  témoignage  de  Briggs. . , . 

D’ailleurs  la  mollefle  extrême  , la  gran-  Rahons 
de  fenlibilité  de  l'organe  de  la  Vue,  la  fa- 
içon-  dont  les  Nerfs  fe  terminent  en  papilles  i-f^pninn,. 
taétiles  à la  peau , démontrées  par  Vater , 
la  produélion  du  Cerveau  en  Rétine  , ..  les 
soa  ladies  de  la  Vue , qui  fe  perd  par  les 
diverfes  comprenions  du  Nerf  optique;  tout 
cela  femblc  prouver  que  la  Rétine  reçoit 
feule  l’image  des  objets.  De  plus  la  Réti- 
ne eft  d’une  blancheur  uniforme,  propre  à > 
la  peinture.  La  Choro'ide  , au  contraire, 
oflxe.des.  variétés  très  graiÿies,  tant  "par  fa  -, 

• ' ' ‘ ‘ cou*. 
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.couleur  que  par  fa  ftrufture;  & cette  Tu- 
nique ell  fi  vafculeufe,  que  fa  plus  petite 
.portion  ell  fans  contredit  la  nerveufe, 
Soffraje.  " B oerhaee  prétend  que  „ les  expériences - 
4«  ooct.  de  Picard  & de  Maitotte  , loin  de  dé- 
„ truire  cette  opinion  , comme  quelques 
„ Auteurs  fe  rimaginent',  ne  font  que  la 
,,  confirmer  , & la  démontrer- clairement. 

„ ,De.pIusy..que  no  doit -on  pas  i cette  Si- 
„ gefle  infinie,  qui  a placé  l’entrée  du  Nerf 
. ~ „ opiiique-,  non  d^s  l’Axe  de  la  Vifion,  ni 

, ^ versd’ânglc  extérieur  de  l’Oeil , mais  au 

' ^ milieu  de  la.  hauteur  de  ce  globe  vers  le 
,^NezCa> 

Pborquoi  Sans  cela , en  effet  ; tous  les-  objets , ceux 
que  nous  voudrions  voir  le  mieux,  pa- 
outique  roitroient  percés , & difparoitroient  entière- ■ 
nell  pas  ment,  i caufe  de  l’artère  qui  ell  au  milieu* 
dtnirAsede  la  Rétine.  A moins  donc  qu’il  n’y  aie 
* la  Vi-  an . obitacle  dans  Je  concours  des  Nerfs  op-  - 

tiques', 

. j . ... 

. f«)  Uhde  totus  hic  apparatus  id  efficlt,at  la  • 
ftindo  Oculi , leâi  fub  Pupillâ , fiat  dÜUnfta  Ce 
vivida  colleâioearum  radioium,  qui  ab  uno  puno 
to  objeâi  progrein  , in  Oculum  intiogrelfi , len- 
tem  cryllallinam  pénétrant',  ficque  in  fundo  hoc 
pingÿntut  tôt  punâa,  ac  fuerunt  confpicua  in  ima-  - 
ginei  unde'  fimilisoi^eftp  in  R.etinârfingitur  ima^ 
guncula.  Q^um  enim  mucofa  medulla  Nertri  ot<- 
tici  pixcife  hic  loci  direâe  fub  FupiUâ  5t  Lente 
hacreat,  paict  hancelTe  partem  illam,  ijuz'piâii- 
ras  excipit , arque  coiuinuatione  hujus  impreflio> 
BIS  Senforio  communi  offert , Mentrque  excitât 
ideam  tei  vifz.  Imo  hme  aj>‘>artt  -Fteardi  expert'^ 
Wt:nî’à.’H  , &•  Alarintî  ^ id  tj/um  (lare  doctre  ^ neuii^ 
éjuam' deflruere , ut  Auftires  purant  : quin  Sc  lau- 
dnnda  venit  infînita  Sapientia , qux  ingteffum 
Oprici  non  in  Axe  vifû»  locavit , neque  'ctiaoi 
verfus  angulum  exteriorem  Oculi  , fed  verfus 
Hafuiik  in  media  aliitudine.  Hoerbave  ^ 

Médit;  J4»,  j+j , Edit.  17 34^ 
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FHILOf Of H'IE  MeOEtNE.  STI 
■tiques,  il  faut  bien  que  l'Oeil  droit  voit  ' 
encore,  quand  le  gauche  ne  voie  plus,  & 
réciproquement 

Bernoulli,  qui  fait  cei  réflélions,  ajou»  Pourquoi 

te,  qu’il  étoit  nécelTaire , en  conféquence,'f  Nerf 
que  le, Nerf  optique  s’inférât  perpendicu- * 
lairement  , afin  que  fon  infertion  fât  cir-euiaire-  * 
cuialre,c’ell> à-dire,  .plus  petite  que  tou-ment.&à 
tes  les  infertions  obliques.  Le  même  Nerf  l'angle  iu- 
s’infère  ^ l’angle  interne  plutôt  qu’à  rex-*?™®  Pi“* 
terne.,  parce  que  le  concours  des  Axes  op- 
tiques  fe  fût  alors  trouvé  dans  une  trop 
.grande  diftance  , ce  qui  eût  occafionné  plu*' 
leurs  erreurs  fur  le  point  de  la  vraie  (1- 
tuation  de  l’objet , qui  eût  d'ailleurs  paru 
double,  ou ^ plus  o.u  moins  éloigné. 

« 

s 

;C'H  A PITRE  LUI. 

De  la  Lumière, 

D.  r^U’éft  ■ ce  que  la  Xumière  ? Définiiioa 

R.  '^C’eft  ctue  matière  fnliniment  Ié-d«  Jatu- 
.gère  & fubtile,  qui  ébranle  nos  yeux,  qui“““** 
y peint  les  objets  de  dtflus  lefquels  elle  eft 
réfléchie, dont  rimpreflîon  eft  fuivie  en 
nous  d’un  autre  imprelïïon  qui  afFeéle  l’A- 
me, & qui  nous  avertit  de  la  préfence,  de 
Itarrangeroent,  de  là  figure,  de  là  fltuation, 

& de  la  diftance  des  objets. 

D.  La  Lumière  eft-elleiin  écoulement,'  si  la  La. 
un^ffet,  une  prodiiélion  ou  du  Soleil, 
des  .autres  Corps  lumineux?  «anedu 

. . - [ . R.  Nos 

? . i. 
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'Soleil  8c  R.  Nos  Fhilüfophes  modernes  font  foft 
•Jes  «utres  partagés  fur  cette  grande  queftion. 

'Corps  lu-  Les  uns  prétendent  que  la  l umière  eft 
BUMux.  Subflance  toute  différente  de  celle  du 
iFeu  ; xju’elle  n’émane  point  du  Soleil , ni 
d’aucun  Corps  hiroineux;  qu’elle  eft  difper-  ' 
fée  d’un  bout  de  la -Nature  à l’autre;  qu’el- 
le eft  perpétuellement  exiftante  autour  de 
• tous  les  Corps, '&  que,  pour  paroître  où 
on  ne  l’apperçoit  pas,  elle  n’a  befoin  que 
d’être  mile  en  mouvement.  Elle  ne  frap- 
pe nos  yeux,  difent  ces  Philofophes,  que 
quand  le  Soleil  ou  quelque  autre  maffe  de 
Feu  la  pouffe  fur  nos  organes.  Le  Soleil  & 
le  Feu  d’un  Flambeau  pouffent  vers  nous  la 
Lumière  qui  remplit  l’Univers;  & la  Lu- 
mière nous  montre  le  Flambeau  & le  So- 
leil qui  la  foulent  (a). 

D’autres  Philofophes  fontiennent , au  con- 
traire, qu’il  n’y  a nulle  différence  entre  le 
Feu  &“la  Lumière;  que  la  Lumière  émane 
du  Soleil  & de  tous  les  autres  Corps  lu* 
mineux. 

Haifonsde  Ceux  qui  regardent  la  I.umière  comme 
ceux  qui  une  matière  entièrement  diUinéle  du  Feu, 
piéten-  & indépendante  du  Soleil  & des  Corps  lu* 

dent  que  vineux , fe  fondent  fur  les  raifons  fui. 
la  Lame* 
it  eft  dis-  vantes. 

tinae  du  1.  On  peut  éprouver  une  chaleur  fort 
feu f Sein-  agréable  dans  une  place  très  obfcure,  & on 
dépeaden-  peut 

(«)  C’eft  le  fentimeat  de  Mr.  Fluche , Auteur 
du  Spiüaclt  dt  la  Ka$urt^  Tome  lll , pag.  510 
le  fuiv.  Tome  IV,  pag.  pa,  i$i , & fui?,  dedans 
fon  Hijitirt  du  Ciel f Tome  II,  pag.  jg,  &*/*»«. 
& 35 J»  & /*e*v.  Voyez  aulfi  le  Train  des  Sens 
’ par  Att.  Le  Cat  y pag.  79,  de  fuiv.  de  l*£dition 
o'AmfierdaK,  i7<t4>  & les  EUrnen}»  Chtmiai/c 
Eurbdft. 
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■ PniLosapîiiï  MoBKiKH.  575 
peut  introduire  une  très  grande  Lumière  « des  , 
par  les  vitres  d’une  place  où  le  froid 
exceflif.  Fermez  les  fenêtres  d’une  cham- 
bre  échaufée  par  la  chaleur  d’un  Poele,fans  Lu- 
vous  recevrez  l’imprefllon  de  la  chaleur , uûèie. 
fans  recevoir  celle  de  la  ^Lumière.,  parce 
que  ce  Feu  étant  fort  difperfé  , ne  peut 
poufler  la  Lumière  fur  nos  yeux.  Voila 
donc  dans  cette  chambre  ain  -Feu ‘très  a> 
bondant  £ins  Lumière.  ' 

a.  La  Lune  éclaire,  elle  réfléchit  la  Lu-Latamiè- 
-mière,  fans  cependant  donner  la  moindre^® 

. chaleur.  Voila  donc  une  Lumière  très  vi-^“"cha. 

■ ve,  très  éclatante,  fans  chaleur.  leur. 

3.  Montez  fur  le  fommet  des  Alpes,  ou  Froid â- 
fur  le  Pic  de  Teyde  fans  l’ile  de  TénérifFe»  P««com- 
prefque  à l’entrée  de  la  Zone  torride,  ouP^8“^,de 

. plutôt  encore  fur  le  fommet  des  Cordellè-  ' 

res  au  Pérou,  c'cli-à-dire , au  cœur  de  la  hautes 
même  Zone , & fur  les  plus  hautes  Mon-  Monta- 
tagnes  de  TUnivers  ; vous  y trouverez  leg“«*»  ’ 
froid  le  plus  âpre,  accompagné  de  la  Lu* 
mière  la  plus  pure  , la  plus  vive , la  plus 
refplendilTante.  Voila  donc  encore  une  Lu» 
mière  fans  chaleur.  On  refpire  un  air  plus 
, doux  en  defeendant  dans  les  Plaines  ; mais 
ce  changement  qu'on  éprouve  alors  , efl: 
dans  le  Feu  même  , & non  dans  la  Lumiè> 

F€.  Le  Feu  nous  abandonne  , il  diminue 
à mefure  que  nous  nous  éloignons  du  cen*  , ' 
tre  de  la  Terre,  à mefure  que  nous  nous 
approchons  du  Soleil. 

4.  La  Lumière  de  la  Lune,  fortifiée  par  LaLnmi}- 
là  réunion , & donnant  au  foyer  d’un  Mi.  de  la 
roir  concave  fphérique,  un  éclat  que  Mrs.^.“"®»  ^ 
de  l’Académie  Ro3tale  des  Sciences  jugent  d’un*^ 
cinq  cens  fois  fupérieur  au  clair  de  la  Plei- Mitoii 
ne  • lune , n’y  échaufe  ries , n’y  ébraole  pas  conuve , 


576  Ele-mens  »e  la 
-ne  donne  le  moins  du  monde  la  Liqueur  du  Ther« 
aucnne  momètre.  (a).  Voila  une  très  grande  I,u- 
chaienr.  réunie , & très  éclatante , fans  la 

.moindre  chaleur  fenfible. 

5.  La  Lumière  paffe  fans  obftacle  au  tra- 
ifffipeU  vers  du  Criftal , du  Verre,  & des  Pierre- 
Lumière.  ries;  mais  la  plupart  de  ces  matières  trans- 
parentes ceflent  de  rêtre,  au  moment  que 
le  Feu  les  pénètre  ou  tes  fait  rougir.  Ce 
jeu  n’eft  donc  pas  la  Lumière,  puifqu’il  la 
Tchafle  en  entier,  fans  lui  livrer  prefque  au- 
cun palTage. 

. Xomiète  6.  Si  la  Lumière  étoit  le  Feu , nous  au- 
vive  & a-  rions  des  chaleurs  extrêmes  avant  le  SoUU- 

Îiflante  ce , tout  comme  après , & en  Mai  tout 
comme  en  Juillet.  Sur  la  fin  des  Mois, 
de  cha-  Lumière  eft  également  vive  & agis- 
. fante  : celle  de  neuf  heures  du  matin  eft  la 
' même  que  celle  de  trois  heures  après 
midi. 

L’habitu-  7-  ^ ”°us  fait  confondre  le  Feu  a- 
de  de  voir  vec  la  Lumière , c*eft  l’habitude  de  les  voir 
leFeuac-  prefque  toujours  marcher  de  compagnie; 
compa-  gj  nous  demeurons  fur  • tout  portés  à croî- 
gnerlaLu-j.g  qy'yn  trait  de  Lumière  eft  de  lui -même 
nous^cs  un  trait  de  Feu,  quand  nous  le  voyons  fc 
fait  con-  réfléchir  fur  un  Miroir  concave,  & brûler 
fondre,  ou  calciner  ce  qu’on  préfente  au  point  de 
réunion. 

LeFeune  8*  Feu_&  la  Lumière  habitent  efFeftl- 
8’étenë  vement  autour  de  nous.  Mais  la  place 
pas  loin  qu’occupe  le  Feu  qui  nous  fert , ne  s'étend 
denous;Upj,5  j^jn  jg  nous.  JI  a été  placé,  non  au- 
dcfliis  de  l’Air  comme  l’a  cru  Ariftote,  mais 

K«u'L  ■ <i»» 

Etoiles. 

(«)  Mém.  de  T Acad.  Roj.  des  Scienc.an. 

( fi§f  110. 
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^ans  la  région  de  l’Air  la  plus  balTe,  dans 
Icvoifinage  de  la  Ferre,  & dans  le  centre 
Dîême  de  la  Terre.  La  place  qu’occupe  la  ~ 
ïaimière  s’étend  au  contraire  jufqu’aux  Etoi- 
les. L’aftion  du  Feu  fe  répand,  mais  à une 
diilance  très  bornée,  & il  cciïe  d’agir  fen- 
ïiblement  pour  peu  qu’il  fe  difperfe.  L'ac- 
tion de  la  Lumière  fe  porte  au  contraire  à 
une  diftance  prefque  fans  bornes. 

9.  Dans  cttte  Hypothèfe,  le  corps  de  laLaLumiè- 
X-umière  , conçu  comme  un  Liquide 

îiienfe,  efl  toujours  autour  de  nous, 
il  n’eft  pas  toujours  ébranlé  jufqu’à  nous.  Il 
peut  être  ébranlé,  pouffé  par  le  Soleil,  par 
un  Incendie,  un  Flambeau,  une  Etincelle»  . 

& par  tous  les  corps  enflammés  ; mais  ü 
n’en  eft  ni  la  produélion  , ni  l’effet.  La 
Lumière  à pu  ainfi  être  créée  avant  le  So- 
leil. Tous  les  Globes  y flottent,  ils  y rou- 
lent; & elle  les  rend  vifibles  & utiles  les 
uns  aux  autres.  Delà  vient, ‘fans  doute, 
que  Moïfe  commence  le  récit  des  Oeuvres 
de  Dieu  par  la  création  du  corps  de  la 
Lumière,  de  ce  Fluide  immenfe  qui  devoit 
éclairer  tous  les  Globes. 

10.  Le  Corps  lumineux,  comme leSoleil,  Le  SolcK 
«ne  Bougie,  une  Etincelle  , pouffe  la  Lu»*' 
mière  qu’il  trouve,  ou  bien  il  la  produit 

îl  n’y  a point  de  milieu.  Or  il  eft  abfurdepo„flentij 
de  dire  qu’il  laproduife.  Si  le  Fanal,  qu’on  Lumière, 
allume  fur  la  .Tour  de  Mefline,  eft  apperçuils  ne  h 
dans  un  efpace  feulement  de  8 lieues  cubes , P'^^^'^**** 
dont  je  fuppofe  qu’il  occupe  le  centre,  on  P”* 
ne  peut  placer  l’œil  dans  aucun  point  de 
ces  8 lieues,  fans  y voir  la  Lumière.  Elle 
emplit  donc  tout  cet  efpace.  Cache -t -On 
ce  Fanal;  la  Lumière  difparoit.  Qu’on  le 
xemontre  un  ioftant  après,  U fera  vu  tout 
Zvmc  ‘ Bb  ■ • auffi 
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suffi  loin  que  la  prémière  fois.  H emplira 
donc  d’une  nouvelle  Lumière  les  B lieues 
cubes.  Qui  pourra  nombres  les  8 lieues 
rubes  de  Subftance  lumineufe  qui  s’écoule- 
ront de  moment  en  moment  de  ce  petit  Fa- 
nal de  quelques  pouces  de  large,  dans  la 
durée  d’une  nuit?  Cette  |>enrée  eîlt  incon- 
cevable. 

la  C5om-  peut-être  du  corps  de  la  Lumîè- 

tnunica-  re  comme  du  corps  de  l'Air,  qui  tranfinet 
tien  de  la  les  Sons  à nos  oreilles.  Les  imprelfions  y 
Lumière  fQ,jj  accidentelles  & paflhgères  ; mais  le 
' la  corps  de  la  Lumière  & la  SubftaiKe  fonore 

£on.  ^Jemeurent  toujors  les  mêmes  , pour  re- 
commencer perpétuellement  leurs  fervices. 

' Comme  l’Air  exifte  avant  la  Cloche  qui  l’é- 
branle & la  fait  réfonner  à nos  oreilles , de 
même  la  Lumière  esiüe  autour  du  Phare 
de  Meffine  avant  qu’on  y pofe  le  Fanal , & 

' elle  n’attend,  pour  fe  manifefter,  que  ce 

Feu  qu’on  place  fur  la  Tour  à l’entrée  de 
la  nuit.  Le  Soleil  & les  Etoiles  font  de 
même  fentir  leurs  préfence  à des  diftances 
démefurées , fans  perdre  continuellement 
leur  fubilance  par  un  écoulement  qui  aille 
de  moment  en  moment  remplir  ces  époo- 
vantables  vuides. 

Il  eft  infiniment  plus  ridicule  de  préten- 
dre que  le  Soleil  enfante  à chaque  inüant 
la  Lumière,  & en  remplifle  de  moment  en 
moment  l’efpace  immenfe  de  la  Sphère  qu’il 
éclaire , que  de  prétendre  que  la  Cloche 
produit  l’Air  qui  frape  mon  oreille,  parce 
• qu’elle  l’agite  jufqu’à  moi.  On  ne  conclû- 
ra  pas  de  la  tranfmiffion  fucceffive  du  Son  , 
dœuis  le  Clocher  jufqu’â  mon  oreille,  que 
l’Air  a quitté  le  Clocher  pour  venir  jus- 
. «u’â  moi;  mais  que  l’Air  battu  dans  le 

ao- 
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rHiLOsorniE  MoniRN*.  579 
Clocher , a choqué  ou  foulé  l’Air  voiHn  , 
celui-ci  un  autre,  &que,  fans  fe  déplacer 
beaucoup,  le  choc  en  ell  parvenu  fort  loin 
delà.  On  ne  conclura  pas  non  plus  de  ce 
que  la  communication  de  la  Lumière  fe  fait 
en  fept  Minutes,  du  Soleil  jufqu'à  nous, 
que  ta  Lumière  a quitté  le  Soleil  pour  s’é- 
couler jufqu’à  nous.  Il  n’y  a là  ni  écoule-  , 
ment,  ni  projt.étion  ; mais  un  choc,  une 
ondulation  fucceflîve,  une  prelfion  qui,  fans 
tranfporter  loin  du  Soleil  ou  de  la  Cloche 
ce  qui  les  environne,  fe  communique  du  So. 
leil  ou  de  la  Cloche  au  Corps  environnant, 
puis  à d’autres,  & enfin  jufqu'à  nous.  Mais 
i'Air  & la  Lumière  ne  font  point  des  éma- 
nations de  la  Cloche  ou  du  Soleil  qui  les 
frapent;  ils  en  font  indépendans;  ils  peu- 
vent fubfifler  avant  qu’il  y ait  une  Trom- 
pette qui  batte  l’Air  & le  fafle  réfonner,  ou 
qu’il  y ait  une  Bougie  qui  trouble  l’équili- 
bre de  la  Lumière  & la  faife  briller. 

1 1.  Si  la  Lumière  n’ell  pas  perpétuelle-  Enorme 
ment  autour  des  Corps,  H elle  émane  du  difficulté  à 
Corps  lumineux,  une  très  petite  Etincelle^foudre 
qui  fe  fait  voir  dans  toute  l’étendue  ^’une^ 

Salle  très  fpacieufe  pendant  une  Seconde 
demie , ne  ceffe  donc  pendant  quatre-vingt- tion  de  U 
dix  Tierces  de  jetter  d’une  Tierce  à l’autre  Lumière, 
une  nouvelle  Subftance  lumineufe,  qui  rem- 
plit toute  la  capacité  de  cette  Salle.  L) 
longueur  en  eff  de  cinquante  pieds , qui , 
multipliés  par  trente  de  largeur , donnent 
quinze  cens  pieds  de  fuperhcie.  Ce  pré- 
mier  produit,  multiplié  par  vingt  pieds  de 
hauteur , donne  trente  mille  pieds  cubes. 

Cette  Etincelle , prefque  imperceptible , trou- 
ve donc  dans  fcs  petites  eptrailles  & jette 
bois  d’elle  tout  au  moins  quatre-vingt-dix 
fi  b a foi! 
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•fois  trente  mille  pieds  cubes  d’une  Sobiîan- 
— ce  très  réelle  & très  aftive.  Qui  pourra  fe 
*le  perfuader!  N’eft-il  pas  plus  naturel  de 
croire , que  cette  Etincelle , trouvant  au- 
tour d’elle  le  Corps  delà  Lumière,  le  poiu- 
fe  en  l*élargiflant  en  tous  fens,  par  une  ac- 
tion qui  fe  communiquant  â la  ronde , di- 
minue â proportion  de  l’efpace  où  il  fe  dis- 
perfe,  & du  nombre  des  parties  du  Fluide 
ébranlé? 

■Si  le  Soleil  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  ir>- 
produit  la  concevable  encore.  S’il  y a fix  mille  ans 
Lutmcre  que  le  Soleil  luit , il  n’a  celfé  dans  tous  les 
depuis  momens  de  cette  durée  de  darder  hors  de 

■p^°q ''lui  une  mafle  de  matière  toujours  nouvelle, 
n eft-ilpa$&  équivalente  en  étendue  à notre  Monde 
dc/a  dpui- planétaire,  c’eil-à-dire,  à une  Sphère  de 
m plus  de  cent  millions  de  lieues  de  diamètre, 
multipliés  jjar  une  largeur  égale  avec  le 
produit  multiplié  par  une  femblable  pro- 
fondeur. Le  Soleil  n’eft  que  comme  un 
point  à l’égard  de  cette  épouvantable  éten- 
due. Comment  veut* on  que  ce  point  trou- 
ve en  lui  dequoi  fournir  une  feule  fois  la 
quantité  de  cette  mafle,  dequoi  la  fournir 
. toujours  nouvelle,  d’inflant  eninftant,  de- 
' puis  flx  mille  ans , dequoi  la  fournir  fans 

• s’épuifer,  & fans  qu’on  fâche  ce  que  cewe 

matière  devient. 

Cas  où  la  13*  La  préfence  du  Soleil,  d’un  Flara- 
Lumière  «beau,  d’un  Phofphore  , n’eft  pas  même 
flaire  toujours  néceflTaire  pour  apercevoir  la  Lu- 
jgj' mière  , elle  ébranle  quelquefois  nos  orga- 
Corps  la-  068  & nous  éclaire , fans  le  fecours  de  ces 
aiineux.  Corps  lumineux.  Il  y a en  effet  des  Yeux 
pour  lefquels  il  n’y  a point  de  nuit , ou 
' au  moins  de  ténèbres  proprement  di- 
ses. 

’ ' Boyle 
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Boyle  (fl)  parle  d’un  Gentilhorâme  déte- Patronne» 
BU  dans  un  Cachot  abfolument  noir  , qui9“‘  voient 
ayant  été  quelques  feinaines  fans  y rien|^"*.^'* 
voir,  crut  après  ce  teins  entrevoir  quelque**"*  **** 
Tueur.  Cette  lueur  augmenta-  de  jour  en 
jour,  enforte  qu’il  pouvoir  voir  fon  lit,  & 
les  objets  d^in  pareil  voluaiej.  à la  fin  , il 
parvint  à voir  jufqu’aux  Rats  qui  venoient'- 
ramaflér  fcs  miette^,  & à remarquer  diftinc. 
terne  nt  leurs  mouvemens.  Brigs  connois- 
-foit  un  Homme  qui  lifoit  des  Lettres  dans 
robfcurité.  Il  y avoit  une  Fille  à Parme, 
qui  voyoit  aufll  clairement  i minuit , toutes 
fes  fenêtres  étant  bitn  fermées , que  s’il  eût, 
été  midi  (b)^ 

Nous  avons  d'hiitoire  d’un  Homme,  qui 
s’étant  WeflÂ:  un  Oeil  avec  une  corde  de 
Luth,  fe  trouva  y voir  allez  clair  au  mi- 
lieu des  ténèbres  pour  difeerner  tous  les 
objets,  & lire  toutes  fortes  de  caractères. 

Ce  fymptôme  dura  pendant  plufieurs  nuits, 
pendant  lesquelles  il  n’y  voyoit  rien  que 
de  rOeiK malade,  avec  lequel  il  ne  pou* 
voit  cependant  fuporter- la  clarté  de  la  chaiï-  ' 
delle  , & beaucoup)  moins  celle  du-  Soleil'  • 
pendant  le  jour  (c).  L’inflammation  de  - 
l’Oeil  malade  l’avoit  rendu  aflez  fenfible, 
pour  être  aulïï  ébranlé  par  les  foibles  ima, 
ges  de  la  Lumière  noêlurne,  que  l’Oeil  fain 
Tétoit  par  les  images  du  jour;  ainfi  cette 
dernière  efpèce  d'image  devoir  blefler  cet 
Oeil  malade,  plutôt  que  de  l’éclairer. 

C’eft  donc  uue  chofe  confiante , que  c’ell 

la:. 

(а)  Dans  fa  Dillêrtation  touchant  les  Caufes 
ftiales. 

(б)  Obfcrvat.  Phy/iq.  Tom.  II,  pag,  jjiS, 

CfI  Journal  d«s  Savans,  au.  1677, 

B b 3' 
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Ja  feule  faute  de  notre  Organe,  fi  nous  n« 
voyons  pas  en  tout  tems  ; car  nous  foni' 
mes  fans  cefle  environnés  de  Lumière,  dt 
d’une  Lumière  en  mouvement,  tantôt 'plus,, 
tantôt  moins. 

Animaux  *4*  la  Lumière  étoit  une  produélion 
qui  voient  des  Corps  lumintux,  la  Chouette  & autres 
jUndant  la  Animaux  nofturnes  ne  pourroient  y voir 
nuit.  pendant  la  nuit.  La  Prunelle  de  la  Chouet« 
te  eft  fufceptible  d’une  grande  dilatation, 
par  laquelle  fon  Oeil  raffemble  une  gran- 
de quantité  de  cette  foible  Lumière  , & 
cette  quantité  fupplée  à fa  force.  Le  Chat 
pafle  encore  pour  l’émule  de  la  Chouette  en 
cette  faculté,  auflî  bien  que  la  Taupe  dans 
fes  Souterrains.  Dira- 1- on  que  ces  Ani- 
maux y voient  à l’aide  des  Corps  lumi* 
neux? 

_ t ès  ;S*  Un  fer  chaud  qui  n’eft  pas  encore 
•hjmd  qui  rouge,  mais  qui  a aflèz  de  chaleur  pouf 
ne  lépand  brûler  la  chair  d’un  Animal  jufqu’aux  os,  ne 
aucune  répand  aucune  Lumière  dans  les  ténèbres; 
Lumitte,  ^ cependant  il  eft  rempli  de  Feu,  & mê- 
?em?irdé“®  d’un  Feu  très  aélif.  LaLumière  n’eft  donc 
reiu  pas  la  Ftlle  du  Feu  , elle  ne  l’accompagne 
pas  toujours,  lors  même  qu’il  fe  fait  fentir 
le  plus  vivement  (a). 

Rtifonsde  Les  Philofophes  qui  ne  font  du  Feu  & de 
ceux  qui  la  Lumière  qu’une  feule  & même  Subftan- 
confon.  ce,  allèguent  en  faveur  de  leur  Hypothèfe 
dentlcFeujgg  raifons  fuivantes. 
m^te*^***  ^ Lumière  ont  beaucoup- 

ïiopdetés. de  propriétés  qui  leur  font  communes,  fa- 

voir, 

(a)  Nonne  hcc  , Ignis  filia  , patrem  mont- 

tiat? Ira  qui  (enciunc,  quàna  font  pa- 

tum’inlhufti  al>  expetimenûs  ! Bçtrbetvt^  Elc- 
menu  ChcinUe,  />«g.  133* 
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Philosophie  Moderne.  s83 
^ir,  leur  peiitefle  , leur  éclat,  leur  aéli-commtuts' 
vité.  ^ 

* a Le  défaut  de  chaleur  dans  la  Lumiè-^®^[ç 

re  de  la  Lune  n’efl  pas  une  preuve  que  la  pourquoi 
« Chaleur  & la  Lumière  puiflènt  fubfifter  fé-ia  chakut 
paréinent,  parce  que  la  l.uniière  du  Soleil  ,de  la  Lu- 
^ que  la  l.une  bous  renvoie,  eft  extiême-™*®^®^,^*^ 

^ ment  foible. . La  chaleur  de  cette  Lumière 

n peut  auffi  n’être  pas  fenfible  ,' parce  qucbic. 

l'organe  fur  lequel  elle  agit,  en  a davan- 
ÿ , tage  (a).  . . 

ï Quand  on  obferve  lacune  avec  un  Té. 

J lefcope,  on  voit  que  quelques  parties  de  la 

0 furface  de  cette  Planète  font  plus  lumineu. 

fî  fes  que  les  autres.  Or  toutes  ces  parties 

1 plus  lumineufes  ne  forment  cnfemble  qu’u- 

1»  ne  petite  portion  de  la  furface  éclairée,  flt 

,J  chacune  d’elle  ne  réfléchit  pas  toute  la  Lu- 

mière qu’elle  reçoit:  d’où  il  fuit  que  la 
Lumière  réfléchie  par  les  autres  parties  de 

pi<  la  furface  de  la  Lune  doit,  être  extrême,- 

,<  ment  diminuée.  D’ailleurs,  comme  une 

(S  grande  partie  de  cette  furface  paroit  obfcu. 

R re , on  eft  en  droit  d’en  conclure  que  la 

jt  Lune  ne  réfléchit  qu’une  très  petite  portion  . 

^ de  la  Lumière  qu’elle  reçoit  du  Soleil.  Cet- 

^ te  Lumière,  ainfl  aftoiblie , eft  difperfée 

^ aV.é  6c  d’autre,  & il  n’en  parvient  jus* 
il  qu’à  nous  qu’environ  la  cinquante  mlliè* 
me  partie.  Cependant,  par  la  merveilleu* 
jiÜ  fe  conftruélion  de  notre  Oeil , nous  ne  lais* 
fons  pas  d'appercevoir  cette  Lumière;  mais 
gf  nous  ne  faurions  en  fentir  la  Chaleur,  par- 
i ce  qu’elle  eft  trop  afl'oiblie  (è). 

'i  3*  Plu*' 

(a)  Voyez  R.ohauIt,  Traît4  dt  Phyfiyutf  Part, 

J r,.  Chap.  XXVII,  $.  49. 

, (b)  i‘  Gravefande,  Elément  dt  PbjJijtttf  Tome 

ÿ ]|l,,Chap.  IX,  pa^.  79." 

Bb  4 
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Corps  3.  Pliifieurs  Corps  chauds,  dès  que  ta 
chauds  qüi  Chaleur  augmente  , deviennent  Lumineux; 
Bent'lmni- ^ » pour’ qu’ils  foieiu  lumineux,  il  ne  faut  ‘ 
lieux  ‘•hofe  qu'une  fiinple  augmentation  de 

quand  la  Chaleur,  l.a  L.umière  de  ces  Corps  chauds 
chaleur  ne  ft  manifcüe  pas  d’abord,  peut-être  par- 
augiueme.  eiiâore  trop  foible  pour  être 

apperçue  par  l’orgrtne  de  notre  vue. 

Xa  chaleur  4.  La  Chaleur  eft  jointe  intimement  avec 
du  Soleil  la  Lumière  dans  les  rayons  du  Soliei. 

Xumfère  * Corps  qui  téfléebiflent  la  Luniié> 

Xcs^Corps’’®  grande  «quantité,  s’échaufent  le 

pénétrés^  plus  lentement;  au-lieu  que  ceux  , dans 
par  la  Lu.  lesquels  la  f-umière  pénètre  en  grande  quan- 
inièrc  g'^gl^jyfgnt  plus  vite. 

plûsw"e  Diverfes  Pierres  calcinées , après  avoir 

l,,mniiè.été  expoféés  à la  Lumière  du  Soleil,  lut- 
«que per- fent  dans  un  lieu  obfcur;  propriété  qui  di- 
deni  des  minue  par  degrés , mais  qui  leur  eil  ren- 
TierrcscaU  (jgg  g^,  jgg  expoffint  de  nouveau  à l’ac- 
^("■je„j“gtîon  du  Soleil*,  & cela  à différentes  re- 
pjt  l‘a>  prifes.  . 

tion  du  II  réfulte  de  tout  ce  que  .nous  vc- 
Soieil,  nons  de  dire  fur  la'queilion  propofée , 
W^n’eft  pas  Corps  chauds  ue  font  pas 

encore  dé-  luniineux  ; mais  on  ne  peut  pas  en  con- 
montré  dure  qu’ils  ne  produifent  aucune  Lu- 

que  la  Lu-  mière.  Souvent  la  Lumière  eft  diminuée 
mièieôe la point  que  nous  ne  l’appercevons  plus, 
pidffeut  quoiqu’elle  foit  très  fenfible  à d’autres.  Les 
fubfiftet  Miopes,  ou  ceux  qui  ont  la  vue  courte, 
féparé-  ne  voient  pas  des  objets  qui  font  apperçus, 
ment.  & fouvent  même  d’une  manière  très  diflinc* 
te,  par  les  Presbites,  ou  ceux  qui  ont  la 
vue  longue.  La  Chaleur  peut  aulli  dimi> 
n'uer  au  point  de  ne  nous  être  plus  fendbleL 
cax  le  même  degré  de  Chaleur , que  nous 

ne.- 
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Philosophie  Modeewr.  585 
ne  Tentons  pas  dans  un  teins,  nous  afFedle 
.fenfiblement  dans  un  autre.  Il  n’eft  donc 
pas  encore  bien  démontré , que  les  Corps  • 
lumineux  n’ont  point  de  Chaleur,  quoique 
nous  ne  la  Tentions  pas.  Ce  n’eft  donc  pas 
non  plus-' une  chofe  certaine,  que  la  Cha- 
leur & la  Lumière  puiftent  quelquefois  fub- 
fifter  Téparément  l’une  de  l’autre. 

: Û.  La  Lumière  pefe-t-elle?- 

’R.‘  Suivant  Newton,  un  Teul  Rayon  ou  Pcfaflwm 
Faifeeau  de  Lumière,  qui  fait  la  Couleur 
blanche,  venant  à tomber  fur  un  Prifme“‘®"* 
de  verre,  fe  divife  en  Tept  autres  Rayons 
qui  ont  chacun  leur  Couleur.  Ces  Cou* 
lèurs  font  le  Rouge , l’Orangé , le  Jaune , 
k Verd,  le  Bleu,  le  Pourpre  ou  l’Indigo,  & 
le  Violet.  Le  Blanc  eft  donc  l’aflemblage  de 
ces  Tept  Rayons  primordiaux.  Il  pefedonc’ 
tous  les  Rayons  qui  le  compofent. 

L’éxpérience  fait  voir  que  le  Rayon  rou-  LeKayon' 
ge  elt  toujours  celui  qui  Te  détourne  le'ouge  peTc 
moins  de  Ton  chemin;  il'eft  donc  le  plusf*“® 
dur,  le  plus  Tolide,  il  a Je  plus  de  Tubuan-^^ly^nJ** 
ce,  le  plus  de  péfanteur.  Le  Rayon  vio- piiînitift.- 
let  eft  celui  qui  Te  détourne  le  plus  de 
Ton  chemin  ; il  eft  donc  compofé  de  par- 
ties plus  Unes , . moins  pefantes  que  les  au- 
très. . 

Si  vous  fûppoTez  que  les  Tept  Rayons, 
dont  le  Rayon  blanc  eft-  compofé,  s’écar-, 
tent  tous  également  l’un  de  l’autre',  il  eft  - 
évident  que  le  Rayon  rouge  étant  Tept  fois 
moins  réftangible  que  le  Rayon  violet,  doit 
avoir  Tept  fois  plus  de  maflê  & Tept  fois 
plus  de  poids,  que  le  Rayon  violet,  ôc  ainfi  • 
dès  autres  à proportion. 

Mais  quel  que  Toit  le  calcuK  il  eft  tou- Ravon- 
- &b  5 - pefe-- 


I 

Digilized  by  Coogle  ^ 


Xumière 
devient 
plus  pc- 
faut. 


586  ElBMENS  DE  LA 
tôui  kl  jours  confiant , que  le  Rayon  blanc  pefe 
autres  beaucoup  plus  qu*aucun  autre  Rayon»  puis* 

?embkl*  enfemble,  ^ 

si  un  D’autres  expériences  nous  apprennent  ^ 
CorDs  im-  que  plufieurs  Corps  aquiéfent  du  poids , a- 
bibé  de  près  avoir  été  longtems  imbibés  de  Lumiè<^ 
re.  Mais  il  en  eft  peut-être  de  ces  expé- 
riences , comme  de  celles  qui  ont  été  fai*, 
tes  pour  “prouver  la  péfanteur  du  Feu  (o)^ 
elles  ne  font  pas  décifives. 

XaLumiè-  Mais  on  ne  fauroit  nier  que  la  Lumière 
iedoitpe-ne  foît  un  Corps,  une  Subfiance  matériel- 
*cllc'*cft Corps,  toute  Matière  pefe. 
un  Corps.  Lumière  pefe  donc,  puifque  la  péfanteur 
* e(l  une  des  propriétés  des  Corps. 

TetitelTe  D.  Quelle  eu  la  petitefTe  des  parties  de 
de  fcs  par-  la  Lumière  ? 

ü.  On  ne  fauroit  la  déterminer.  Mais  ce 

3u’il  y a de  certain,  c’eft  que  ces  parties 
oivent  être  regardées  comme  de  vérita- 
bles Atomes  d’une  parfaite  dureté  , ,d*une 
parfaite  folidité.  On  ne  voit  pas  que  la 
Lumière  change  de  nature  y il*  faut  donc 
que  fes  parties  élémentaires  foient  unes  , 
c’efl-à-dire,  îndivifibles  , infécables  , in- 
altérables , comme  le  font  tous  les  préoiiers 
Èlémens  des  Corps. 

Obferva*  ^ fupputé  que,  fi  une  feule  particnlfe 
tîon  qui  de  Lumière  agit  en  raîfon  du  quarré  de  fa, 
prouve  fon  vitefle,  & que  fi  celte  vitefle  eft  environ 
ctonn^tc  fçÎ2e  cens  mille  par  raport  à celle  d’un  Bou- 
peiitenc.  Canon  d’une  livre  de  baie,  poufl^ 

par  une  demi -livre  de  poudre,,  ce  quarré 
fera  2560000000000.  11  fera  donc  vrai  que  » 
il  cet  Atome  n’eft  que  deux  milliafTes  cinq. 

cens 

(a)  Vojrez  ci  « dclTiii  le  Chapitre  ^ pa^ 
;axi  êc  iuiv^ 
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Philosophi»  Modehne.  5S7 
céns  foixante  milliards  moins  gros  qu’une 
livre,  il  fera  encore  le  même  effet  qu'un 
Boulet  de  Canon.  Suppofez  cet  Atome  mil- 
le miiirards  plus  petit  encore , un  moment 
d'émanation  de  Lumière,  s'il  efl  vrai  que 
la  Lumière  émane  du  Soleil , détruiroit  tout 
ce  qui  végète  fur  la  Terre.  Quelle  doit 
donc  être  la  petiteflê  d’une  d^ces  particu- 
les, qui  paife  fl  librement  à travers  une  in- 
finité de  Corps  ! 

O Comment  fe  fait  le  mouvement  de  la  Son  mou— 
Lumière  ? > jcmcnt  le 

R.  il  fe  fait  en  ligne  droite;  ce  que"g^*JitéV. 
l’on  prouve  en  interceptant  la  Lumière® 
par  le  moyen  de  (pielque  obftacle.  Elle 
n’arrive  pas  d'ün  Point  à un  .autre  Point», 
s’il  fe  trouve  un  obilacle  dans  la  ligne  droi- 
te , qu’on  peut  fuppofer  menée  d’un  des 
Points  à l’autre;  mais  fi  elle  pafle  par  un- 
trou,  elle  garde  Ta  direéüon,  & ne  s’étend 
pas  de  côté. 

Dé  Quelle  efl  la  progreflîon  du  mouve- Progrès- 
ment  de  la  Lumière,  & comment  fefait  fafion  8e 
communication  ? • 

R.  Selon  Defcartes  le  mouvement 
Lumière  doit  être  attribué  à'  une  Ample rc. 
prellion. . 11  prétend  en  effet  que  la  Lumiè  Elle  fe 
fe  efl  une  mafle  de  petits  Globules,  qui  fe^^'t 
touchent  immédiatement,  enforte  qu’une  file 
de  ces  Globules  ne  fauroit  être  pouffée  par  un 
bout,  que  l’impulfion  ne  fe  fiifle  en  mêmccaitcs. 
tems  fentir  à l’autre  bout , comme  il  arrive 
dans  un  bâton  ou  dans  une  file  de  boulets 
de  canon  qui  fe  touchent. 

Dans  cette  Hypothèfe  de  Defcartes  & deEtparcon- 
/es  Parttfans,  lâ  communication  de  la  Lu- féquent  en 
mière  eft  momentanée,  elle  fe  feit  en 
inllant;.,  car<  une  file  de  dix  Globules  , & 
fib  une. 
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• une  file  de  cent  Globules,  s’ils  fe  touchen^^ 
communiquent  leur  mouvement  aufill  vite- 
Fune  que  Fautre  (a).  • ■ 

Objeftions  Mais  ces  Globules  font  tous  également 
contre  cet*  durs  , & parfaitement  homogènes  ; ils- 
te  Hypo*  doivent  donc  faire  des  impreflions  parfai. 
thèfc.  tement  fcmblables  fous  la  même  impulfion.' 
du  Soleil.  Or  fous  une  feule  & même  im- 
preflion  du  Soleil,  un  Rayon  du  Lumière 
fait  dès  impreflions  toutes  différentes  , & 
contient  en  foi  des. parties  eflentiellement 
différentes  en  couleur,  en  force,  & en  di- 
rection , comme  Newton  l’a  fait  voir  par  la. 
defunion  des  différentes  parties  d’un  Rayon? 
dans  le  Prifme. 

De  plus,  un  Globule  eft  environné  de- 
plufieurs  autres , & . Il  ces  derniers  font 
prelfésifuivant  diverfes  direfUons,  ils  près- 
fent  aufli  fuivant  diverfes  direéUons  ce  pré- 
niier  Giobule;  & celui-ci,  pour  que  cha-- 
que  Rayon  puiffe  garder  fa  direftion,  de- 
vra prefîer  les  autres  Globules  fuivant  toii~ 
tes  ces  direfUons  différentes.  Or  c’efl  ce 

Î[ui  eft  impoflîble;  car  toutes  les  preffions 
e rédiiifent  à une  feule  (6),  & le  Globule 
-preffé  prefle  tous  les  Globules  voifins,  qui 
peuvent  faire  obftacle  à cette  preflion , fort 
qu’ils  répondent  au  prémier  Globule  com- 
primant, ou  non>;  ce  qui  produiroit  une 
confuflon des  Rayons:  outre  cela,  les  pres-^ 
fions  oppofées  s’entredétruiroient.  Or  l’ex- 
périence nous  apprend , que  des  Rayons 

fans 

(a)  £e  Do^ur  Hcei  croit  avec  Dt/cartety  que 
lè  mouvement  de  la  Lumière  fe  fait  en  un  inîfara. 
"Voyez  fes  Oeuvres pojlhumes ^ paç.  77  & 130. 

{hi  't  Qiarefande,  Elément  de  Pbjfique  ^ Tome 
73 a..dt  Tome  II , pag.  ijfiy  êciuiT.. 
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ftna  nombre  paflVnt  par  un  trou , quelque 
petit  qu’il  puifle  être,  fans  fe  confondre. 

D.  ^Si  le  mouvement  de  la  Lumière  neLa  propa»'' 
fe  fait  pas  par  une  fimple  preiïïon,  s’il  n’elt6“*'on  dui 
pas  momentané,  quelle  doit  donc  être 
propagation?  SÎa* 

R.  Cette  propagation  doit  néceflairementeft  fuccev 
être  fuccefÏÏve,  elle  doit  fe  faire  par  trans- ftvc , ôe 
dation  d’un  lieu  dans  un  autre,  ce  qui  de*"°" 
mande  quelque  tems.  Il  ell  hors  de  doute 
qu’elle  parvient  plus  vite  fur  les  Corps  plus 
voifios,  & plus  tard  fur  les  Corps  plus  é- 
loignés. 

D.  A qui  eft'On  redevable  de  la  dé- Par  qui 
couverte  de  la  propagation  fucceffive  de  la 
Lumière?'  pagatipn. 

R.  A Mrs.  Caflîni  & Roëmer.  Ils 
les  prémiers  qui  ayent  eflàié  de  déterminer couvciie* 
a vitelfe  de  la  Lumière  par  des  Obferva- 
tions  agronomiques.  Le  prémier  changea 
bientôt  d’avis;  mais'Koë'ner  perfifla  dans 
fon  feniiment,  & fon  Hypothèfe  a été  éta- 
blie par  l’Acadéüiie  Royale,  après  des  ob- 
fervaiions  faites  pendant  huirannées  (a). 

D.  Quelles  font  les  Obfervations â l’ai-  Obferva-- 
de  defquelles  on  a fait  cette  découverte?  J „ 
R.  Voici  ce  qu’en  dit  Newton,  qui  ”onSqnene, 
expofe  lüi-mêine  l’Hypothèfe  de  Roë mer. 5’eft  faite • 

„ La  Lumière  d’un  Corps  lumineux  fecom- cette  dé-  . 
„ munique  dans  un  tems  déterminé;  ellecouvcite, 
y,  emploie  environ  7 ou  8 Minutes  d’heu- 
„ re  pour  venir  du  Soleil  jufqu’à  la  Terre. 

„ C’eft  ce  quia  été  obfervé  en  prémier lieu« 

„ par  Mr.  Roëmer,  & enfuite  par  d’autres, 
parle  moyen  des  Lcüpfcs  des  Satellites  de - 

(f)  Vbyea  la  ,Tran/aS:  thiltf,  No/istf*. 

B b 7. 
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„ Jupiter;  car  lorfqiie  la  Terre  eft  entfe 
,,  Jupiter  & le  Soleil , ces  Eclipfes  arrivent 
„ environ  7 ou  8 Minutes  pliJtôt  qu’el’es 
„ ne  devraient , fuivant  les  Tables  ; au- 
M qu’elles  arrivent  7 ou  8 Minutes  plus 
„ tard  qu’elles  ne  devroient,  quand  le  So- 
• „ leil  eft  entre  Jupiter  & la  Terre.  La  raf- 

fon  en  eft  que  la  Lumière , qui  vient  des 
^ Satellites,  doit  faire  dans  le  dernier  cas, 

„ un  chemin  plus  grand  que  dans  le  pré- 
„ mier , de  tout  le.  diamètre  de  l’Orbite 
„ de  la  Terre  (a);. 

Diftance.  11  fuit  donc  de  ce  calcurque,  fi  le  So- 
da soleil  leil  eft  à vingt- quatre  mille  demi-diamè? 
à-la  très  de  la  Terre , la  Lumière  parcourt  de 
Àftre  à nous,  environ' mille  miîlions- 
n^St  deU.de  pieds  par  Seconde.  Or  un  Boulet  d’une 
Lumière  livre  de  baies,  pouffé  par  une  demi -livre 
lüi Soleil,  de  poudre,  ne  fait  en  une  Seconde  que  600 • 
pieds.  La  rapidité  d’un  Rayon  du  Soleil 
eft  donc,  en  nombres  ronds  . feize  cens 
foixante  & fix  mille  fix  cens  fois  plus  for- 
te que  celle  d’un  Boulet  de  canon. 

Suivant  les  Obfervations  du  Père  Mer- 
fenne  (i),  un  Boulet'  de  canon  parcourt 
çi  braffes  dans  une  Seconde;  ce  qui  fait 
589;  pieds  & demi  d’Angleterre.  Mr.  Huy. 
ghens  a fùpputé  qu’un  pareil  Boulet  feroit 
ft5  ans  en  chemin  pour  parvenir  du  Soleil 
jufqu’à  nous.,^  Suivant  un  autre  calcul  fait 
par  Derham  *,  la  diftance  du.  Soleil  à la 
Terre  ne  pourroit  être  parcourue,  par  un 
Boulet  de  canon  qu’en  3a  ans&  demi,  quoi- 
qu’il confervât  joiijours  fa  plus  grande  vi-  | 
' teffe.  Ce  Boulet  parcourt,  à. ce  qu’il  pré- 
tend , 

Nevrtoa,  Optit.  II  , Part;  III,  Pxop«  II, 
(>}^Voytz.Meireiui*  Lélijl» 
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Ph’ILO«ophiï  M'oderne.  591 
tend,  510  verges  d’Angleterre  dans  deux  . 
Secondes  & demi;  ce  qui  répond  à un  Mil- 
le dans  un  peu  plus  de  huit  Secondes  &. 
demi.. 

IVautres  mettent  33  millions  de  lieues 
du  Soleil  à la  Terre,  & font  franchir  cet 
elpace  il  la  Lumière  en  7 ou  8 minutes 
(a).  Si  la  didance  du  Soleil  à la  Terre  e(l 
de  86051398  Milles  d’Angleterre  (i),  ils’en. 
fuit  qu’à  proportion  de  7^  Minutes  & de- 
mi, ou  de  450  Secondes,  pour  le  paffage 
de  la  Lumière  du  Soleil  à la  Terre-,' elle 
parcours  plus  de  191.225  Milles  dans  une 
Seconde. 

Ce  n’eft  pas  feulement  des  ObfervatîonsA«tre*Ofa- 
faites  fur  les  Satellites  de  Jupiter,  qu’on 
déduit  la  vitetTe  de  la  Lumière.  Btadley 
a audi  démontré  fon  mouvement  par  d’au- viteflè  de 
très  Obfervacions  fur  des  Etoiles  fixes  : tra>  la  LumU* 
vail  qu’il  entreprit  d’abord  de  concert  avecnu 
Molineux , & qu’il  continua  enfuite  feul  a- 
près  la  mort  de  ce  dernier.  Ainfi  Bradley 
doit  être  regardé  comme  un  des  Défenfeurs 
du  mouvement  progreflif  de  la  Lumière, 
laquelle  il  attribue  une  vitefle  peu  différeu'^ 
te  de  celle  qui  vient  d’être  indiquée. 

Di  En  combien  de  tems  la  Lumière  nous  En  conw 
vient -elle  des  Etoiles?  bien  de 

IL  Huyghens  & Hartfoeker  filppofentJ^^*j^*ç 
que  la  Lumière  émane  des  Etoiles  les  plus  yjent 
prochaines  en  üx  Mois.  Mais,  fuivant  un  des  EtoU- 
calcul  fondé  fur  des  expériences  réitérées  le** 
par  Bradley  j.piulieurs  Etoiles  doivent  être- 

quatre- 

fa)  Hîfitirt  iu,Ciél  pat  l’Abbé  Ptutbi  ,,Totat.'. 

H , pag.  ztj. 

{b\  Suivant  Dirham  dans  fà  Thé»logîe'^^flt09 
nçmjMt  Livre  l,,Chap.  UL  Eem.  2. 
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quatre  cens*  mille  fois  plus  loin  de  nous- 
*que  le  Soleil.  Or  fi  la  Lumière  nous  vient 
du  Soleil  en  8 'Minutes-,  comme  le  prétend 
ect  Auteur  , elle  nous  vient  donc  de  ces 
Etoiles  en  6 années  & plus  d^un  Mois.  Ce 
n^eft  pas  tour.  Ces  Etoiles  font  de  la  pre- 
mière grandeur;  donc  les  Etoiles  de  lafixièp 
■ me  grandeur,  étant  fix  fois  plus  éloignées,, 

- ne  font  parvenir  leur  Lumière  à- nous  ,, 
qu’en  plus  de  3^6  ans  & demi  (a),. 

^ la  Lu*  p£>uj; . on  concevoir , e(t-  il  mêtne  poC- 
que  la  Lumière  puille  venir  du  Soleil, 
Soleil  à la  foit  en  un  infiant,  comme  l’a^prétendu  Def-- 
Tcrre,dans cartes,  foit  en  7 OU  8 Minutes,» comme 
'JèSyftëmei*en feignent  les  Newtoniens? 
de  ceux  gj  ^ g»U  j^y  ^ point  de 

gardent*  Vuide  dans* la^ Nature,  comme  l’a  cru  Def- 
comine  cartes,  on  ne  conçoit  pas,  difent  les  New- 
-une  pro-  -toniens*,  que  la  Lumière  puiffe  nous  venir 
duaion  du  (Jq  Soleil  en  droite  ligne.  ,,  Car  com-- 
Soieil. . ment  une  ligne  droite  pourroit- elle  par- - 
, venir  à nous,-. à travers  tant  de  millions - 
, de  couches  de  matière  mues  en  ligne 
» courbe,  & à travers  tant  de  mouvemens 
, divers  ? ' 2d  Comment  un  corps  fi  délié 
, pourroit -il  en  .7  ou  8 Minutes  parcoi>- 
j .îir  l’erpace  de  33  millions  de  nos  lieues, 

, qui  ell  entre  le  Soleil  & N^us,  s^il  avoir  ' 
, à pénétrer  dans  cet  efpace  une*  matière - 
.réllfiante  (^),* 

Cette  émanation  eft  donc  irapoffible  dans 
le  Syftêine  Carcéfien.  Mais  eft  elle  poiS- 
bie  dans*  le.  Syil&ne  Newtonien  ?■  Les 
Cartéfiens  foutiennent  que  non.  „ Ou.» 

font,. 


( /i)  Voy{ Z les  Elifmensde  là  PbilcfophltdtKim 
t$n\:psig*  21. 

Ibid,  pag.:  zu. 
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^font,  dirent  «Us  (a),  les  démonftrations 
,,  de  cette  énorme  abTurdité  ? E(t*ce  que  ‘ 

^ les  Obfervations  de  Mr.  Roêmer  démon* 

„ trent  que  la  particule  de  Lumière,  qui 
„ fait  adueileinent  iinprefTion  fur  ma  Ré* 
y,  tine , étoit  dans  le  Soleil  , il  y a enri* 

,,  ron  7 ou  8 Minutes  ? Nous  ne  penfon» 

,,  pas  que  perfonne  ofàt  l’avancer.  Ces 
„ Obfervations  prouvent  tout  au  plus  qu’il 
„ fe  palTe  7 ou  8 Minutes  avant  que  l’ac- 
y,  tion  que  le  Soleil  imprime  à la  partie 
„ de  Lumière  qui  lui  eft  contiguë,  ait  paf- 
,,  fé,  ait  été  ^rtée  jufqu’à  celle  qui  ell 
„ contiguë  à notre  Rétine.  Ce  qui  eft  très 
,,  probable  chez.. Nous,  qui  reconnoiflbns 
„ que  les  parties  de  la  Lumière,  qui  font 
„ répandues  par-tout,  .fe  touchent  immé* 

„ diatement , & font  fort  élaftiques  (b). 

11  y a plus.  Si  la  Lumière  émanoit  du^lî^'/®^* 
Soleil  il  n’y  auroit  jamais  d’Cclipfes.  On 
ne  conçoit  pas  en  etifet  que  la  Lune  pour-fi]aLu- 
roit  obfcurcir  la  Terre,  lorsqu’elle  fe  trou*  micreé- 
ve  entre  ce  GJobe.  & le  Soleil.  La  Lumiè*  manyit  d». 
- re , qui  a un  cours  très  rapide  du  Soleil  SokU. 
vers  la  Terre,  devroit  fe  plier  vers  les  cô- 
tés de  la  Lune,  fe  réunir  enfuite  en  deObus 
de  ce  Globe & continuer  fon  cours  tout 
de  même  que  (1  elle  n’eût  point  rencontré 
la  Lune  en  fon  chemin.  C’eft  ainû  que 
nous  voyous  la  flamme  fe  plier,  fe  divifer,. 

& fe  réunir  enfuite  à la.  rencontre  d’un 

corps, 

(a)  Mr.  7^4»  Baniêrei  dâns  (on  Examtn  &* 
Réfutation  des  Èlémens  de  la  Pbilofopbit  de  Neta» 
ton  de  Mr-  de  yoltaire , pag.  xo. 

{b  ) Defcattes  ôc  tous  les  CartéHens  foutien* 
neat  que  la  Lumière  eft  répandue  par  coutrUÀ 
'ni  vers.' 
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corps , tel  que  pourroit  être  un  petit 
’ ton  (a). 

Ta  v^loci-  Dans  la  foppontion  que  la  Lumière  part 
té  rcquifedu  Soleil,  &,  qu’elle  arrive  jufqu’à  nous  en. 

7 ou  8 Minutes  , il  faudroit  qu’elle  parcou* 
lion” Ve-  ♦ millions  de  lieues  .en  une 

gardée  Minute,  ou  plus  de  6o  mille  lieues  dans 
comme  une  Seconde,  pendant  un-  battement  d’ar- 
impoflir  tère;  il  faudroit  plus  de  25  années  à un 
*“®*  Boulet  de  canon,  qui  conferveroit  fa  plus  1 
grande  vitefle,  pour  faire  un  pareil  chemin. 

Or  de  telles  vélocités  font  nuffi  impoffibleSt  que 
la  révolution  de  tout  le  Firtnament  en  un  jour 
autour  de  la  lerre  {b)^ 

Comment  D.  Comment  la  Lumière  vient- elle  du. 
JaLumiè-  Soleil  jufqu’à  nous,  dans  le  Syftêmedeceus 
• s*[*V°r!**  prétendent  qu’elle  n’émane  ni  du  So. 

Tcr?e dans autres  Corps  lumineux,  mais 
le  syftëme  qu’elle  eft  toujours  exiftante  & répanduc- 
deceux  dans  tout  l’Univers? 
qui  ne  la  Ji,  Dans  ce  Syftême,  le  Soleil,  ou  tout 
x»V"com*  Corps  lumineux.,  agit  fur  la  Lumi&' 
me  une  V fecoue  & la  remue  de  proche  en 

produc.  proche.  Cette-  aftion  eft  d’autant  plus 
fcion  du.  promie,  que  les  parties  fubtiles  du  Milieu 
Snleil^  qui  la  porte,  font  pliu  ferrées,  & que  le 

Plein  eft  plus  parfait  (c).  Si  les  parties  de 
la  Lumière  fe  toucboient  Immédiatement, 

fi 

(«)  J,  Qaniète,  Md.  pag.  as,  29.  Joignez  è 
oes  objcAions  , celles  que  nous  avons  rapportées 
ci-dc^u$  pa^e  J74,  contre  le  fentimentde  ceux, 
qui  penfent  que  le  Feu  & la  Lumière  font  la 
même  ctiofe , & que  la  Lumière  nous  vient  par 
émanation  du  soleil. 

(ij  Mr.  Le  Cat,  dans  fon  Traité  des  Sent  ,, 
pag.  & Daniéres , pag.  j7. 

(c)  Mais  le  mouvement  eft.- il  polOble  dansv 
lUi.Flein  patfût.? 
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fi  elles  écoient  parfaitement  dures,  la  Lu* 
mièjre  y ç’ell  - à - dire  , l’aélion  des  Corps 
Uimineux  , feroit  portée  en.  un  inÜant  in« 
divifible  jufcju’àt  Mous , non  feulement  du 
Soleil  , mais  encore  des  Etoiles  les  plus 
éloignées.  Mais  comme  tout  l’Univers  n'eft 
pas  parfaitement  rempli  de  Lumière  , & que 
les  parties  de  ce  Liquide,  quoique  fe  tou- 
chant immédiatement,,  font  élafliques,  l’acv 
tion  du  Soleil  ne  parvient  à Nous  q^u’après 
7 ou  8 Minutes  (a). 

D’autres  vous  difeat  que  la  pVopagationLa  proj^ 
de  la  Lumière  fe  fait  à peu  près  comme  cel-pdon  de 
le  du  Son,  Le  Soleil  fecoue  la  Lumière, 
comme  les  vibrations  du  Corps.f(more  re>co„,(„e 
muent  l'air  à la  ronde.  Mais  la  Lumière  celle  du 
fait  presque  un  million  de  lieues,  pour  une  Son  félon 
fimple  lieue  que  fait  le  Son , parce  qu’elle  Le 
elt  un  million  de  fois  plus  fuhtlle,p]us  fer> 
lée,  que  l'air  qui  produit  le  Son.  En  ad- 
mettant dans  la  Lumière  cette  rapidité  pro» 
digieufe  de  communication  , on  conçoit, 
dit  • on  , comment  il  eQ  polEble  qu'elle 
vienne  du  Soleil  jiifqu’à  Nous  en  7 ou  & 

Minutes,  S’il  y a 30  millions  de  lieues  du. 

Soleil  à la  Terre,  la  Lumière  parcourt  en- 
viron 4 millions  de  lieues  par  Minute , & 
près  de  fept  «ns  mille  lieues  par  Secon- 
de (b'). 

Mais  ce  progrès  de  la  Lumière , compa*  Cette  Hy* 
ré  avec  la  propagation  du  Son , ne  fe  trou-  pothéfe  ^ 
ve  nulle  part  mieux  expliqué , que  dans  le  «piil 
Speâade  de  la  Nature,  Ouvrage  très  efti-qu^e  par 

mable,Mr.  Ho* 
cbe* 

(а)  Cette  explication  eft  de  Mx.  HaniirtSy, 
pag.  JS  de  rouviage  cité  ci-deflus. 

(б)  Mt.  Le  Cat , dans  fon  Traité  dei 
pag-  RJ. 
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mable,  & qu’on  lit  toujours  avec  plaîflr,. 
lors  même  qu’on  y trouve  des  erreurs  (a); 

Dans  l’Hypothèfe  de  PAbbé  Pluche,  les- 
Corps  lumineux  comme  les  Corps  fonores- 
portent  leur  aftion  en  tout  fens  dans 
fphère  qui  les  environne  dï  les  furface» 
que  la  Lumière  rencontre  la  réfléchiflenc 
comme  le  Son.  La  Lumière  , comme  le 
Son,  de  quelque  part  qu’elle  fe  jette,  }>or- 
te  fon  adion  fur  des  lignes  droites.  C’elt 
parce  que.  les  lignes  du  Son  & de  la  Lin 
mière  font  droites  & ne  tendent  point  à fe 
jetter  de  côté,  que  vous  êtes  fûr  en  leur 
oppofant  telleou  telle  furfece^  de  les  plier 
de  leur  faire  prendre  une  marche  nouvelle  , 
mais  toujours  diredle,  & d’amener  l‘lî.ch3‘ 
ou'l3'  Lumière  en  tel  ou  tel  point. 

Si  le  Cor  dont  un  Chafleur  fonne  en  de- 
çà d’une  Montagne , eft  entendu  dans  1» 
Vallée  qui  eft  au-delà,  fl,  dans  un  grand- 
Vent,  vous  entendez  le  Son  d’une  Cloche ^ 
que  vous,  aviez  peine  à entendre  auparav 
T.nntî  c'eft:  parce  que  les  lignes  du  Son  do 
ée  Cor  fe  font  pliées  à la  rencontre  .d’un 
Bois,  d’une  Muraille,  d’uu  Rocher,  d’un 
Air  phis  épais,  d’une  ou  deux  feuilles  d’ar- 
bre préfentées  obliquenrent,  & l’une  decea 
lignes  arrive  de  pli  en  pli  jufques  dans  des 
oreilles  oîi  fa  prémière  route  ne  la  con*. 
duifoit  pas.  L’Air  entaflé  par  le  Vent  de- 
vient  une  furfâce  capable  de  jetter  oblique* 
ment,  & en  plus  grande  quantité,  des  li. 
gnes  de  Son  dans  des  lieux  où  elles  ne  de> 
voient  pas  d’abord  être  femies , parce 
qu’elles  y feroient  arrivées  trop  éparfes  & 

trop- 

(a)  Voyez  le  Tome  V.  du  SptSacU  dt  Ia  Na*- 
tort.  Emiet.  XV,  pag.  sii. 
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trop  afFoiblies , ou  n’y  feroient  point  du  tout,  ^ 
arrivées. 

De  même,  fi  une  trace  de  Lumière,  qui  > 

tranche  l’Air  entre  plufieurs  Nuages,  ou 
qui  traverfe  une  Chambre  obfcure,  eft  ap- 
perçue  de  côté , c’eft  parce  que  ces  efpa- 
ces  font  remplis  de  vapeurs , ou  de  pulvis- 
■cules  afiez  mafiifs  pour  réâécbir  latérale- 
ment quelques  parcelles  de  ces  traits  lumi* 

Deux. 

Toutes  «es  lignes  de  Lumière  font  fer* 
lées  dans  leur  principe.,  & leur  aftion  eft 
■forte  à proportion  de  leur  dcnfité.  Plus  la 
fphère  qu’elles  traverfent  enfuite  fe  trouve 
grande,  plus  elles  fe  deflerrent,  & leur  ac- 
tion s’afFoiblit  à proportion  de  leur  diver- 
gence. Quand  au  contraire  les  Rayons  de 
■la  Lumière,  au -lieu  de  s’écarter,  conver- 
gent & tendent  vers  un  même  point,  en 
partant  comme  de  la  baie  d'un  Cône  pour 
fe  rendre  au  fommet,  ils  fe  fortifient'^à  ine- 
fure  qu’ils  approchent  du  point  commun 
qui  les  doit  réunir. 

De  plufieurs  Rayons  tombant  d’un  même 
■Corps  lumineux  fur  une  longue  furface,  le 
plus  direfl  eft  le  plus  agiŒint  ; car  il  eft  le 
plus  denfe , ou  le  moins  effilé , puifqu’il 
eft  le  plus  court.  Au  contraire,  les  obli- 
ques s'allongeant  de  plus  en  plus,  fe  dis- 
perfent  & s’exténuent  aufil  de  plus  en 
plus. 

AInfi,  en  regardant  l’Europe  comme  une  .fonrquoi 
longue  furface,  la  Lumière  du  Soleil  eft  plusj*^“'"‘®{* 
courte  & plus  agiflante  fur  l’Efpagne  & fur^îî  * , 
l’ftaüe  que  fur  la  France.  Elle  l’eft  plus  fur®our|e^ 

. la  France  que  fur  l’Angleterre  & fur  la  Hol-pius  agif- 
Jande,  plus  fur  celle-ci  que  fur  la  Suèdeunte  fut 
‘ & fur  la  Laponie.  j’Efpagac, 

' • -Ce 
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«ue  fut  U Ce  n'eft  pas  la  fimple  difperfion  qui  at 
wance,  foiblit  la  Lumière  dans  l’allongement  d« 
*«•  l’obliquité  ; l’intervention  des  Corps  réflé- 
chiflans  la  déroute  de  plus  en  plus.  Une 
vapeur  en  émouflfe  la  vivacité:  elle  trem- 
blotte  ou  femble  agitée  comme  les  corpus- 
' cules  qui  la  traverfent,  ^ le  Brouillard  peut 
s’épaiifir  jufqu’à  la  détourner  totalement  de 
fa  chute  naturelle. 

Caufe  de  D.  D’où  vient  l'Opacité  des  Corps?  . 
ropacité  R.  On  croit  communément  tju|elle  vient 
«kx Corps. jde  ce  que  les  routes,  que  la  Lumière  pour- 
roit  traverfer , font  bouchées  par  des  parti- 
cules de  matière.  Mais  d’autres  prétendent  (<i)  • 
que  l’Opacité  vient  des  Pores  ;&  voici  la  rai- 
fon  qu’ils  en  donnent.  Si  vous  rempliffezles 
Pores  d’un  Corps,  de  quelque  Milieu  dont  la 
vertu  réfringente  foit  la  meme  que  celle  def 
particules  de  ce  Corps , la  Lumière  n’éproi> 
vera , en  traverfant  le  Corps , ni  réfléxion , ni 
réfraftion , mais  elle  fuivra  fon  chemin  en 
ligne  droite , & le  Corps  fera  tranfparcnt. 
Mouillez  du  Papier,  & il  en  deviendra  plus 
tranfparent.  La  raifon  de  ce  phénomène 
elt  qu’il  y a moins  de  différence  entre  la 
vertu  réfringente  des  particules  de  l’Eau  & 
de  celles  du  Papier,  qu’entre  la  vertu  ré- 
fringente de  ces  dernières  & de  celles  de 
' l’Air.  L'Huile  produit  le  même  effet  (6).’ 

ce  que  D.  Qu’e(l.-ce  que  l’Ombre?  ^ 
e’eft  que  R.  C’eft  une  Lumière  diminuée , c eu  un 
rombtc.  affoibliffement  plus  ou  moins  grand  de  la 
Lumière  réfléchie  de  deffus  les  Corps,  dans 
un  lieu  où  le  Soleil,  ou  quelque  autre 

Corps 

(/*)  Vojn'tGravefandet  Elimtns  it  Pbyfiqiu^ 
Tomell.pag  778, 

(^b)  Nous  expliquerons  les  autres  pnenotDf  AW 
jie  1a  Lumiiie  dans  le*  Ckapitte*  fuivani. 
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Corps  lumineux  ne  peut  porter  la  fîenne  di* 
jeflement. 

V . D.  Quels  Pont  les  effets  de  l'Ombre , d de 
quels  lervices  peut -on  en  retirer?  l’Ombre  Se 

R.  L’Ombre  nous  aide  à juger  de  la  fi-***  “%**• 
tuation  des  objets , à en  fencir  mieux  les 
diftances  & les  différences.  L’I'U»rlate  fcin- 
ble  changer  de  nature  en  paffant  dan«  l’Om* 
bre.  Tous  les  Corps  fe  rembruniffent  i 
mefure  qu'ils  fe  détournent  des  traits  du 
Soleil  & des  prémiers  reflets  de  la  Lu- 
mière. 

L’Ombre  fait  une  des  plus  riches  parties  Dans  la 
de  la  f'eintare.  Les  Odîlnateursn’emploient^ei“'>«e. 
pour  exprimer  leurs  penfées  que  quelques 
Ombres  pins  foilfles  ou  plus  fortes. 

Les  Graveurs , pour  multiplier  les  .Co-  Dans  la 
• pies  des  plus  riches  Tableaux,  ne  mettent 
point  d'autre  Couleur  en  œuvreque  le  blanc 
de  leur  papier,  qu’ils  convertiflent  en  tant 
d’objets  qu’ils  veulent , par  les  maffes  & 
par  les  degrés  d’Oinbre  qu'ils  y jettent.  Ou 
bien , tout'au  contraire  , ils  flilonnent  de 
gros  traits  tout  leur  cuivre,  enforte  que  le 
papier  qu’on  appliqueroit  fur  cette  planche 
noircie  ne  préfenteroît  après  l’impreflion 
qu’une  Ombre  uniforme,  ou  une  noirceur 
' oniverfelle.  Ils  effacent  enfuite  fur  ce  cui- 
vre plus  ou  moins  de  ces  traits.  Les  points 
d’Ombre  affoiblis  deviennent  autant  de 
points  de  l’objet^  & plus  ces  points  d’Om- 
bre font  applanis  & bien  effacés,  plus  les 
traits  deviennent  forts  fit  relevés. 

L’Homme  s’inflruit  de.  la  marche  du  So-  Dam  la 
leil  par  la  marche  de  l’Ombre.  Il  fait  tom*  Gnomoni- 
ber  ou  reçoit  l’Ombre  d’une  Pyramide , 
d’un  StUe,  d'une  Colonne,  ou  de  tout  au- 

• ‘ .tre 

• * 
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-^6oo  Elemei»st»ela 
tre  Gnomon  (a)  fur  des  lignes  & fur  de* 

Îioints,  où  elle  lui  montre  tout  d’un  coup, 
'heure,  l’élévation  du  Soleil  fur  l’horizon, 

' & jufqu'au  point  précis  du  Signe  célefle 
fous  lequel  il  fe  trouve  aéluellement. 
ufage  de  Veut -on  favoir  fans  peine  & fans  ma- 
la  hauteur  d’un  Arbre,  d’un  Bâti- 
la° hauteur d’un  Clocher,  ou  d’une  Montagne; 
d’un  Bâti.VOmbre  de  ces  objets  apprend  fur  le  champ 
ment,  d’u-  ce  qu’il  en  eft.  On  peut  auffi  juger  de 
ne  M^ta* combien  deux.  Villes  font  plus  voifines  l’u« 
ne  que  l’autre  du  point  du  Solitice , par 
l’inégalité  des  Ombres  de  deux  Tours  d’une 
égale  hauteur  fous  le  Soleil  du  Midi  d’un 
certain  jour. 

Différence  D.  Quelle  différence  mettez- vous  entre 
l’Ombre  & les  Ténèbres? 

IcsTénè-  n’eft,  comme  nous  l’avons 

bies,  qu’une  diminution  delà  Lumière;  les' 

Ténèbres  en  font  l’entière  privation , elles 
u’ont  rien  de  réel. 


^p  ^3p  np  ^p  ^p  ^p  nn  ^p  nP  np  ^p  ^p 


CHAPITRE  LIV. 


De  la  Vijioih 


Chofesaé-  A pomment  fe  fait  la  Vifion? 
ceflaites  R.  Pour  expliquer  la  manière  dont 
entenrte**  ViCon,  il  faut  appliquer  â ce  qu« 

U^fion.  “0^8 


ffl)  On  entend  par  Gnomon,  qnelqne  forte 
d’Aiguille  haute  & plantée  pour  faire  COtUiOi- 
tie  quelque  chofe  par  fon  Omore. 


V 
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nous  avons  dit  de  la  ftrufture  de  l’Oeil  (a) 

■&  de  la  Lumière  (b),  tout  ce  que  l’Opti* 

3ue,  la  Catoptrique,  & la  Dioptrique  nous 
émontrant  (c> 

D.  Qu’eft-ce  que  TOptlque?  Ce 

R.  C*eft  une  partie  des  Mathématiques,®!®^-^'" 

. qui  nous  démontre  les  loix,  félon  lelqueU* 
les  les  Rayons  de  la  Lumière  partent  d’un  ' 

Point  radieux,  & viennent  aboutir  direfle* 
meut  à l’Oeil. 

D.  Qu’entendez -vous  par  la  Catoptri-l-a  Catop- 
q.ie  ? trique,- 

R.  C’eft  une  autre  partie  des  Mathéma. 
tiques,  qui  nous  apprend  les  loix  que  fui- 
vent  les  Rayons  de  la  Lumière  qui  font  ré- 
fléchis par  un  corps  opaque,  & dont  l’ima- 
ge fe  préfente  à la  vue.  Tout  ce  qui  eft 
vu  par  le  moyen  des  Miroirs  fait  l’objet  de 
•la  Catoptrique.  On  fait  que  la  face  anté- 
rieure des  Miroirs efl  très  polie,  & que  la' 
partie  poüérieure  eft  chargée  d’un  fond 
noir,  ou  impénétrable  à la  Lumière. 

D.  Qu’eft-ce  que  la  Dioptrique?,  LaDIop. 

- R.  C\ft  encore  une  partie  des  Mathéma- 
tiques,  qui  traite  des  loix , félon  lefqael les 
les  Rayons  lumineux  paflent  par  des  Mi- 
lieux, plus  ou  moins  denfes,  plus  ou  moins 
nres,  & font  changés  ou  rompus  par 
eux. 

D.  A quoi  donne-t-on  le  nom  de  Rayon  Raypn  de 
de  Lumière  ? Lumière  , 

R,  On  appelle  Rayon  de  Lumière,  Ra-aTyon  opî 

yon  tique. 

(s)  Voyez  ci-  delTus  le  Chapitre  LIT,  page 
SSl. 

(b)  Dans  le  Chapitre  LUI , page  57}. 

(e)  On  traitera  dq  ces  matières  dans  les 
pitres  fuivans, 

Tmc  //.  Ce 
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,£0t  ElEMENS  DI  LA 
yon  fimple,  Rayon  optique,  toute  ligne  de 
Matière  éthérée,  qui  paife  au  travers  des 
Humeurs  de  l’Oeil , & produit  une  fenfa« 
tion  quelconque.  ,* 

Axe  opti*  Le  Rayon  (impie  B D O , qui  étant  parti 
que  ou  de  du  Point  lumineux  B,  vient  tomber  perpen> 
la  vifiofl.dfcyiairement  fur  l’Oeil , & qui  traverfe 
les  centres  de  la  Prunelle  & des  Humeurs.^ 
ne  fe  rompt  point , parce  qu’il  ne  trouve 
pas  plus  de  réfiftance  d’un  côté  que  de  .l’au- 
tre, rien  qui  le  détourne;  &.c’ell  l’Axe  op- 
tique, l’Axe  de  la  Vifion. 

Anrie  ou-  Qu’eft*ce  que  l’Angle  optique? 
tique.  ^ l’Angle  formé  p4r,  les  Rayons 

principaux  qui  viennent  des  extrémités  op> 
. pofées  de  l’Objet,  & font,  après  s’être  croi- 
fés  dans  le  Crillallin,  qui  en  eft  le  Foyer., 
un  Angle  oppofé  au  fommet. 

Paifeeaux  Rayons  Amples  fe  forment  les  Pin- 

de  Rayons ceaux,  les  Piramides,  ou  les  Cônes,  AX  , 
Amples.  BO,  CY,  oppofés  par  la  bafe,  & qui  font 
comme  des  Faifeeaux  de  Rayons  Amples, 
qui  partent  des  Points  de  l’objet  A £ C,  & 
vont , après  s’être  écartés  oc  rompus , fe 
réunir  fur  la  Rétine  Y O X. 

Manière  Pour  expliquer  maintenant  comment  fe 
dont  fe  faitfait  la  ViAon , fuppofons  l’objet  ABC,  & 
la  Vifion.  que  les  Rayons  qui  partent  du  Point  B 
foient  réAéchis  de  toutes  parts.  N’exami- 
nons la  route  que  de  ceux  qui  tombent  fur 
l’Oeil,  comme  Bd,  B F,  BD,  BL,  B/i. 
Le  Rayon  B O (a)  tombant  perpendiculai- 
zement  fur  la  Cornée,  qui  eft  tranfparente. 

coi> 


{«}  Outre  la  Figure  7 , à laquelle  nous  ren- 
voyons ici , on  peut  encore  confultei  la  Figure  6 , 
C!&  lea  Chambies  de  l'Oeil  paioiflèot  plus  diiiinc- 
tonent. 
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conrèxe  en  dehors , concave  en  dedans  , Planche 
traverfe  l’Humeur  aqueufe , fans  fe  détour- 
ner,  fans  fe  rompre,  & fe  rend  au  CriltaU^‘8*  ^ 
lin  en  H;  mais  BE,  tombant  en  E,  fe 
rompt , en  s’aprochant  de  la  Perpendicu- 
laire Pp,  traverfe  l’Humeur  aqueufe  & la 
rrundie , & vient  en  G.  Le  Rayon  BF 
traverfe  de  même  la  Prunelle,  & parvient 
en  I.  Les  Rayons  Ba^  Bd,  font  renvo- 
yés de  e en/,  d’où  il  paflent  dans  l’air,  fe 
rompent , k enfilent  le  chemin  /g.  Le 
Rayon  as,  fe  réfléchit  fur  r,  & prend  la 
route  f t , où  il  fe  rompt.  meme  cho- 
fe  a lieu  pour  tous  les  autres.  Rayons , 
qui  viennent  des  autres  Points  de  l’objet 
AC. 

Si  l’Objet  Li  eft  fort  proche  de  l’Oeii, 
plufieuis  Rayons  y entrent  très  oblique- 
ment: 6 K & im,  après  avoir  traverfe  là  . 
Prunelle,  tombent  fur  la  Couleur  noire  lî- 
tuée  derrière -l’Iris , entre  l’Humeur  vitrée 
& le  Crillallin,  où  ils  font  amortis. 

Les  Rayons  qui  ne  traverfent  pas  la  Pru- 
nelle fort  obliquement , tombent  fur  le 
Criflallin.  Le  Rayon  DH  y tombe  per- 
pendiculairement, & parvient  en  M , fans 
k rompre.  Les  autres  Rayons , comme 
EG,  FI,  y lomlrent  obliquement,  & fe 
rompent  en  aprochant  de  la  Perpendico> 
laire.  Le  Rayon  Ë G eft  donc  porté  en 
GL,  & Fl  en  IN.  Plus  la  furface  an-  ^ 
térieure  G I du  Criftallin  eft  convèxe  ou  fo- 
nde , plus  les  Rayons  qui  le  traverfent  font  - 
rompus.  . ,i 

Voila  comme  les  Rayons  parviennent  jus- 
qu’à PHuuieur  vitrée.  Le  Rayon  DM, 
tombant  perpendiculairement,  fe  rend  en 
O fans  fe  rompre  ; & c’eft  l’Ase  optique 
Ce  2 OU 


6o4  E l e m e n s -fc  e l -a 
Plattohe  ou  de  la  Vifion.  Le  Rayon  GL  tomî^ 
XX-  obliquement,  & fe' rompt  en  s’éloignant 
de  la  Perpendiculaire  LT,  dt forte  qu’il  elt 
porté  dans  Je  chemin  LO  vers  l’Axe  opti- 
que. IN  enfile  aulfi  la  route  NO;  delor- 
! te  que  les  Rayons  deviennent  plus  conver- 
gens  à l’aide  de  cette  Réfrnélion.  Plus  la 
Airface  poftérleure  du  Criftallin  eftconvè- 
xe,  plus  les  Rayons  le  rompent  & devien- 
j ■ nent  convergens;  plus  elle  elt  plane,  moins 

ils  s’approchent  les -uns  des  autres,  ils  de- 
viennent plus.divergtns. 

-C’eft  ainfi  que  fe  réunilTent  au  Point  O 
de  la  Rétine  Je'  Rayons  qui  font  réfléchis 
du  Point  B de  l’objet;  ceux  qui  ^partent 'des 
Points  A & C fe  ralfembltnt  aux  Points  Y,  X 
de  cette  même  Membrane. 

En  quoi  - La  Vifion  confifte  donc  dans  la  percep- 
ftmiifte  Ution  que  nous  avons  des  objets  qui  fe  pei- 
Vifion.  gnent  dans  le  fond  de  l’Oeil,  & font  répré- 
ftntés  furda  Rétine,  dont  le  mouvepient 
de  la  Lumière  agite  les  petites  fibres;  agi- 
tation qui  efi;  liée  avec  l’idée  que  nous  nous 
. , -formons  des  objets-? 
enoePaeU  raport  y a-t.il  entre  l’agitation 

-tation  de  de  la  Rétine  & la  perception  qui  y ré- 
la  Rétine  pond,  entré  l'objet  & cette  même  percep- 
«t  h per-tion? 


.cepnon 
qui  y ré- 
pond. Les 
Sens  ne 
nous  ap- 
;pfepnent 
lien  par 
eux  - mé- 
.mes,  ex- 
cepté le 
Ta*. 

La  con- 
iloi  fiance 


.iî.  II  n’y  en  a aucun , de  les  Sens  ne 
nous  apprennent  rien  par  eiHt-mémes.  L’At- 
touchement eft  le 'feul  Sens  qui  doit  être 
excepté  de  cette  règle , parce  qu’il  nous 
ckmne  à connoître  Jes  diverfes  réfifbnces 
des  Corps. 

-^La.connoiflânce  des  angles,  des  lignes 
mathématiques,  par -iefqiielles  on  fuit  le 
chemin  de  la  Lumière  jufqu’au  fond  de 
LOeii,  ne  nous  fout  comnolue-ni  les  dis- 
w ■■'.J  tances. 
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tances,  ni  les  grandeurs,  ni  ies  fituations  de  la  »u»e 
des  objets.  Les  proportions  géométriques 
de  ces  angles  & de  ces  lignes  font 
mais  il  n’y,  a pas  plus  de  raport  entre  elles  fond  de 
& nos  feniations,  qu’entre  le  fon  que  nousrocil . ne 
entendons  & la  grandeur,  la  diftance,  la  nous  fait 
Ikuation  de  la  chofe  entendue»  Par  le  Son  ,P“ 
mon  oreille  eft  frappée;  j’entens  des  tons,  A .ut 
rien  de  plus:-  Par  la  Vue,  mon  Oeil  eft  é-jets. 
branlé;  je  vois  des  couleurs,  & rien  déplus. 

Les  diftances,. les  grandeurs,  les  figures, 
les  fituations , ne  font  pas  les  objets 
près  & immédiats  de  la  Vue.-  L objet  nn  iesf;j,i,r<;g* 
médiat  de  la  vue  n’eft  autre  chofe  que  laies  lïiiu-* 
Lumière  colorée:  tout  le  refte  nous  ne  Ictions,  ne 
connoiflbns  qu’à  la  longue  & par  expéricn-J°"*P“* 
ce.  Nous  apprenons  à voir  précifément|“|J|^J_®“  ' 
comme  nous  apprenons  à parler  & à Hre.diats  detà 
La  différence  eft  que  l’art  de  voir  eft  plus  Vue» 
facile , parce  que  la  Nature  l’enfeigne  à tous 
- les  hommes. 

D.  Comment  prouvez -vous  îjüe  ni  lèscômmenf 
diftances,  ni  les  grandeurs,  ni  les  figures, «Ou»  cou» 
ni  les  fituations  ne  font  point  apperçues 
-immédiatement  par  elles -mômes,  mais  que  J.“ 
nous  ne  les  connoiflbns  qu’à  la  longue  & 
par  expérience? 

Æ.’ Je' commencerai  par  la  diftance,  la- 
quelle n’ell  qu’une  ligne  de  l’objet  à nous; 

Cette  ligne  fe  termine  à un  Point;  nous  ne 
Tentons  donc  que  ce  Point  ; & , foit  que- 
l’objet  exifte  à une  lieue , ou  qu’il  foit  à • 
un  pied , ce  Point  eft  toujours  le  même. 

Nous  n’àvons  donc  aucun  moyen  immé-  • 
diat  pour  appcrcevoir  tout  d’un  coup  la  dis- 
tance, comme  nous  en  avons  pour  fentir 
pjtr  l’Attouchement,  fi  un  corps  eft  dur  ou 
moi);  p?r  le  Cofit,  s’il  eft  doux  ou  amer; 

Ce  3,  - • pari 
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par  rOuie,‘fi  de  deux  fons  l’un  eft  grave 
& l’autre  aigu.  Celi^'qui,  pour  la  prémiè- 
re  fois  de  fa  vie entendroit  le  bruit  du; 
Canon , ou  le  fon  d’un  Concert,  ne  pour-, 
roit  juger  fi  on  tire  ce  Canon , ou  fi  on  exé- 
cute ce  Concert  à une  lieue,  ou  à trente- 
pas.  Les  vibrations,  les  ondulations  do^ 
l’air,  portent  un  fon  à fes-  oreilles;  mais, 
ce  bruit  n’avertit  pas  plus  fon  Ame  de  l’en- 
droit oïl  il  commence , qu’il  ne  lui  apprend 
la  forme  du  Canon  ou  des  Inftrumens  de- 
Mufique.  Il  n’y  a donc  que  l’expérience- 
qui  puilTe  l’accoutumer  à juger  de  la  dis- 
tance qui  efl;  entre  lui  & l’endroit  d’oii  part 
ce  bruit. 

Kanitre  II  grandeurs  & des  figures 

dont  nous  comme  des  difiances,  nous  ne  faurions  les 
connoif-  connoître  par  ces  feuls  rayons  de  Lumié- 
ibns  les  j.g  quj  partent  d’un  objet,  & qui  vlennent- 
fraper  la  Rétine.  Je  crois  voir  de  loin- 

J’avance,  j’a- 

jets.  perçois,  & je  touche  une  grand  Bâtiment 
quadrangulaire.  Certainement  ce  que  Je. 

• • vois , & ce  que  je  touche ,,  n’efl:  pas  ce  que 

je  croyois  voir  de  loin.  Cette  efpèce  de 
petite  Tour  qui  étoit  dans  mes  yeux , n’eft 
point  ce  grand  .Bâtiment  quarré.  Autre 
choie  efl:  donc  l’objet  mefurable  & tangible,, 
autre  chofe  eft  l’objet  vifible. 

Un  hom»  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  fort  en- 
me  vu  à 2 core.  Quand  je  vois  un  homme  à quatre 
pieds  ou  à pieds  de  moi,  il  fe  forme  dans  mon  Oeil 
4 pieds  de^jj  gpgjg  yjjg  pjyg  grand,  que  quand 

paroit?sa-je  le  môme  homme  à huit  pieds  de- 
lement*  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  hoin- 
giand,  me  de  la  môme  grandeur:  comment  mon 
quoiqu'il  fentiment  contredit -il  ainfi  le  mécanisme 

de  même* Dies  organcs  ? L’objet  eft  réellement' 
«ç  mçm  ^ un©,* 
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une  foLs  plus  petit  dans  mes  yeux  , & je  le  grandeur 
vois  une  fois  plus  grand.  ' 

Ce  n’eft  non  plus  que  par  un  long  ufage 
que  nous  aquérons  la  faculté  de  difcerner  qq  connoit 
la  iltuatioa  des  objets.  Ni  ces  rayons  de  la  lafimaiion 
Lumière,  ni  ces  lignes,  ni  ces  angles  géo-de»  objet*, 
métriques  qui  afferent  nos  yeux»  ne  font  \ 

pas  la  caufe  immédiate  de  ce  que  nous  vo- 
y<*ns  les  objets  à leur  place.  L’Ame  ne 
confiJère  pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre 
au  bas  de  l’Oeil,  elle  ne  raporte  rien  i- 
des  lignes  qu’elle  tie  voit  point. 

D.  Y a- 1- il  des  exemples  qui  prouvent 
éclairciflênt  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  Aveug*iei- 
touchant  les  difiances,  les  grandeurs,  les  nés,  qui 
figures,  & les  fituations  des  objets?  prouvent 
R.  La  chofe  eft  mife  hors  de  toute  con-,q'l'o".*>e 
tefiation  par  l’exemple  de  deux  Aveugles 
nés,  à qui  l’on  a donné  le  fens  de  la  Vue,  5,^ 

& dont  l’un  a été  guéri  par  Mr.  Chifelden  , par  un 
fameux  Chirurgien  Anglois,  & l’autre  par  long  uf»^ 
Mr.  Andrien , célèbre  Oculifie  de  Lyen.  S®* 

En  1729,  Mr.  Chifdden  ayant  Aveuglé, 

qu’on  pouvoit  donner  la  vue  à un  Aveu- 
gie-né,  en  lui  abattant  la  Cataraéte,  qu’il  par chircL 
foupçonnoit  formée  dans  fes  yeux , prefque  den  en  • 
au  moment  de  fa  naifiance,  lui  fit  avec  fuc-  *7^2* 
cès  l’opération.  Ce  Jeune-  homme  d’envi-  - - 
ron  14  ans  vit  la  Lumière  pour  la  prémié* 
re  fois.  11  ne  diftingua  de  longtems  ni 
grandeur,  ni  difiance,  ni  fituation,  ni  mê* 
me  figure.  Un  objet  3’un  pouce,  mis  de- 
vant fon  Oeil , & qui  lui  cachoit  une  mai- 
fon,  lui  paroiflôit  aufll  grand  que  la  mal- 
fon.  Tout  ce  qu’il  voyoit,  lui  fembloit 
d’abord  être  fur  fes  yeux,  & les  toucher, 
comme  les  objets  du  Taél  touchent  la  peau. 

U ne  pouvoir  diftinguer  ce  qu’il  avoit  jugé 
Ce  4.  lond 
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■ rond  à l’aide  de  fes  mains,  d’avec  ce  qu’il'  i 

avolt  jugé  angulaire , ni  difcerner  avec  fes 
yeux,  fi  ce  que  fes  mains  avoient  fenti  être  | 

en  - haut  ou  en  - bas , éroit  efFeétivement  en- 
baut  ou  en. bas.  Il  étoit  fi  loin  de  con-- 
noître  les  grandeurs qu’après  avoir  en* 
fin  conçu  par  la  vue,  que  fa  maifon  étoit 
plus  grande  que  fa  chambre,  il  ne  conce- 
voit  pas  comment  la  vue  pouvoit  donner 
cette  idée.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux 
mois  d’expérience,  qu’il  put  apercevoir  que 
les  Tableaux  repréfentoient  des  Corps  foli» 
des;  &,  lorfqu’après  ce  long  tâtonnement 
d'un  Sens  nouveau  en  lui,  il  eut  fenti  que 
des  Corps , & non  des  furfaces  feules  , 
étoient  peints  dans  les  Tableaux,  il  y por- 
ta la  main , & fut  étonné  de  ne  point  trou- 
ver avec  fes  mains  ces  Corps'  folides , dont 
il  commençoit  à apercevoir  les  repréfenta- 
tions.  Il  deniandoit  quel  étoit  le  trom- 
peur , du  Sens  du  Toucher,  ou  du  Sens  de 
la  Vue. 

FHle  née  Le  fécond  exemple  eft  celui  d’une  j’eune 
aveugle,  à Fille  de  6 ans,  née  aveugle  à qui  Mr,  An- 
>n  ‘^'■ien,  Maitre  ès  Arts  & Chirurgien  Ocu^ 
donne  la  Lyon,  donna  la  vue  à 

vue  en  Lille  le  Mars  1751.  L’aveuglement  de 

?75i»  c;ptte  Fille  étoit  eaufô  par  un  vice  de  con- 

formation .du  Criftallin  & de  fa  Capfule. 

Ce  Corps,  de  même  que  h Tunique  qui 
lui  ferc  d’envelope  , au -lieu  d’être  trans- 
parent, comment  ilsdoivent  l’être  pour  laré- 
traélion  des  rayons , étoient,  dans  cetté  jeu- 
ne Fille,  opaques  dès  la  naiflànce  & dans 
un  état  d’atrophie.  Mr.  Andrien , par  Tins- 
peftion  qu’il  fit  des  Yeux  de  cet  Enfant, 
jugea  que  s’il  pouvoit  parvenir  à détrô- 
ner ce  Corps.de  l’axe  de  l’Oeil  & à le  dé- 
Y prit 
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primer  au  bas  du  Globe,  il  pourroitluf  doti' 
ner  la  vue.  L’opération  fut  faite  ibr  l’Oeil 
droit,  & eut  un  heureux  fuccés.- 

Trois  jours  après  Mr.  Andrien  leva  le 
prémier  appnreil,  en  préfence  des  Chirur- 
giens qui  avoient  aflîfté  â cette  opération , 

& ayant  reconnu  que  l’Oeîl  n’avoit  fouf* 
fert  aucune  inflammation , il  fit  jetter  un 
mouchoir  fur  les  yeux  de  la  Jeune  Fille , 
pour  éprouver'fl  elle  donnercit  quelque  lî* 
gne  de  vue.  11  réfolut  de  i)3  lui  préfenter* 
que  la  feule  Lumière,  jugeant  bien  qu’un 
Sujet  qui  n’avoit  jamais  eu  l’ufage  de  la  fa- 
culté vifudle,  n’auroit  aucune  idée  des  ob- 
jets, ni  des  formes,  ni  des  couleurs.  C’eft- 
pourquoi,  après  avoir  fait  fermer  tous  les  • 
Jours  de  la  Salle,  il  lui  préfenta  une  Bou* 
gie  allumée,  en  la  faifant  aller  & venir  de-' 
vnnt  fes  yeux;  nonobftant  le  mouchoir  ‘ 
qui  les  couvroit,  pour  que  le  prémier 
peft  de  la  Lumière  ne  blefllt  point  l’Oeil^ 
fur  lequel  on  avoit  fait  l’opération,  cet  En-" 
fant  tournoit  la  tête  à tous  les  mouveraens  - 
de  la  Lumière,  & portoit  fes  mains  vers  • 
l’endroit  où  elle  étoit,  en  pouifant  des  cris  • 
de  joie,  qu’il  redoubla;  lorfque  lui  ayant 
ôié  le  mouchoir,  il  contempla  la  Lumière 
avec  des  ris  qui  témoignoient  fon  plaifir,'- 
Mr.  Andrien  lui  demanda  ce  qu’il  voyoit;;: 
il  répondit  que  e'étoit  une  obeje,  fans  pou- 
voir rien  déiîgner  de  plus/  • Mr.  Andrien  j 
dit  à cette  Fille  de  porter  fon  bras  vers  ce  • 
qu’elle  voyoit;  mais  comme  elle  ne  con- 
noiflbit  non  plus  les  diftances  que  les  cou- 
leurs & les  formes,  elle  porta' fon'bras  d’U**- 
ne  façon  égarée  & incertaine  vers  l’objet  i . 
& elle  auroit  mis  fa’ main* dans  la' flamme  • 
BcHigie,  fi  'eilè  n’eût  ftnti  la'  chaleur 
Ce  i ‘ 
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qui  lui  fit  retirer  .fon  bras..  Mr.  Andrietr? 
lui  apprit  que  ce  qu’elle  voyoit^s’appelloit,-. 
du  Feu.  * ■’ 

L’épreuve  de  la  Bougiè  ayant  été' réité- 
rée le  lendemain,  la  jeune  Fille»  qui  avoft? 
retenu  ce  qu’on  lui  avoit  appris,  dit  auifitôc- 
qu’elle  voyoit  du  Feu.  On  éteignit  la  Bou-_ 
gie,  & l’on  donna  un  Jour  médiocre  dans ~ 
fa  Salle.  La  Fille  parut  aullltôt  fort  éton-  - 
née  de  ce  changement , ce  qu’elle  témoi- 
gna par  des  mouveraens  de  tête  fort  pré- 
cipités. , Mr.  Ândrien  lui  préfenta  un  mou — 
choir  blanc  & rouge;  &,  lui  ayant  deman- 
dé ce  qu’elle  voyoit,  elle  répondit,  une- 
cbofe.  11  lui  dit  que  cette  cl^e  étoit  uiiv 
mouchoir  blanc  & rouge;  &,  pour  lui  ap- 
prendre à difiinguer  le  blanc  d’avec  le  rou-  - 
on  lui  mit  le  doigt  fur  le  blanc  & fur. 
k rouge , en  lui  nommant  en  même  tems  la  . 
couleur  qu’elle  couchoit.. 

Ce  qu’on  contenus  dans  l*hiftoire  de  ^ 

doitron<  ces  deux  Aveugles-nés  font  donc  une  dé-, 
dure  <ks  cifion  irrévocable,  que  la  manière  dont- 
deux  his-  nous  voyons  les  chofes,  n’en  point  do  tout: 
cédentes  fuite  immédiate  des  angles  formés  dans, 
la  Vue  à nos  yeux  ; car  ces  angles  étoient  dans  les 
befoin  du  yeux  de  l’Aveugle  guâ-i  par  Ghifelden, 
fecouD  des  dans,  ceux  de  cette  jeune  Fille  à qui  Mr- 
MtiesSensAndrien  a donné  la  vue,  tels  qu’ils  font< 
“‘dans  les  nôtres,  mais  ils  ne  leur  fervoient- 
de  rien  fans  le  fccours  de  l’expérience  & 
des  autres  Sens.  Les  jugemens  foudains 
prefque  uniformes,  que  nos  Ames,  â un; 
certain  âge , portent  des  diftances , des- 
grandeurs, des  figures^  des  ntuations,..nous 
font  penfer,.qu’il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux , . 
pour  voir  de  la  manière  dont  nous  voyons. 
Qü  fe.uompe;  U yt,  fout  le  fecouis  des  au-  . 
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trfes  Sens.  Nos  Sens  ne  nous  trompent  pas; 
chacun  d’eux  fait  la  fonélion  à laquelle  il 
etl  defÜné.  Ils  s’aident  mutuellement  pour  , 
envoyer  à notre  Ame,  pat  les  mains  de  l’ex* 
périence,  la  mefure  des  connoUTances  que 
notre  état  comporte. 

D.  Combien  diftingue-t-on  de  fortes  de.  Combien 
Vues?  - **  y * 

R.  On  divife  communément  la  Vue  eny,îçj 
trois  efjièces,  favoir,  en  bonne  Vue,  en 
Vue  de  Miopes,  & en  Vue  de  Presbites. 

l.a  bonne  Vue  eft  celle  parlaouelleon  voit  La  bonne  • 
bien  à lire , à environ  un  pied  de  diilance. 

.Dans  cette  Vue,  le  Criftallin  eft  dans  fa  per- 
feétion  ; ou  diftingue  de  loin  comme  dans 
]a  Presbite , mais  moins  fitæmcnt.  Cette 
Vue  a trois  degrés  ou  foyers  ; le  prémfer 
eft  d’un  demi -pied,  le  fécond  d’un  pied, 

& le  troiftème  d'un  peu  plus. 

Les  Miopes , ou  ceux  qui  ont  la  Vue  La  Vue 
courte,  voient'  diftinctement  de  près,  il  comte,  ou 
leur  faut' même  peu  de  lumière  pour  lire;]^*?® 
mais  de  loin  ils  voient  trouble,  & n’aper- 
çoivent  pas  les  objets  oui  font  un  peu 
éloignés.  On  diftingue  dans  tes  Miopes 
trois  degrés  ou  foyers  principaux.  Les  uns  ' 
ne  peuvent  lire  qu’en  approchant  le  Livre  ‘ 
contre  le  Nés;  quelques-uns  le  tiennerjf 
à deux  ou  trois  travers  de  doigt  plus  loin; 
d’autres  l’éloignent  d'un  demi-piect  & même 
plus.  • 

Les  Prèsbites  voient  diftlnftement  de  loin,  Li  Vue’ 
& trouble  de  près.  Leur  Vue  a auflî  Crois  longue,  ou 
degrés  ou  foyers.  Le  prémiercftàun  pied  & des 
demi  de  diftance;  le  fécond  eft  à deux 
demi;  le  troifième  eft  plus  étendu.-  Cette 
Vue , qui  eft  oppofée  à celle  des  Miopes , eft  - 
ordinaire  aus  Vieillards. 

. Ce  Cb  Datts‘- 
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ïii  quoi  Dans  les  Mippes,  l’Oeil  eft  trop  rondv 
cqnfifte  le  le  Criftallin  eft  trop  voûté.  Les  rayons  lu- 
/^mineux  s’y  réunifient  trop  tôt,  Us  s’y  croi* 
Miopcj,  avant  que  d’arriver  à la  Rétine,  où  ils 
^ ^ ’ ne  font  fouvent  qu’une  tache  qui  n’a  rîeni. 

de  diUin6l.  Cet  inconvénient  diminue  à. 

. ; iHefure  que  Tâge  en  amène  d’autres.  *■  Les- 
' Enfans  nouveaux -nés  font  Miopes,  ils  ont  , 

• l’Oeil  fort  fphérique.  La  fécherefle  & la  foi- 
bleflfe  applatiflent  infenfiblement  cet  Oeil 
trop  rond  ; & voila  pourquoi  on  dit  que 
les  Vues  courtes  durent  plus  longtems.  Ce  * 
jn’eR  pas  qu’en  effet  elles  durent  plus  qué 
les  autres,  mais  c’eU  qu'à  un  certain  âge:,.. 
rOeil  defféché  s’applatit:  alors  celui  qui 
étoit  obligé  auparavant  d’approcher  fou 
Livre  à trois  ou  quatre  pouces  de  fon  OeiL, 
peut  lire  quelquefois  à un  pied  de  diftance  : 
mais  auili  fa  Vue  devient  bientôt  trouble 
, V & confufe,  if  ne  peut  voir  les  objets  éloi- 
gnés., . , 

* en  àt  remédier  au  défaut  de  l’Oeil  dee . 

lémédiètà Miopes,  qui  eft  trop  rond,  il  leur  faut  un 
^défaut..  Verre  qui  empêche  les  rayons  de  fé  réunie 
fi  vite.  Ce  Verre  doit  être  concave,  afin, 
que  les  rayons  devenant  plus  divergens,  fe  - 
^uniffent  fur  la  .Rétine,  c’eft-à-dire  plus^ 
loin  qu’ils  ne  faifoient  auparavant.  On  doit 
proportionner  la  concavité' de  ces  Verree^  ' 
aux  défauts  des  Yeux, 

Wfeut  .dfc  Le  défaut  de  l’Oeil  des  Presbites  eft  d’ê-- 
^.Vuedestre  trop  plat,  foit  par<^  la  conformation  de- 
rrcihités,  ia  Cornée,  foit  par  celle- du  Criftallin,  que 
l’âge  ou  la:  maladie  à defféché  & aplati.  A- 
lors  les  réfraiftions  font  plus  foibles  & en  > 
moindre  quantité , les  rayons  au* lieu  de  fe 
laflembler  fur  la  Rétine,,  vont  fe  jetter  au»*  ^ 
& font  voir  les  objets  confus^ 


Pjiiî.o«op»ib  Moi>-En3TE. 

La  Nature  a donné  aux  mufcles  deCo«n«nt' 
IXDeil  la  force  d'allonger,  ou  d’applatir  * 

rOeil , de  l’approcher  ou  de  le  reculer  de 
la  Rétine.  Mais  lorfque  cette  force  eft 
perdue  dans  les  Vreillards , on  y.  remédie 
par  rinterpofition  d'une  Lentille  ou  Verr^e- 
lenticulaire  convèxe,  qui  rend  les- rayons 
moins  divergens , en  les  faifant  concourir  à ' 
une  plus  petite  dillance.  L’Oeil  reçoit  donc 
alors  les” rayons  & plus  rafTemblés  & en* 
plus  grand  nomI>re:  ils  viennent  aboutir  à 
uu  point  de  la  Rétine  comme  il  le  faut,  iis 
parviennent  à l'Oeil  comme  s’ils  partoienc 
d’an  point  plus  éloigné,  & qu’un  Vieillard 
verroit  diftinftement; 

Des  trois  fortes  de  Vues  dont  nous  ve-  chajigc»- 
Bons  de  parler,  il  y en  a deux  qui  varient,  mens  qui  ^ 
La  bonne  fe  change  quelquefois  en.JVliops,  ^ ‘ 

fur-tout  aux  perfonncs  qui  lifcnt  beaucoup  , vue 
ou  qui  s’appliquent  aux  ouvrages  fins4  elle  celle  de»-^ 
ell  fujeit*  à fe  dianger  en-Presbite  dans  un  Preîbites. 
Jge  avancé.  La  Vue  des  Miopes  ne  fe  La  Vue  de», 
change  jamais  ni  en  bonne,  ni  j|p  Presbi- 
te;  celle  des  Presbites  fe  change #u vent 
en  bonne  Vue.  .Ces  dUFérentes  varfationsde^ 

Vues, n’arrivent  que  par  les  différens  chan-^ 
gemens,  dont  la  convéxité  duCriflallin  elt  . 
fufceptible. 

D.  Qu’eft-ce  que  le  Strabifme,  ou  l’Oeil  Le  sm*. 
louche?'*  bifine,ou 

R.  On  appelle  Louche,  celui  de  qui  pun louv 
des  deux  Yeux,  n'etl  pas  tourné  du  côté  de 
l'objet*  qu’il  regarde.  I^s  perfonncs  qui 
ont  ce  défaut  , louchent  tantôt  de  l’un  des . 
deux  Yeux,  & tantôt  de  l’autre;,  quelque-  - 
fois  il  paroit  que  tous  les  deux, louchent 
eik  jsâaie  Il  y en  a qui  n&  louchent  ^ 

Ce..  7 ^ q^Q 
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que  très  peu,  lorsqu’ils  font  près  de  l'ob-' 

jet  qu’ils  regardent,  & davantage  quand  ils'  i 

en  font  éloignés.  D’autres  louchent  d’un  ‘‘ 

Oeil,  étant  près  de  l’objet,, & de  l’autre 
à une  di (lance  plus  éloignée.  Lorsqu’on  ' 
ferme  l’Oeil  qui  ne  louche  point,  celui  qun 
louchoit  fe  redrefle;  &,  en  ouvrant  la  pau- 
pière, on  trouve  douche  celui  qui  étoit  droip*: 
auparavant.  .. 

Tout!  cela  regarde  ceux  qui  font  Touches  s 
dès  l’enfance;  & il  faut  alors  en  chercher v 
la  caufe  dans  la  difcordance  d'un  des  Muf- 
des  droits  de  l’Oeil;!  Mais  , lorfque  cette 
incomniodité-^furvient  dans  un  âge  déjà  a- 
vancé  , il  faut  pour  l’ordinaire  en  attribuer  • 
la  caufe  à une  paralyTîe  d’un  des  Mufcles  • 
droits  de  l’Oeil.’  Ceux  qui  font  dans  ce 
dernier  cas,  voienndeux  ou  trois  objets,  & 
quelquefois  • plus  , lorfqu’ils  n’en  regar-  - 
dent  qu’un,  par  la  raifon  que  nous  allons  - 
donner  dans  la  réponfe  à la  queflion  fui- 
vante. 

La  -dl^érence  qu’il  y a- entre  ceux  qui  ’ 
louclïfct  dès  leur  enfance , ceux  à qui 
ce  défaut  furvient  dans  un  âg  plus  avancé , 
elt  que  les  prémiers  ne  voient  point  dou-^ 
ble , coBame  il  arrive  aux  derniers.  Dans 
les  prémiers , l’Oeil  qui  louche  tourne  de  • 
tous  les  côtés  également,'  en.  leur  fermant  > 
rOeil  qui  paroit  fain;  au  - lieu  que,  dans  - 
les.  derniers , en  fermant  l’Oeil* fain  i l’au-. 
tre  ne  peut  fe  porter  au  côté  oppofé  à ce-  - 
lui  vers  lequel  la  Prunelle  eft  tournée.  Ain- 
fi,  d.ins-  les  Enfans,  la  caufe  vient  du  dé- 
faut des  efprits  animaux  qui  ne  fe.  portent’.; 
pas  également  dans  les  Mufcles,  ou  Adduc- 
teurs* ou  Abduéleurs  des  Yeux;  ce  qui-feit' 

94» 
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que  le  Globe  tourne  d’un  côté;  audieuque» 
dans  les  Perfonnes  âgées,  l’un  des  MufcleS'- 
fe  trouvant  attaqûé-.de  paralyûe^  l’Oeil  de- 
meure comme  immobile  vers  un  côté  par  la 
contraéUondu Mufcle  antagonifte, & nepeut' 
rediriger  vers  la  partie  oppofée  à celle  qui  eft 
relâchée  (a). 

■ D.  Pourquoi’Un  objet , vu  des  ^leuryeux  , Pourquoi  ■ 
nous  paroit- il  unique,  & en  quel  cas  nous  un,  objer,, 
paroit-ii  double?-' 

R.  Un  objet  nous  paroit  unique,  ^ or fq u’ i 1 • 

eft  repré  Tenté  dans  des  points  correfpondansque  ^ ^ , 

de  la  Rétine.  Dans  ce  cas  l'Ame  raporte  lesquel  cas  il . 
deux  images  du  même  objet  au  mêmeen-P«oit 
droit  ; puifqu’elle  les  raporte  aux  extrémités 
des  deux  Axes  optiques  a, b,  lefquelles  vont  ï’l*nchai- 
aboutir  au- même  point  d., 

Preflez  l’angle  d’un  Oeil  -,  enforte  que*'®"  *• 
l’Axe  optique  de  cet  Oeil,  n’aille  plus  abou- 
tir au  inêmepointquc  l’autre;  & l'objet  paroit  ' 
double.  La  vue  double  eft  une  fuite  ou  de. 
l’yvreiTe,  ou  de  quelque  incommodité,. 

Pour  éclaircir  encore  davantage  les  deux  Belaîrcif- 
phénomènes  en  queftion  , fuppofons  que  [«ment  de  - 
les  Axes  optiques  des  deux  yeux  A C E, ’ 
ÀDG  i aillent  aboutir  fur  la  Rétine  en°e^ 

E .&  en  G.  Si  l’image  de  l’objet  dans  lesjig. 
deux  Yrux  L,  tombe  fur  les  points  E, 

Ç, .des  deux  Axes  optiques,  l’Ame  n’ap-  ■ 

perçoit  • 

(a^  Peurlagttétifon  du'Sttab'tfme,  ou  Oeil  lou-i 
die  , on  peut  confulter  le  traité  des  Maiadit$  - 
de  f Oeil  pat  /Intoine  Maître  Jan  , Cha^  XXIII,  , 
p.  479,  Edit,  de  1711;  le  Nouveau^  Traité  des '> 
MalaiiieS‘des  Veine  par  Mii  de  SMnt-  7’V«,  Part. 

■ i Chap.-'XXIV,  pag.  xts.  Edit.  de.  17)6;  û< 

L' Orthopédie  y P Art  de  prévenir  (y  corriger  danp  . 
les  Enfesnt  Usdifforvoités  du-Corp^\  pai  Ml.  Andrf'g^ 

X«XDC.J1^ lây.  Iv;pag,_ioz,ïdit.  de  I74*«. 
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Çt4'  Rl  E M- E N-S  B E I.-A^ 
perçoit  qu’un  feul  objet.  La  môme  chofs  .; 
arrive  quand  l’image,  dans  l’Oeit  L » tora» 
bo  entre  i’Axe  CE  & le  Nés  I,  par  exem- 
ple, en  P;  & qu’à  une  égale  dillance  de 
PAxe  optique  DG,  l’image  tombe,  dans 
i’Oeil  K , entre  l’Axe  & la  partie  fituée  de 
l’autre  côté  du  Nés,  comme  en  O. 

Si- l’on  place  deux  objets  à quelque  dis- 
tance l’un  de  l’autre  , comme  Ar<  & B , 
qu’on  regarde  des  deux  Yeux  l’objet  B,  en  ^ 
dirigeant  les  Axes  optiques  de  ce  côté  - là  j, 
l’objet  A paroitra  double,  parce  que  fonr 
image  tombe  fur.  la  Rétine  entre  le  Nés&> 

les  Axes  optiques,  , r rui  - 

La  chofe  devient  encore  plus,fenfible 
dans  l’expérience  fuivante.  Soient  deux^ 
Chandelles  C,  D,  à trois  pieds  de  diftance 
de  la  Planchette  EFG  H,  qui  eA  percée 
d’un  trou  au  milieu  ^proche  de  K.  Si  les  • 
deux  Yeux  font  en  4 & en  B,  & qu’on  - 
regarde  les  deux  Chandelles  C,. D,  -le  trou  - 
K paroitra  double,  ou  comme  deux  trous-,  , 
dont  l’un  transmettra  l’image  de  la. Chan- 
delle C,  & l’autre  l’image,  de  la  ChandeU 

le  D.^  . ..  . - 

Mais  quelle  eft  la;  vraie  raiibn  phyfique 
pourquoi  un  objet  paroit  unique,  quoiquil 
'■fe  trouve  peint  dans  les  deux  Yeux  ? Çela 
‘‘vient.il  de  ce  que  le  Filet  nerveux  OQ  de 
l’Oeil  K , qui  répond  au  Filet  P R de  l’Oëil 
' L , fé  réunit  en  F pour  ne  former  qu’un  j 
feul  N«rf,  ce  qui  fait  que  la  même  iiripres- 
lion  eft  portée  à l’Ame  , fuit  qu’elle  foît 
reçue  par  un  feul  de  ces  Nerfs,,  oa  par  tous  - 
les  deux  en  même  tems. 

C’eft  le  fentiment  de  quelques  Philofo- 
phes  Mais  d’autres  prétendent  qu’un  point  ‘ 
Se  nous  paroit  unique,  que  parce  que  l’ex- 
- . 'p^iiencB-- 
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patience  nous  a appris  conllaminent  , que 
deux  fenfations  caufées  par  l’agitation  de 
deux  points  correfpondans  des  Nerfs,  vien- 
nent d’un  feul- point,  & que  par-là  ces 
deux  fenfations-  riunies  dans  notre  Ame, 
font  auilî  tellement  liées  avec  l’idée  d’un 

Eoint  vifibie,  qu’il  n’y  a plus  moyen  do- 
is féparer-  G’ell  notre  Ame  qui  voit,  dt 
non  notre  Oeil. 

D.  Qu’eft  -ce  qui  donne  lieu  au  jugement  ce  qri- 
que  nous  faifons  des  diflances?'  donne  lieit' 

R.  C’eft  l’angle  que  forment  les  deux 
Axes  optiques  CA,  D A,  qui  fe  réunifient 2H* 
en  A.  Plus  un  objet  fait  dans  rOeil  un  fons  des 
grand  angle,  plus  cet  objet  parcit  grand. diilaaces> 
Delà  vient  que  certains  Verres  augmentent 
les  grandeurs.  Mais  ce  n*efi  pas  proprcT 
ment  cet  angle  , qui  nous  fait  juger  des^ 
diftances,  nous  ne  les  connoifiTons  qu’à  la< 
longue  & par  expérience,  comme  nous  l’a- 
vons prouvé  ci-  deflus  (a). 

D.  Pourquoi  voit* on  les  objets  droits  Pourquoi 
& dans  leur  fituation  , quoiqu’ils  foicnt‘>n.voii  le» 
peints  renverfés  dans  la  Rétine?  „ objets 
R.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  fup  quo“q,{»i 
pofons  une  Chambre  où  la  Lumière  n’en-j{,  ent 
tr«  que  par-un  trou  circulaire  A.  Un  drap  peints  ren- 
blanc,  étendu  perpendiculairement  vis-à-vis verfés dans, 
le  trou,  reçoit  cette  Lumière;  & les  ob 
jets  s’y  peignent  foiblement  & renverfés. 

Dans  fa  Tour  que  vous  voyez , la  pointe  jig.  ^ 
en-bas  ff,  & la  bafaen-haut /,  les  rayons 
O,  b,  partis  de  la  pointe,  venant  d’un  en- 
droit plus 'élevé  que  le  trou  de  la  Cham- 
bre, vont,  lorfqu’ils  font  entrés  oblique- 
ment par  le  trou , porter  leur  imprefllon  j 

fut 

Voyez  la  p3gç  Cofi.St  fiûv. 
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flanche  partie  inférieure  du  drap  ^lanc.  Al 

XXI.  contraire,  les  rayons  c,  d,  qui  viennent 

^S>  +*  de  la  bafe  de  fa  Tour  , partant  d’un  en» 
droit  plus  bas  que  le  trou , vont  porter 
leur  impreilioD  fui  la  partie  Aipérieure  du 
drap. 

La  chute  des-  rayons  fur  la  Rétine  & fur 
le  drap  efl  la  môme  , à peui  près.  Ceux 
qui»  encrent  par  la  partie  fupérieure  de  là 
Prunelle , . vont  aboutir  à la  partie  infé»* 
• rieure  de  la- Rétine;  ceux- qui  entrent  par 

la  partie  inférieure  de  la  Prunelle  , vont 
aboutir-  à la  partie  fupérieuse  de  la  Ré» 
tine. 

L’image  de  l’objet  efl  donc  renverfée  fur 
la  Rétine.  Mais  pourquoi  l’objet  paroit-iI  > 
dans  fa  lituation  naturelle?’'  En  voici  la- 
raifon.  La  partie  inférieure  de  TOeil  ra-- 
porte  tout  d’un  coup  fa  fenfation  à la  par»- 
tie  fupérieure  de  l’objet;  & la  partie  fupé-- 
I ' rieure  de  la  Rétine  raporte  aufll  naturelle»  * 
ment  la  fenfation  à la  partie  inférieure. 
Afnlî  l’Ame  voit  l’objet  dans  fa  lituation  vé> 
ritable  (o)^. 


{à)  oa  ttonvera  d’autres  Problèmes  d’Optiqut.. 
diiasle  Chapitre  LVIL- 
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^ la  Réfraàîôn  de  la  Réjiéxion.  ddr 
la  Lumière*. 

D.  (^U'eft-  ce  que  la  Réfraflion  d«  la  Oe 

'^Lumiéie  ?>'  quf  *»’ 

R.  C'eft  cette  propriété  qu’ont  les 
yons  de  la  Lumière  de  fe  détourner  de  leur  mi^%,*** 
chemin  ou  de  la  Ligne  droite , en  paiTanc 
d’un  Milieu  dans  un  autre,  comme  du  So- 
leil dans  l’Air,  de  l’Air  dans  le  Verre,  du> 

Verre  dans  l'Eau.  Ceft  par  cette  nouvelle 
dircftion,  par  ce  brifement  de  la  Lumière,, 
qu’une  Rame  plongée,  dans  l’Eau  paioic 
courbée  au  Matelot  qui  la  manie. 

Ainfi  la  Lumière  fe  brife  toutes  les  fois  Cas  où  la* 
qu’elle  pafle  d’un  Milieu  plus  denfe  dans|^“®‘^'® 
wi  Milieu. plus  rare,  ou  d'un  Milieu  plus-® 
rare  dans  un  Milieu  p]us  denfe  & plus 
épais., 

Lorfque  la  Lumière  paflTé  obliquement 
d’un  Milieu  plus  rare,  plus  léger,  dans 
Milieu  plus  denfe,  plus  pefant,  &qui  fem-ueu  piy,.' 
We  devoir  lui  réfiller  davantage,  comme  de  rare  dans 
l’Air  dans  l’Eau,  de  l’Eau  dans  le  Verre, un  Milieu i 
elle  quitte  fon  chemin  & fe  brife  en  s’appro- nl“*dciu 

chant  d’une  Perpendiculaire  imaginée  fur*®* 
la  furface  du  nouveau  Milieu. 

Mais  lorfque  la  Lumière  paiTe  oblique-  Ob  d’tmi 
Œent  d’un  Milieu  plus  denfe  dans  un  Mi-  Milieu 
Ifcu plus  rare ,^comme  de  l’Eau  dans  l’Air,  denfe.- 

Il  dans  un. 

■ - Milieu 

plus  lare,- 
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elle  fe  rompt  en  s’éloignant  de  la  Perpei» 
diculaire.  . ^ 

i).'  Qu’appelles- vous  Milieu?' 

R.  Ün  donne  ce  nom  à tout  ce  que  la*- 
Lumière  peut  traverfer  en  ligne  droits;  ce 
qui  convient  à tous,  les  Corps  diaphanes  &- 
au  Vuideniême. 

D.  Quelles  font  les- condittons  néceflâi* 
res  pour  que  la  -RéfraéUon  ait  lieu?  - 
pouriaRé.  -R*  H f^^ut  que  les  Milieux  foient  de  dif- 
férente^denûté;-&:.  que  le  Rayon»- faffe  un< 
angle  oblique  avec  la  fiiperficie.  qqr  fépare  ; 

’ les  deux  Milieux.^ 

Csufe  de  £).  Quelle  elt  .la-caufe  de.  la  Réfrac-- 
la  Wfxac-j:^jj 

tion..  /î.  L’Attraéüon , fui vant  les  Newtoniens. - 

Ils  prétendent  , en  effet , que  les  Rayons 
font  attirés  davantage  par  un  Milieu  plus- 
_ denfe  que  par  un  autre  plusi  rare. 

Réflexion . D.  Qu’elUce  que  la  Réfléxion  de  la  Lu- 
mière?- 

72.  .C’eft  cette  propriété  qu’ont  les  Ra-- 
yons  de  revenir  fur  eux -mêmes,  quand  ils 
tombent  perpendiculairement,  fur  quelque 
iürfàce  plane,  ou  d’être  repouûTés  oblique- 
ment s’ils  y vont  frapper  obliquement.  Si 
le  Rayon  GG,  entrant  dans  une  Cham- 
bre obfcure  par  *uii  petit  trou , tombe  fut 
la  furface  d’un  Miroir  placé  fur  la  ligne 
B D , de  manière  qu’il  falTe  l’angle  droit 
GCD  , il.  réfléchira  fur  lui -même;  mais 
fi  le  Miroir  cft  pofé  de  façon  que  le  Rayon 
d’incidence  F.C,  faflfe  avec  lui  l’angle  obli- 
que FCD,  le  Rayon  réfléchira  vers  le  côté 
oppofé,  & y formera  l’angle  ECB,  égali» 

. celui  d’incidence. 

UiUimic  La  Lumière  qqi  tombe  d’un  Milieu  fur 

ua* 


delà  Lu 
soicre 


flincbe 

XXI. 

ïitf,  r* 
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■un  autre , de  l’Air  fur  une  mafle  de  Criflaire  fe  réï!f. 
ou  fur  la  fui  face  de  l’Eau,  fe  réfléchit  danschitoucn 
■certains  cas  en  entier,  & dans  d’autres  elle 
ne  fe  réfléchit  qu'en  partie,  & eft  reçue  en 
)partie  dans  le  nouveau  Milieu.  * 

Il  n’y  a point  de  réfléxion  dans  l’en- Fig.’ j, 
-droit  où  la  Lumière  paffe  fans  éprouver  de 
de  R^éfraftion-;  & là  où  la  RéfrafUon  eft 
rpi^^  grande,, 'la  Réfléxion  eft  la  plus  forte 

■’Ce  qui  tombe  à plomb  fur  une  furface , R^laillî*. 
& y réjaillit,  fe  relève  le  long  de  la  même femcnt 
Perpendiculaire  qui  a dirigé  fa  chute,  com  d’un  Ra. 
ne  CG.  yon  qui 

D.  Qu’appelle  - t - on  Angle  d’Inciden- 

Angle 

R.  C’eft  l’Angle  que  fait  un  trait  de  Lu- d’incidea. 
ffiière  oblique  avec  la 'Perpendiculaire.  Tel<^®« 
eft  l’Angle  FCD  formé  par  un  Rayon  qui 
tombe  de  F fur  le  Miroir  B CD.  _ 

D.  Qu’eft- ce  que  l’Angle  d’inclinalfonf  Angle  ' 
/î. 'C’eft  celui  qui  eft  fait  par  le  Rayon  d’incJinai» 
■d’incidence  avec  l’Axe  d’incidence.  fo«- 

D.  Qu’eft  - ce  que  l’Angle  de  Réflé-  Angle  ëe' 
:Xion  ? B.éfléxioa, 

R.  C’eft  celui  que  forme  le  même  Rayon 
réfléchi  du  point  C en  E. 

L’Angle  de  Réfléxion  ECB  eft  toujours  L’Anrfe 
égal  à l’Angle  d’incidence  F CB.  de  Ktfié- 

D.  Qu’eft-ce  que  le  Rayon  d’incidence  ? <gal-â 

/l. -C’eft  celui  qui  tombe  fur  la  furface 
qui  doit  le  rompre.  d^inciden- 

D.  A quel  Rayon  donne -t- on  le  nom  Rayon 
de  rayon,  rompu  , ou  de  Ligne  de  Réfrac- d’jncidea* 
tion  ? ce. 

R.  Au  Rayon  conflderé  dans  fc  Milieu  3*^®" 

VI  le  rompt.  -• 

D.  Qu’ap*  Réfiae. 

tion. 
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d’!nciden*ce  OU  de  Réfraftion?  ' 


-csoude 

Kéftac- 

tion. 


Rayon» 


Rayon» 

conver* 

gens. 


R.  On  donne  ce  nom  au  Point  où  le 
Rayon  d’incidence  & le  Rayon  rompu  font 
Angle. 

D,  Qu’eft  • ee  qü’on  nomme  Rayons  pa-  ^ 
parallèle»,  rallèles  ? 

R.  Ce  font  ceUK  qui  con fervent  toujours 
une  égale  diftance  entre  eux , fans  s’écar- 
ter ni  s’avoifiner  l’un  de  l’autre. 

D.  Qu’appelle;  t- on  Rayons  convet* 

gens  ? 

R.  Ce  font  ceux  qui  partant  de  divers 
points  de  l’Objet , s’inclinent  vers  un  même 
point. 

D.' Qu’entend  . on  par  Rayons  diver- 
djvergen»,  gens? 

R.  Ce  font  ceux  qui  partant  d’un  point 
de  l’Objet,  s’écartent  & s’éloignent  les  uns 
des  âiitr^s*  • 

• D.  Qu’eft  - ce  que  le  Point  rayonnant  ? 

R.  C’eft  celui  d’où  partent  plulieurs  Ra- 
yons divergens. 

D.  Qu’eft- ce  que  le  Foyer  ou  le  Point 
de  concours? 

R.  C’eft  celui  où  fe  raflTemblent  desRa- 


Rayons 


Pohit  ra- 
yonnant. 

Toyer  oa 
Point  de 
concours. 


yons  convergens. 

Piopot-  Quelle  eft  la  force  avec  laquelle  la 

tioHan»  Lumière  agit? 

laquelle  R.  Cette  force  eft  précîfément  en  même 
toute  La-  yaifon  « que  la  force  avec  laquelle  les  Corps 
tombent,  & avec  laquelle  Newton  prétend 
*****  que  tous  les  Globes  «éleftes  s’attirent.  Cet- 
te proportion  eft  ce  qu’on  appelle  la  Rai- 
fon  inverfe  du  quarré  des  difiances.  Ainfî 
la  règle  de  la  diminution  de  la  Lumfèie  eft 
■ en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance; 

' & 
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^ la  règle  de  fon  accroiflement  eft  auffi  en 
iaifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance. 
L’exemple  fuivant  éclaircira  ce  que  c’eû 
que  cette  proportion , qui  eft  un  Jes  fon* 
demtns  de  la  nouvelle  Philofophie. 

Jeudis,  J.  que  la  Raifon  du  décroüTe-'Ea  quelle 
ment  de  la  force  de  la  Lumière  eft  en  rai»  Raifon  eft 
fon  inverfe  du  quarré  de. la  diftance.  Voi-i* 

•ci  comme  on  doit  entendre  cette  exprès-  J® 

fion.  SU  après  avoir  mefuré  la  diftance  la  Lilmiè! 

du  trou  d’une  Chambre  obfcure  jufqu’è  law. 
imuraille,  vous  préfentez  à l’ouverture  une 
£ougie  allumée  dans  un  cofrtt , vous  ap- 
percevrez  que  la  Lumière  reçue  d un  pied 
du  trou  fur  un  carton  eft  très  forte  ; qu’à 
deux  pieds  du  trou  elle  diminue , non  de 
la  moitié,  mais  du  quadruple,  2 ayant  4 
pour  quarré;  qu'à  quatre  pieds,  le  carton 
fera  feize  fois  nmins  éclairé  que  s’il  étoit 
à un  pied  ,16  étant  le  quarié  de  4 ; enforte 
qu’à  cinq  ou  fix  pieds , la  Lumière  n'eft 
plus  que  la  vingt- cinquième , ou  la  tren- 
tième partie  de  ce  qu’elle  étoit  en  iortant 
du  Corps  lumineux. 

Je  dis,  2.  que  la  Raifon  de  l’acroifle-  Hn quelle 
ment  de  la  force  de  la  Lumière  eft  en  rai- raifon  eft 
fon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance.  Lors  ,l’a«roiire- 
par  exemple,  que  les  Rayons  de  la  Lumié-J'®"*!’*** 
re,  au -lieu  de  s’écarter,  convergent  & ten- 
dent  vers  un  même  Point  en  partant  com- 
me de  la  bafe  d’un  Cône  pour  fe  rendre  au 
fommet,  ils  fe  fortifient  à mefure  qu’ils  ap- 
prochent du  Point  commun  qui  les  doit  réu- 
mir;  & cette  Lumière  convergente  va  alors 
en  croiflant  comme  le  quarré  de  la  diftan- 
çe  va  en  diminuant , deforte  qu’dle  eft  4 , 

, ÿ,  16,  25  fois  plus  forte,  où  la  diftance  à 
i’égard  d’un  même  Poiat  fe  trouve  4, 

■^9»  i<5.  ' 
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9,  i6 , 4$  fois  plus  petite  qu’aupars- 
vant. 

. D.  Comment  la  Lumière  vient -elle  du 
, la  Lumiè. Soleil  fur  la  Terre,  & quelle  Réfraction 
re  vrent  du  fouffre  - 1 - elle  dans  ee  palfage  ? 

Soleil  fur  R,  Suppofons  la  Terre  F , entourée  de 
' l’Atmofphère  Z BR,  & cette  Atmofphère 
^ compofée  de  4 Couches  ou  Milieux  diffé- 
rens,  dont  le  plus  rare  ou  le  plus  léger  oc- 
cupe la  partie  fuj)érieure  Z B R , & le  plus 
deufe  ou  le  plus  pefant  la  partie  inférieu- 
re 1 E P.  Qje  l’efpace  immenfe  contenu 
entre  le  Soleil  A & la  Couche  fupérieure  B 
de  notre  Atmofphère,  foit  regardé  comme 
un  Milieu  vuide. 

Lorfcjue  le  Rayon  AB  tombe  oblique- 
ment du  Milieu  vuide  fur  un  Milieu  plus 
denfe  ZBR,  il  fe  brife  en  s’approchant  de 
la  Perpendiculaire  L,  & après  s’être  porté 
obliquement  dans  le  chemin  BC,  il  tombe 
fur  le  fécond  Milieu  H CS,  de rAtmofpbère, 
plus  denfe  que  le  prémier,  & où  il  fe 
rompt,  en  s’approchant  encore  davantage 
de  la  Perpendiculaire.  Arrivé  en  D,  il 
; rencontre  le  troifième  Milieu  KDO,  où  il 

X fe  rompt  de  nouveau  vers  la  Perpendicu- 

. laire  , en  prenant  la  route  D E.  Parvenu 

au  quatrième  Milieu  lEP,  qui  eft  le  plus 
denfe,  le  plus  épais,  il  fe  brife,  s’appro- 
che encore  de  la  Perpendiculaire , & fe 
porte  enfin  de  E fur  la  Terre  en  F.  Si, 
au -lieu  de  ces  4 Milieux,  nous  en  fuppo- 
fons  un  bien  plus  grand  nombre,  de  denfités 
différentes , qui  compofent  l’Atmofphère  de 
la  Terre,  les  efpaces  que  le  Rayon  AB 
parcourra  en  les  traverfant , formeront  une 
efpèce  de  Ligne  courbe. 

Kouteque  Comment  fe  biife  la* Lumière,  qui 
- tombe 
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tombe  obliquement  dans  un  Vafe  -plein  tient  li 
d’Eau , & de  ce  Vafe  dans  l’Air  ? Lumière 

R.  L’expérience  fuivante  rendra  la  cho- , 
fe  fenfible.  Suppofons  le  Rayon  LM,  quivaiè  pieia 
entre  par  un  petit  trou  dans  une  Chambre  d'eau , & 
obfcure,  & tombe  obliquement  dans  le  Va- de  cevafe 
fe  plein  d'Eau  HIK.  Ce  Rayon  ne  tendra 
pas  en  ligne  droite  vers  N;  mais  paflântj^*^"*^^® 
du  Verre  dans  l’Air,  il  prendra  une  noU  fig/7, 
velle  direélion  au  point  M , & fuivra  la  li- 
gne droite  MO,  comme  s’il  venuit  du 
point  P.  (a). 

Dans  l’exemple  fuivant  vous  voyez  ce  que  Exempte 
c’efl  que  l’Angle  de  Réfraftion,  l’Arg'e*!'’.* 
rompu,  & l’Abgle  d’Inclinaifon , dont 
trouve  ci-deflus  la  defcription  (î).  I/An-p^ngll  d« 
gle  VSX,  formé  par  le  Rayon  TV  & leRèftac- 
Rayon  rompu  SX  , eft  l’Angle  de  Réfrac- tion, l'An- 
tion.  L’Angle  ZSX,  que  fait  le  Rayon S’*  - 

rompu  & la  Perpendiculaire  S Z au  point 
d’incidence,  où  le  Rayon  perpendiculaire«iiaaifon. 
frappe  la  fuperficie  du  Corps  Q R , eft 
l’Angle  rompu.  I/Angle  T S Y , formé  par 
le  Rayon  TS,  & la  Perpendiculaire  S Y, 
eft  l’Angle  d’Inclinaifon. 

(a)  Voyez  d’autres  exemples  de  !a  Réfca^ion 
de  la  Lumiète  dans  le  Chapitre  LVll , où  l’oo 
téfout  divers  Problèmes  d’ Optique, 

(t)  Voyez  ta  page  «zi. 


Tmc^Ih  Dd  CHAî 
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Dis  Couleurs. 

\ 

• . ’ * 

les  Ra-  ■ -D.  T Es  Rayons  de  la  Lumière  fe  rê^ 

70ns  de  la  - fra6lunt • ils , Je  brifent-ils  tous 

Lumière  également? 

ne  font  pas  ^ Newton  a démontré  oifun  Rayon  de 
anent  ré.  Lumiere , qui  part  d un  Corps  lumineux, 
iiangibks. n’ert  pas  un  lîmple  Rayon,’ mais  un  com* 
i pofé  de  plufieurs  autres  Rayons , qui  fe 

brifent  différemment,  & dont  chacun  por- 
te en  foi  une  Couleur  qui  lui  eft  propre, 

. & que  rien  ne  peut  altérer. 

Planche  Soit  le  Rayon  01*  , qui  vient  du  Soleil , 

XXI.  & qui  tombe  obliquemtnt  fur  la  furface 
i'fi-  9.  EFG  d’un  Milieu  plus  denfe  ou  plus  épais. 

Ce  Rayon  arrivé  en  F fé  brifera,  s’en  écar- 
tera, fe  rendra  en  R,  & fe  divifera  en  plu- 
fleurs  autres  petits  Rayons  F T,  FS,  FR, 

FQ,  FP,  qui  s’éloigneront  les  uns  des  au- 
tres. Vous  voyez  dans  cetfe  expérience 
que  le  t Rayon  F P eft  plus  divergent  que 
FT.  • . • . 

Rayon  de  D.  Quelle  Couleur  donne  le  Rayon  qui 
Lumière  contient  tous  les  autres? 
qui  con-  /?.  11  forme  la  Couleur  blanche?  / • 

fleurs  Ral  combien  de  Rayons  fe  divife-t-, 

yons.  il , & quelle  eft  la  couleur  de  • ces  Ra- 
'ûivifion  yons?  R.  Il 

(a)  Ce  Chapitre  doit  feivit  de  Suite  au  pté* 
cèdent. 
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li.  Il  fe  diyife  en  7 Rayons  principaux  ,*  de  ce  Ra* 
qui  ont  chacun  leur  Couleur.  Le  prémieryon  en  7 
eR  rouge  ou  de  couleur  de  feu  ; le  fécond  • 

orangé;  le  troifième^ jaune;  1^  quatrième ^ 
verd;  le  cinquième  bleu;  le  fixième  pour-principa- 
pre  ou  indigo;  le  feptième  violet.  Du  me- les  Cou- 
lange  de  ces  7 Rayons  nàillent  toutes  le^lcuis. 
Couleairs  de  la  Nature;  & les  7 réunis  ei> 
femble , réfléchis  ' enfeinble  de  dcfliis  un 
Objet,  forment  la  blancheur." 

I).  Comment  le  Chevalier  Newton  a-t*  il  Comment 
fait  ces  découvertes?  Nçwtcn  a 

R.  A l’aide  d’une  multitude  d’expérîen-^Qyyçj^^^^^ 
ces,  qui  ont  été  répétées  par  d’autres  grands 
Philûfophes  avec  tout  le  fuccès  poifible. 

En  voici  quelques-unes  des  plus  Amples  & 
des  plus  praticables. 

"Faites  à un  Volet  une  petite  ouverture  Planche 
d*un  quart  de  pouce  de  diamètre.  Lors-^.^^* 
qu’un  beau  Soleil  juit  fur  le  Volet,  la  Lu*^*®* 
mière  reçue  dans  une  Chambre  obfcure,  &' 
portée  au  Plancher  ou  fur  la  Muraille  par 
la  réfléxion  d’un  Miroir,  va  y peindre  l’i- 
mage du  Soleil  , ou  de  l’ouverture  ronde 
faite  au  Volet.  On  peut  placer  à l’endroit' 

• du  Plancher  ou  de  la  Muraille,  où  la  Lu- 
mière ell  portée,  une  Toile  ou  un  Ecran 
qui  foîent  propres  à en  recevoir  les  Ra- 
yons. 

Si  tout  auprès  de  l’ouverture  du  Volet . 
vous  préfentez  aux  Rayons  du  Soleil  le  cô- 
té d’un  Prifme,  c’eft- à-dire , d’un  Verte 
triangulaire  bien  égal  & fans  raies,  l’image 
que  les  Rayons  forment  pour  lors  fur  la  . 

Toile  ou  fur  l’Ecran , n’eft  plus  ronde  com- 
me auparavant;  elle  conferve  la  même  lar- 
geur, mais  elle  devient  fort  longue,  termi* 
née  par  deux  lignes  droites  dans  fa  lon<^ 

Dd  Z gueur» 
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TUnche  gueur,  & arrondie  feulement  par  les  deux- 
bouts , aiofi  que  cela  fe  volt  dans  la  Figure 
fig.  n.  à l’endroit  où  l*on  a écrit,  Chute  de  Ut 
Lumière  direÜe.  Vetê  une  des  extrémités 
de  cette  image  on  apperçoit  le  plus  beau 
rouge , enfuite  l’orangé , le  jaune , le 
verd,  le  bleu^  le  pourpre  ou  indigo,  & le 
violet.  * - 

le  Rayon  • L’affemblage  de  ces  7 Rayons  fait  le 
qui  fait  le  blanc.  Donc  un  feul  Rayon  de  Lumière^ 
auparavant  faifoit  la  couleur  blanche, 
de'^'^a-  compofé  de  7 Rayons  qui  ont  chacun 
yons.  leur  couleur.  Pour  vous  en  alfûrer  encore 
davantage,  prenez  un  de  ces  Verres  lenti- 
culaires qui  raifemblent  tous  les  Rayons  à 
leur  foyer  ; expofez  ce  V^erre  au  trou  par  ' 
lequel  entre  la  Lumière,  vous  ne  verrez  ja- 
. -mais  à ce  foyer  qu’un  rond  de  blancheur. 
Expofez  ce  même  Verre  au  point,  où  il 
pourra  raflembler  tous  les  7 Rayons  partis 
du  Prifme,  il  réunira  cès  7 Rayons  dans 
fon  foyer.  La  couleur  de  ces  7 Rayons 
réunis  ell  blanche;  donc  la  couleur  de  tous 
les  Rayons  réunis  ell  la  blancheur.  Le  noir 
par  conféquent  fera  le  corps  qui  ne  réflé- 
chira point  de  Rayons. 

Caufe  de  Nous  avons  dit  que  les  Rayons  de  la 
la  diffë-  Lumière  ne  fe  réfractent  pas , ne  fe  brl- 
xence  de  la  fent  pas  tous  également.  Les  7 Rayons 
Réfrac-  ^cbapés  du  corps  de  ce  Rayon,  qui  s’eft 
Rayonsr  ^natomifé  au  fortir  du  Prifme,  viennent 
^ ’ le  placer,  chacun  dans  leur  ordre,  fur  la 

Toile,  fur  un  Ecran,  ou  fur  un  Papier 
blanc,  chaque  Rayon  occupant  une  ovale. 

Le  Rayon  rouge  eft  celui  qui  feplie,  qui 
s’écarte  le  moins  dans  l’air  de  la  Perpendi-  | 
cûlaire  du  Prifme,  comme  étant  le  plus  | 

fort , le  plus  denfe , le  plus'  vigoureux  de  j 

tous.  i 

I 

.1 
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fous.  Le  Rayon  violet  elt  celui  qui  s^ên  PlancRr* 
éloigne  le  plus,  comme  ayant  le  moins 
roideur,  le  moins  de  matière,  le  moins  de^*^* 
force  pour  fuivre  fon  chemin.  Auflî  le 
rouge  occupe- 1- il  toujours  un  bout  de  l’I- 
mage;' le  violet  occupe  l’autre  extrémité’,. 

•comme  dans  la  Figure  ir. 

On  peût  donc  regarder  un  Rayon  avant 
la  Réfradion  , comme  un  Faifcéau  de  Ra- 
yons de  diverfe  nature,  qui  fe  réparent  les 
uns  des  autres  dans  h Réfradion,  & s’é- 
loignent, les  uns-  plus,  les  autres  moins  de 
la  ligne  droite,  pour  produire  ainfi  fépa- 
rès  , la  fenfation  d’une  Couleur  particu- 
lière, ' 

Si  la  Lumière  ne  confiftoît  qu*en  Ra- 
yons également  réfrangibles , il  n’y  auroit 
qu’une  feule  Couleur  dans  le  Monde,  & il  ^ 
feroit  impoflîble  d’en  faire  naître  aucune 
nouvelle,  ni  par  Réfléxion,  ni  par. Réfrac- 
tion. 

Le  Verre  plan  n’eft  pas  propre  à pro-  yerre  pro- 
duire cet  effet,  parce  que  FépaifTeur  enprcà  pid’-- 
étant  égale , les  Rayons  de  différente  natu-  curer  fa. 
re , qui  y fouffrent  différens  plis  , font  à ^^fr^îonr 
proportion  tout  différemment  pliés  en  refTor-y^^j*^ 
tant  à l’air;  ce  qui  les  ramène  â leur  pré-' 
mière  progreffion,  enforte  qu’ils  ne  paroisi- 
fent  pas  avoir  été  pliés  : ils  demeurent’  fi 
voifins  Tun  de  l’autre,  & fi  confondus, 
qu’une  couleur  ne  l’emporte  point  fur  Tau- 
tre.  11  faut  donc  fe  fefvir  d’un  Verre  trian- 
gulaire dont  l’épaiffeur  aille  toujours  en 
augmentant;  Pour  peu  que  les  Rayons  fc 
plient  diverfement  en  entrant  dans  ce  Ver-  . 
re,  celui  qui  s’y  enfonce  un  peu  plus  , 
trouvant  une  plus  grande  épaiffeur  à tra- 
^rfer,.  augmente*  fa  divergence.  Lorfque 
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ces  Rayons  viennent  cnfuite  à l’air , leur 
ftîparation  encore  petite,  mais  réelle,  de- 
viendra plus  fenfible.  A quelques  pieds  plus  I 
loin,  les  côtés  de  cet  angle  iront  toujours 
en  s’écartant , & à douze  ou  quinze  pieds 
dcli,  ces  Rayons,  qui  dans  le  Verre  n’é- 
toient  réparés  que  par  un  point , fe  trou- 
vent réparés  par  un  intervalle  d'un  demi- 
pouce. 

Ordredans  Slces  diiFérens  Rayons,  après  avoir  pas- 
Tnent"fcs  prémier  Prirme,  font  reçus  dans 

Rayons.  recond , ÔL  dans  un  iroifième , iis  y rouf- 
rianche  frent  de  plus  grandes  réfraélions  , & for- 
XXII.  ment  une  image  encore  plus  longue,  mais 
lig,  X,  Z. ils  ne  perdent  point  leur  nature:  ils  obrer- 
vent  le  même  ordre  entre  eux.  Le  rouge 
commence  toujours , l’orangé  fuit.  Ce  qui 
étoit  jaune  dans  le  prémier  Prifme,  eft 
jaune  dans  le  troifiéme.  Le  verd  ne  perd 
point  fa  place  du  milieu.  En  un  mot , 
chaque  trait  garde  ra  couleur  invariable- 
ment. 

rifi,  I.  en  être  encore  plus  fûr , préfentez 

un  lii  d’archal , ou  un  filet  de  carton  noir 
au  point  du  prémier  Prifme  où  paflelecom- 
' mencement  de  la  Lumière;  fi  c’eft  du  côté 

où  efh  le  Rayon  rouge , cette  Couleur  dis- 
îaroit  dans  l’image  fur  la  Toile  ou  le  Pa- 
)ier.  Paffez  le  filet  de  carton  un  peu  plus 
oin,  le  Rayon  rouge  repaioit  auffitôt,  & 
'orangé  ne  fe  montre  plus. 

Chaque  Vous  vous  en  affurerez  encore  mieux , 

Rayon  en  arrêtant  cette  maflè  de  Rayons  qui  tra- 
conferve  ygffent  votre  chambre , en  y oppofant  un 
Coffeur  à Carton  noir  percé  d’un  petit  trou.  Par  ce 
quelque*  trou  recevez  uniquement  le  Rayon  rouge  , 
épreuve  que  vous  avez  féparé  des  autres  par  le  mo- 
yen du  Prisme;  il  Ua  tracer  ime  petite  ta- 
che 
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che  rouge  fur  la  Toile  oppofée.  Faites -„.o„ 
pafler  ce  Rayon  unique  par  un  fécond , par  mette, 
un  iroifième,  & un  quatrième  Prisme,  par  Planche  . 
un  Verre  jaune,  par  un  Verre  bleitf  vous'*.^*^- 
n’aurez  toujours  qu’une  tache  rouge.  ^ 

vous  recevez  de  môme  un  Rajton  bleu,  il 
demeurera  bleu  dans  tous  les  Milieux  oii 
vous  l’introduirez^  & dans  toutes  les  épreu- 
ves auxquelles  vous  le  mettrez. 

Pour  furabondance  de  preuve  , prenez, 
des  fils  de  foie  de  différentes  couleurs  ; ex- 
pofez  un  fil  de  foie  bleu , par  exemple,  au 
Rayon  rouge,  cette  foie  deviendra  rouge. 

Mettez -la  au  Rayon  jaune,  elle  deviendra 
jaune,  & ainfi  du  refte.  EnSn,  ni  Réfrac- 
tion , ni  Réfléxion , ni  aucun  moyen  ima- 
ginable ne  peut  changer  ce  Rayon. 

La  Couleur  que  porte  un  Rayon  primitiffr  «tre 
cil  donc  de  l’effvnce  de  ce  Rayon , rien  ne 
peut  l’altérer.  Ce  ne  font  donc  point  •‘■’s 
Milieux  par  où  paffent  les  Rayons,  qui 
leur  donnent  différentes  Couleurs  : mais 
les  Milieux  & tous  les  Corps  reçoivent. ces 
Couleurs  des  Rayons  mêmes  qui  ont  une 
nature  propre,  & qui  ne  change  point. 

La  Réfrangibilité  feule  rend  raifon  de 
l’Arc-en-ciel,  phénomène  ordinaire,  niaisgibiuté 
qui  n’a  pas  été  connu  avant  Antonio  de  feule  renà 
Dominis,  qui  écrivit  vers  l’an  1590  fon  pe- raifon  de 
tit  Traité  de  radiis  Lucis  Êf  (a). 

pendez  une  Boule  de  Criftal  pleine  d’eau , pi*,.’ation  ' 
expofée  au  Soleil:  placez -vous  entre  le  de  ce  pire'- 
Soleil  & elle;  des  maffes- de  Lumière,  des  nomène 
millions  de  Faifeeaux  tomberont  fur  cette 
Boule.  Dans  chacun  de  ces  Faifeeaux  il  y d»* 
- . , . aura  Nc\vton 

Ce  Traité  ne  fut  impiimé  à.Vénifc  que  les 
».aas  après.  . Couleurs. 
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632  Elèmeni  de  la 
aura  des  traits  primitifs,  des  Rayons  ho- 
mogènes , plulieurs  rouges , plufiturs  jau- 
nes, plufieurs  verds , &c.  tous  fe  briferont 
à leur  incidence  dans  la  Boule , chacun 
d’eux  fe  brifera  différemment,  & félon  l’cs- 
pè:e  dont  il  fera  & félon  l’endroit  dans 
lequel  il  entrera  (a). 

Rayons  les  Nous  avons  fait  voir  que  les  Rayons  ont 
plus  faci-  chacun  leur  différent  degré  de  réfrangibi- 
)cs  à fe  IC- lité  , c’efl  - à - dire , de  facilité  à fe  plier, 
flcchii.  jviais  ils  ont  encore  cette  autre  propriété, 
que  le  plus  facile  à plier  dans  le  Verre  eft 
auflî  le  plus  facile  & le  plus  prompt  à fe 
réfléchir , lorfqu’il  arrive  à la  furface  d’air 
qui  touc’ne  l’autre  côté  du  Verre.  Le  vio- 
let eft  la  prémière  Couleur  à qui  l’Air,  de  i 

delà  le  Prisme,  refufe  paffage,  & qui  étant  i 

totalement  réfléchi  dans  le  Prisme,  difpa-  i 

; roit  de  la  figure  longue  tracée  fur  la  Toi-  i 

le.  Si  l’on  augmente  encore  un  peu  l’obli-  i 

quité  des  Rayons,  en  indinaht  le  Prisme,  ; 

c’eft  l’indigo  qui  difparoit,  puis  le  bleu,  ; 

ainfi  des  autres.  Le  rouge  eft  le  dernier 
^qui  quitte  la  place.  i 

Oiigine^^  De  la  combinaifon  des  7 principales  cou- 
des* Cou-  leurs  & de  leurs  différens  degrés , différem- 
leurs  fubal-  ment  mélangés , proviennent  le  gris , le 
ternes,  lefarun,  Polive , l’ardoife,  & toutes  les  au- 

très  Couleurs  fubalternes.  Voulez -vous  » 
brun,  blanc  terne?  Après  avoir  réuni 

par  le  fecours  d’une  Loupe  tous  les  Ra-  i 
yons  qui  viennent  du  Prisme,  & les  avoir 
raffemblés  fur  un  Carton  en  un  très  petit  t 
rond  qui  fait  le  blanc , couvrez  avec  une  l 
règle  l’endroit  de  la  Loupe  où  vous  voyeg  i 

arri- 

(a)  Nous  traiterons  de  l’Atc  • CA  -ciel  daas  OA 
‘ ‘ 'des  Cbapiues  fuivaas. 
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arriver  les  Rayons  bleus  , la  petite  tache 
blanche  devient  jaune  ou  d'un  blanc  terne.  . 

^ITez  la  règle  fur  Tendroit  de  la  Loupe  où' 
vous  voyez  entrer  le  rouge , la  tache  com- 
mence <i  devenir  bleu&tre. 

D,  Pourquoi  les  Corps  nous  paroiÛTent-  Pourquoi 
ils  fi  difFéremment  colorés  ? 

R.  C’eft  que  la  figure  de  leurs  por^s , la  , 

tifiure,  la  confifiance,  rincljnaifon  de  leurs  ment  co« 
parties  réfiéchifient  plus  de  Rayons  d’une loxés, 
certaine  efpèce  , tandis  qu’ils  transmettent 
la  plupart  des  autres,  ou  qu’ils  les  abfor* 
bent  {O). 

Les  molécules  dont  les  furfices  des  Corps  I*»  cauf©; 
font  compofées,  peuvent  être  conçues  com- 
me  des  lames  d’une  petitefle  extrême  de^  dans”  1 
différente  nature;  & , comme  les  Rayons Limiàie 
font  eux -mêmes  tout  différens  entre  eux  ,nicine, 
ils  ne  trouvent  pas  dans  toutes  ces  lames 
fur  lefquelles  ils  tombent,  les  mêmes 
ports  & les  mêmes  difpofitions.  Une  lame^  *^*^**' 
qui  recevra  & rompra  la  jaune  dans  fes 
pores,  fera  réjaillir  totalement  le  verd. 

Certains  Corps  nous  paroiflent  rouges,  par- 
ce qu’il  réfléchiffent  & renvoient  à nos  yeux 
plus  de  Rayons  rouges.  L’Or  réfléchit  les 
Rayons  jaunes , lorfqu’il  en  laiflTe  pafler 
d’autres;  car  fi  l'on  place  entre  la  Lumière 
& l’Oeil  une  lame  d’or  très  mince,  la  Lu. 
mière  la  traverfe,  & paroit  bleue  ou  véri- 
té (b). 

Telle  furface  d’un  Corps  qui,  dans  une canfedeia, 
certaine  inclinaifon,  auroit  admis  & plié  ledifféienc© 
violet , étant  inclinée  autrement  lui  refu-dei  Cou- 
fe  tout  pafl'age,  & le  réfl,échit.  entièrement,  jenr* 

Urj!» 

fa)'Optiqoe  de  Newton,. p.  103,  m* 

Q)  Ibiü.  p.  331- 
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d’un  Pi-  Un  Pigeon , un  Faifan  , ne  fauroient  faire 
|rcon,dans|e  moindre  mouvement  de  tête,  qu’ils  ne 
Je  mélange  ^^Cgjjfent  à nos  yeux  tantôt  de  petites  Sw- 
Suèurï’  faces  propres  à réfléchir  certains  Rayons, 

^ ^ tantôt  d’autres  furfaces  propres  à en  réflé- 

chir de  tout  difFérens.  Dans  le  mélange 
de  certaines  Liqueurs  il  fe  forme  des  mo* 
lécules  ou  des  lames,  qui  réfléchiflent  beau- 
coup plus  de  Rayons  d’une  certaine  efpèce, 
que  des  autres  efpèces  qui  traverfent  le  mê*  . 
lange , ou  qui  s’y  trouvent  comme  abfor* 
bées.  Delà  les  Couleurs  qu’on  voit  naître 
tout*  d’un  coup  (a).  On  entrevoit  d’a- 
bord  que  cela  peut  fe  diverfifier  à l’infi- 
ni C^)" 

TM  futfa.  Les  petites  parties  infenfibles  des  furfa- 
ces des  ces  de  tous  les  Corps  peuvent  être  regar- 
' Corps  font  dées  comme  autant  de  Tamis  qui  faflent, 
autant  de  Qyf  ainfi  dire,  la  Lumière.  Les  Rayons 
T^s  quik  . euvent  être  reçus  & admis  par  les  po- 
ïumlère  res  d’un  Tamis,  peuvent  être  rejettés  par 
un  autre.  Le  blanc  eft  un  Tamis  très  fin , 

. qui  ne  laifle  rien  pafler.  Le  noir  eft  le 

plus  gros , & qui  laifle  tout  entrer.  Delà; 
vient  que  les  étofes  blanches  font  plus  fraî- 
ches & plus  difficiles- à échaufer.  C’ell 
pour  cela  qu’une  feuille  de  Papier  blanc, 
qui  couvre  le  chapeau  d’un  Voyageur  , lui 
' épargne  une  chaleur  trop  forte , en  la  ren- 

\voyant  en  l’air.  C’eft  pour  la  même  rai- 
•fon  que  les  étofes  noires , & tous  les  corps 
noirs , s’échaufent  plus  vite  & fe  brûlent 
plus  aifément.  „ 

Cequcles  Les  Couleurs  font  donc  effentiellement 


{A}  lOiu.  J w% 

• Xh)  voyei  's  Gravefande  ,■  Elimtmit 

Tome  11|  page  î»f»  er/ww. 
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dlffércntes,  & en  nous,  & dans  la  Lumiè- conlears 
le,  & dans  les  Corps  colorés.  En  nous  font  en 
'elles  font  des  fentiniens  tout  différens,  dont  Nom, d-mi 
Dous  fommes  intimement  affeélés  pour 
férencier  les  apparences  des  objets.  Dans^,p, 
la  Lumière  elles  font  autant  de  traits  fim*ioiés. 

Îiles  ôc  diflinirués  les  uns  des  autres.  Dans 
es  Corps  colorés  il  y a un  fondement  très 
réel,  pour  dire  de  l’un  qu’il  elt  rouge,  & 
de  l’autre  qu’il  eft  bleu  ou  aurore,  puifque 
les  molécules  qui  réfléchüTeni  une  de  ces 
Couleurs  font,  par  l’inégalité  de  leur  llruc- 
ture,  de  leur  dendté,  de  leur  délicatelTe,  de 
leur  arrangement,  de  leur  inclinaifon,  fort 
dilFérentes  des  molécules  qui  compofent  un©  • 
fuiface  d’une  autre  Couleur. 

, JJ.  Qu’elt-ce  que  le  Noir? 

R.  Le  Noir  n’eft  pas  proprement  une  Le  Noir 
Couleur:  c’eft  une  privation  de  Lumière n’eft  pas 
réfléchie,  & plus  petite  eft  la  Réfléxion , 
plus  grande  eft  la  Noirceur.  Certains  Corps 
opaques  (0)  ne  renvoient  qu’une  petite  quan* 
tité  de  Lumière;  le  refte  s’éteint  dans  ces 
Corps  en  s'y  difpcrfant  de  tous  côtés,  û for- 
ce de  Réfléxionsèc  de  RéfraéUons. . 

Les  Corps  noirs  peuvent  être  rangés- 
dans  cette  claiTe:  s'il  y en  avoit  de  parfâi* 
teineut  noirs , ils  ne  réfléclnroitnt  aucune 
Lumière  ; car  tout  Corps , qui  n’eft  éclairé  • ' 
de  prefque  aucune  Lumière,  & qui  par  cela, 
même  ne  renvoie  prefque  point  de  Rayons, 
paroit  noir.  Une  furface  noire  n’eft  qu’un 
amas  d’élémens  poreux,  ou  de  lames  fl 
criblées,  que  prefque  tous  les  Rayons  gé«- 
néralement  y font  admis  , & entieremenc 

abfor-  • 

^ fk)  Voyez  ce.qtu  noat  avons  dit  dei'Opacité..- 
âes  Corps  dans  le  Chapitre  LUI , page  .. 
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' ’■  abforbés,  deforte  que  n’en  réfléchiffântpresi 

que  aucun,  le  Corps  en  devient  noir , fouvent 

jufqu’à  paroître  un  trou,  un. vuide profond', 

plutôt  qirtn  Objet. 

Un  Corps  Le  Noir  n’eft  donc  pas  une  privatton  toi 
pituite-  taie  de  la  Lumière , car  un  Corps  parfaite- 
ment noiip^gjjj  nQjf  feroit  invifible;  mais  un  Corp» 

Corps  celui  qui  réflé- 
Tiliole.  chit  le  moins  de  Lumière,  parce  qu’il  l’ab- 
*'  forbe  & l’éteint  prefque  toute.  Le  Noit 
parfait,  ou  la  privation  totale  de  la  Lumiè^ 
re,  n’eft  pas  proprement  une  chofe  vifible,.. 
puifqu’il  n’envoie  rien  dans  l’organe  de  la 
Vue. 

Ce  qui  at>  £).  Qu’arrive- 1- il  aux  Rayons  qui  ne 
lire  aux  font  point  réfléchis  par  un  Corps  ? 
luyons  Ils  pénètrent  dans  ce  Corps , & y- 

«ent  un  nombre  prodigieux  de  Ré- 

les  Corps  fléxions  & de  Réfrattions , jufqu’à  ce  qu’ilS 
noirs.  s’attachent  enfin  aux  parties  du  Corps  mê- 
me. Delà  vient  qu’un  Corps  noir , dans 
lequel  prefque  tous  les  Rayons  pénètrent 
s’échaufe  plus  vite  que  tous  les  autres 
Corps. 

ïiécis  de  A quoi  fe  réduit  toute  la  doflrine  de 
la  doftrineNewton  furies  Couleurs? 
de  Newton  R,  Tout  ce  que  cette  doftrine  contient 
de  plus  eflTentiel,  eft  énoncé  dans  IcS  pro» 

Couleurs.  pofiKonsfuivantes. 

1.  La  Lumière  eft  compofée  de  deux  for- 
tes de  Rayons  ; les  uns  font  homogènes , & 
les  autres  hétérogènes. 

2.  Les  Rayons  homogènes  font  toujours 
également  réfrangibles  & réfléxibles  de  leur 
nature.  Les  Rayons  hétérogènes  font  dl^ 
verfement  réfrangibles  & réfléxibles  fous 
un  même  Milieu , & fous  uu  même  4n- 
glc.  ..... 

_ , - 3*  Les-’ 
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3.  Les  Rnyons  de  I.umière  , qui  diffè.-  . 
rent  en  Couleurs,  diffèrent  aulli  en  degrés 

de  réfrangibilité. 

4.  La  Lumière  du  Soleil  eft  compofée  de- 
■Rayons -différemment  réfrangibles. 

5.  Cette  réfrangibilité  eft  plus  grande  dans 
les  Rayons  violets  que  dans  les  autres  Cou- 
leurs. Le  Rayon  rouge  eft  le  moins  ré*  ' 
frangible  de  tous;  c’en  celui  qui  étant  le. 
plus  maflîf,  & le  plus  vigoureux,  s'écarte 

le  moins  dans  l'air  de  la  Perpendiculaire  du- 
Prisme. 

6.  Les  Rayons  lés  pîüs  réfrangibles  font 
auflî  les  plus  réfléxibles.  Le  violet,  l'in- 
tiigo,  &c.  qui  font  les  plus  faciles  à fe  plier 
dans  le  Verre,  font  auflî  les  plus  prompts 
à fe  réfléchir  à leur  arrivée  à la  furtace  d’air 
qui  touche  l’autre  côté  du  Prifme.  Le  rou? 
ge  eft  le^moins  réfléxible,  il  eft  le  dernier- 
à quitter"  la  place. 

7.  La  Lumière  homogène  eft  toujours 
rompue  régulièrement , flins  que  les  Ra- 
yons foient  dilatés , fendus',  éparpillés  oa 
difperfés. 

8.  Toute  Lumière  homogène  a fa  Cou- 
leur naturelle  & immuable. 

9.  La  blancheur  eft  compofée  de  tou- 
tes les  Couleurs  primitives  mêlées  enfem- 
ble. 

10.  Ces  Couleurs  primitives  font  le  rou- 
ge, l’orangé,  le  jaune,  le  verd,  le  bleu,  le 
pourpre  ou  Indigo,  & le  violet. 

11.  De  ces  7 Couleurs  primordiales. 
naiflTent  toutes  les  autres  Couleurs  fubal- 
ternes. 

D.  Newton  eft»  il  effeétivement.  l’Auteur 

de  ce  Syftême  fur  les  Couleurs.?' 

R,  Quelques  Auteurs  prétendent  que  Vos- syd^mc- 
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fui  le»  fiiis  a fauché  ce  Sydême , qu’il  l’a^  iiidi-' 
Coulcuw.  qué  à Newton,  & que  celui-ci  n’a  fait  que: 
déveloper  l’idée  que  Voflius  lui  a doa«- 
née  (a;.  i 

Voflius  a Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’on  trou-  ' 
ébauché  Icye  dans  Voffius  tout  "ce  qu’il  y a de  plus  - 
^ftême  edentiel  dans  le  Syflême  de  Newton.  Il 
Newton,  que  les  Couleurs  fonc 
ve  flu’on'dans  le  Blanc  ou  dans  la  Lumière;  que  le- 
en  donne.  Blanc  ou  la  Lumière  pure  étale  à nos  yeux. 

différentes  Couleurs,  lorfqu’die  vient  ànou',. 
après  avoir  été  réfraftée  par  le  Brifine  ou. 
par  une  Nuée  qui  fe  réfout  en  Rofée;  que  le 
Blanc  n’efl  qu’un  > compofé  de  toutes  les’ 
Couleurs;  que  toutes  les  Couleurs  font  dans- 
la  Lumière,  & que  les  Rayons  font  vérita- 
blement colorés. 

Esp.érien*  Pour  prouver  ce  Syftê.me,  Voflîus  a re-- 
cc  deVos-cours  à une  expérience  qui  efl-  à peu  près- 
fius  lépé-  la  niême,  que  celle  qui  a été  faite  par  New- 
tée  pat  auatomifer  la  Lumière.  „ Faites, 

Newton.  un  trou  au  Volet  de  la  Fenêtre 

■ ,,  d’une  CbanUrre,  que  vous  rendrez  auiïî. 
obfcure  que  vous  le  pourrez.  Faites  cn-- 
„ trer  par  ce  trou , auquel  vous  aurez  ajus- 
' „ té  une  Verre  objedtif,  un  trait  de  Lumiè- 

,,  re , ou  même  que  ce  trait  de  Lumière 
,,  eqtre  fimplement  dans  la  Chambre  obs-- 
,,  cure  par  le  trou  que  vous  aurez  fait  au. 
,,  Volet;  & vous  verrez  que  ce  trait  vous 
,,  fera  voir  toutes  fortes  de  Couleurs  fur  le 
„ Mur  ou  fur  un  Linge  blanc  que  vous  lui 
oppoftrez  à une  dilfance  convenable;  <5c 
„ Cela,  quoique,  vous  n’apperceviex  aucu- 

„ ne 

■ (-)  Mr^  Itanièfes , dans  fon  Examen  £>•  Réfu» 

, ' tstien  des  Elément  de  la  rkilo/opbit  di  Ntviton^. 

- «cc.  pag.  ôt 
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;■»  ne  Couleur»  que  vous  n’apperceviez  que 
„ du  Blanc  dans  le  point  oüitoiis  les  Ra* 

„ yons  font  comme  mêlés  & confondus , au 
„ point  où  ces  Rayons  fe  croifent,  & dans 
»,  les  lieux  qui  font  fort  proches  de  l’Ob- 
i,  jeftif.  Ceux-là  fe  trompent  donc,  qui 
prétendent  que  les  Couleurs  ne  font  que 
des  modifications  de  la  Lumière  (a). 

D.  Quelles  font  les  principales  objeélions  objeaions 
qu’on  a formées  contre  la  doctrine  de  New-  contre  u 
ton  fur  les  Couleurs?  • doctrine 

R»  On  a dit,  pour  réfuter  Newton,  que 
les  Phyficiens  les  plus  adroits,  les  plus  ver-  couiemi, 
fés  dans  les  expériences , n’ont  pu  réulîlr  *“ 

à féparer  les  7 Couleurs;  9l  delà  on  a con- 
clu que  le  Syflême  Newtonien  fur  les  Cou- 
leurs, ou  n’étoit  point  encore  démontré, 
ou  n’étoit  tout  au  plus  qu’une  lîmple  fup- 

po fit  ion 


(a)  PKmu»  itaque  Color,  fi  tatnen  Color  di- 
oendus  fit,  is  eft  aibus,  pelluciditacem  pioxime 
hic  accedit-  Ini'unt  itaque  Sc  Lumiiii  omnes  Co- 
lores, licet  non  femper  vifibilitei , ncmpe  ut  fiam- 
ma  intenfa  alba  fc  unicoloi  apparet,  er.dem , fit 
pet  nebula  Sut  aliud  dcnfius  corpus  fpeâetur,  va- 
lios  induit  Colores.  Pari  quoque  raiione.  Lux,, 

, licet  invifibüis  aut  alba,  ut  ücdicam  , fi  per  Pris- 
, ma  vitreum  aut  aerem  rotidum  tianfeat,  limiliter- 
vaiios  Colores  induit.  Volfius,  naturâ  Lucif^^ 
fog.  6. 

Otnnetn  tatnen  Lucent  fccum  Colores  dcferre- 
exeocolligi  poteft.  Quodfiper  Lentem  vitream 
aut  etiam  per  foramen.  Lumen  in  (bfcucum  ad- 
roirtatur  cubiculum  , in  muio  aut  linreo  lemotio- 
• xe  manifefie  omnes  videantur  Colores,  cum  ta-. 
men  in  pundlis  deeufiationis  radiorum  , Sc  locis. 
nimium  Lenti  vicinis,  nullus  Color,  fed  purum  . 
tantum  compareat  Lumen.  IUdem , pag,  6^  Qua- 
propter  non  reâe  ii  lentiunt  qui  Colorem  vocaat . 
JtUmen  mudiâcatura,  - fHdtm , pag.  s y*  ^ 
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pofition  qui  avoit  befoin  de  nouvelles^ 
preuves. 

Envahi  plufîeurs  Phyficiens , guidés  par 
Newton  même,  ont  tenté  de  féparer  les  7 
Cercles  colorés  de  l’onzième  Expérience  dU; 
Philofophe  Anglois  : aucun  d’eux  n’a  pu  y 
réudir.  Mr.  Le  Cat  reconnoit  qu’après  di- 
verfes expériences  qu’il  raporte  (a),  & qu’il, 
dit  avoir  faites  avec  foin , il  n’a  jamais  pu* 
féparer  ces  7 Cercles , & que  cette  répara- 
tion eit  toujours  demeurée  pour  lui  le  grand- 
œuvre.  „ j’ai  vu  là-deflus ajout».t-il' 
„ les  plus  célèbres  Newtoniens , tels  que 
„ Mr.  de  Voltaire,  les  Phylîdens  les  plus 
„ adroits  aux-  expériences  de  Newtcm , tels- 
„ que  Mr.  l’Abbé  Nolletr  ils  n’ont  pas  été 
„ ni  les  uns,  ni  les  autres,  plus  heureux 
„ que  moi.  Qn  fait  d’ailleurs  que  Mr,. 
„ Mariette  n’a  pas  réuflî  non  plus  dans  la-. 
„ réparation  des  7 Couleurs  de  Newton , &• 
„ qu’il  a réfuté  par  d’autres  expériences  le- 
„ Syftêine  du  Philofophe  Anglois,  fur  lês 
„ Rayons  colorés  & inaltérables  (h).  Mr. 

„ du  Fay,  qui  s’eft  tant  appliqué  aux  ex- 
„ périences  fur  la  Lumière,  ne  paroit  pas. 
„ avoir  réuflî  dans  celle-ci;  car,  en  adop- 
„ tant  les"  Couleurs  primitives  de  Newton, 

„ il  les  a réduites  à trois  , lé  rouge , le  _ 
„ jaune,  & le  bleu;  il  faut  donc  qu’il  n’ait- 
„.pas  féparé’ diftinélemeiu  les  7 Cercles  co* 

„ lorés  (c).. 

Le 

(a)  Voyez  foin  Tyaité  des  StMi f page  119-,. Scr. 
faiv. 

Dans  le  Journal  des  Savant^  an.  I78i> 

(c)  Mt.  Le  Sac  foime  pluGeuts  aucresobjeâioM  • 
contre  le  Syûême  de  Newton  fur  les  Couleius 
daos  rouyiagequc  je  visas  de  citci,  Oa  sa  trou- 
verai 
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Le  Père  Cartel  prétend  aufli  (a)  qu’il  n'y 
a que  trois  Couleurs  mères,  le  rouge,  le 
jaune,  & le  bleu,  & que  toutes  les  autres 
- ne  font  que  des  tranfitions  des  nuances,  6c 
des  participations  de  ces  Couleurs  primiti- 
ves. En  effet,  le  bleu  avec  le  jaune  foo- 
me  tous  les  verds:  le  jaune  avec  le  rouge, 
tous  les  orangés  : le  rouge  avec  le  bleu  , 
tous  les  violets.  Tous  les  mélanges  mê- 
mes fe  léduifent  à pea  de  combinaiions  dé- 
cidées. 

Mais  celui  qui  a porté  les  plus  rudes  Exnérieii» 
coups  au  Syrtême  de  Newton  , c'ert  Mr. 

Gautier  , dont  nous  avons  déjà  quelques 
produftions,  où  il  donne  des  preuves  non  celles  de 
équivoques  de  fon  habileté  & de  fa  gran- Newton,, 
de  fugacité  (ft).  Ce  Phyficien,  verfé  dans  fi^P***'®?* 
tout  ce  que  l’Art  de  la  Peinture  a de  plus^“®^|^y^ 
fin  & de  plus  délicat,  s’eil  convaincu, 
près  plufieurs  expériences  fuivies  & réï:e-tout  l’édi- 
jées  avec  toutes  fortes  d'inrtruraens,  qu’il  ficedc  ce 
n’y  a aucune  efpèce  de  Rayons  colorés 
ni  coloriliques  dans  la  Lumière,  & diffé-P^®* 
remment  réfrangibles , & encore  moins  de 
réunion  de  Couleurs , pour  former  le  blanc 
au  foyer  des  Lentilles,  ou  dans  tout  autre 
endroit , ainfi  que  le  prétendent  les  New- 
toniens. 

Vm  d'autres  dans  l’Examen  6*  Réfutation  des 
Elément  de  la  Philofopbie  de  Newton  pat  Mr. 

Banieies;  dans  V Abrégé  du  Mécanisme  univer/el^ 
par  Mt.  Morin  , riofelTcHr  de  Philofophiei  au 
Collège  Royal  de  Chartres  , & dans  divers  au- 
ttes  Traités  de  ^yfique. 

(a)  Dans  fon  Traité  de  Phyfi^ue. 

(è)  L'Anatomie  en  Tableaux  imprimés  ert  de 
fa  hçon.  Il  eft  l'Auteur  d’une  Lettre  fur  U 
nouvel  Art  de  graver  £y  d'imprimer  Itt  Ta^ 
bUuuxx  faiis  chez  Bullet, 
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toniens.  Ses  expériences  lui  ont  appris^ 
que  la  Lumière  elt  firople , que  fa  Couleur 
naturelle  eil  le  blanc,  & que  les'  Couleurs 
ne  font  produites  que  par  les  oppofitions 
de  l’Ombre  à la  Lumière,  ou  de  la  Lumièr 
re  à l’Ombre  (a)^ 

Newton  croit  que  le  bleu.  eft.  toujours 
plus  réfrangible  que  le  Rouge.  Mr.  Gau- 
tier fait  voir  comment  ce  Philofophe  auroic 
dû  faire  pour  fe  convaincre  du  contraire. 
Newton  prétend  que  la,  réunion  des  Cou- 
leurs occafionne  k blanc  au  foyer  d’une 
Lentille.  „ 11  auroit  dû.  faire  , dit  Mr». 
„ Gautier  (b) , un  Prisiiie  lenticulaire , alors 
,,  il  auroit  vu , que  les  images  produites 
,,  par  ce  nouvel  Inflrument,  donnent  au. 
„ foyer,  au -lieu  du  blanc,  des  Couleurs 
y,  très  vives  , & que  le  renverfeiuent  dcA 
„ Rayons  après  le  foyer  de  ce  Prisme,  ne 
„ change  aucunement  l’ordre  des  Cou- 
„ leurs  JVIr.,  Newton  croit  que  les 
Rayons  coloiiliques  primitifs  , homogè<- 
nés  , font  inaltérables.  ,,  Par  le  même 

Inflrument,  ajoute  Mr.  Gautier,  il  auroit 
„ apperçu  le  contraire. 

' Dans  une  Diiïèriation  qui  a paru  en 
France  (c),  IVlr.  Gautier  dit  avoir  combat- 
tu aflez  amplement  la  prétendue  différente 
réfrangitniité  des  Couleurs  ; & dans  une  au- 

‘ tre 

(a)  Voyez  fa  Cbraaginijit,  Paris-  chez  Bou- 
dct. 

(b)  Voyez  fur  cela,  fur  ce  qui  fuit,  fa 
l'ifftftatiari  fur  la  prétendut  réunion  dti  Cça^ 
iturst  Scc.  dans  la  Bibliothèque  R.>i/onnétf  To- 
me XLV,  page  i$>z,  & fuiy. 

(sJ  .C-eite  pièce  a été  inl'ére'e  dans  le  Tome  1I«. 
àà.Mirsurt  eu  A-âs«,.Mois.dfi  Jtûa-ryjp».  .4 
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tie  DilTertation  (a) , il  attaque  la  réunion 
des  Couleurs  produclrice  du  blanc,  & la 
couleur  invariable  des  Rayons  colorid- 
ques. 

Suivant  Mr.  Gautier,  Newton  connois-  Newton 
foie  peu  la  [.entille,  & il  lui  nianquoit  unconuo^s- 
Prisme  lenticulaire.  La  Lentille  eft  pro- 
prement  un  compofé  de  quatre  Prismes , ce"auc 
dont  les  faces  font  fphériques.  Le  Foyer quel», 
de  la  Lentille  efl:  par  conféquent  la  réunion  Lentülc.  ' 
des  réfraétions  occailonnées  par  les  quatre 
Angles  réfringens  de  ces  Prismes,  donc 
l’un  efl  fupérieur,  l’autre  inférieur,  & les 
deux  autres  latéraux.  L’Angle  réfringent 
fupérieur  occafionne  une  defeenfion  des 
Rayons.  L’Angle  inférieur  occafionne  une 
afccnfion.  Les  Angles  latéraux  portent  les 
Rayons  aufiî  dans  un  fens  oppofé  à l’inci- 
dence. Ainfi  le  point  du  Foyer  eft  égal  à- 
l’Incidence  , c’efl-à- dire  , qu’au  Foyer  U 
n’y  a ni  afccnfion,  ni  defeenfion,  ni  ré- 
fraiftion  latérale  ; donc  il  doit  y avoir  ces- 
fation  de  Couleurs,  puifquc  les  caufes  qui 
occafionnent  les  Couleurs , n*exiflent  plus. 

Le  Prisme  lenticulaire  efl  bien  différent,  il 
y a afccnfion  & defeenfion;  mais  elles  ne 
font  caufées  que  par  la  fphéricité  des  fur- 
faces  réfringentes  : le  tout  efl  emporté  par 
une  plus  grande  Réfraélion,  avec  le  Foyer 
même , ce  qui  occafionne  toujours  les  Cou- 
leurs , quoique  dans  le  point  de  réunion 
l’afeenfion  & defctnfîon  particulière  de  la 
furface  fphérique  celfe. 

Celapofé,  voici  comme  l’Auteur  raifon-Prodac» 
ne.  Les  images  produites  par  le  Prisme , don  des. 

. ue  Couleurs, 

(a)  Celle  qui  fe  trouve  dans  1a  BibÜQtbijm  ^ 

Rai/«nni<  , cit^c  cl  » deflUs. 

, . 
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ne  font  colorées,  que  parce  que  la  colon- 
ne de  Lumière,  qui  entre  dans  la  Chatn» 

■ bre  noire,  eft  entourée  d'Oinbre;  &,  lors-  . 
qu’elle  eft  afcendente,  l’Ombre  inférieure 
qui  eft  interpofée  entre  la  muraille  & cette 
colonne  de  Lumière,  produit  le  rouge  à la* 
partie  ou  rOmbre  eft  la  plus  épaifle,  l’o- 
rangé dans  la*  moindre  quantité  d’Ombre, 
le  jaune  fur  l’expiration  de  l’Ombre,  & le* 
haiit  de  la  colonne  de  Lumière,  qui  fe  por- 
te fur  la  muraille étant  interpofé  entre  la 
muraille  & l’Ombre,  occafionne  le  bleu  clair 
dans  la  plus  grande  épaiûeur  de  la  Lumiè- 
re, & le  bleu  foncé  dans  la  partie  la  plus 
foible  de  la  Lumière.. 

Le  verd  fe  produit  lorsque  les  oppofitions 
d’Ombre  fur  Lumière , & de  Lumière  fur 
Ombre  fe  trouvent  jointes  par  l’afcenfion,. 

& la  grande  obliquité  de  la  colonne  lumi— 
neufe;  alors  le  jaune  fe  trouvant  furie  bleu 
donne  le  verd.  I-e  violet  eft  produit  par 
le  retour  de  la-  Lumière  au  haut  de  l’image, 

Ge  retour  de  Lumière  ou  reflect  faiiant  une 
double  oppofition , par  une  Lumière  entre  ‘ 

deux  Ombres  , occafionne  du  rouge  par  ' 

l’Ombre  qui  eft  entre  la  muraille  & la  co- 
lonne de  Réfléxionî  & cette  même  colonne  ' 

faifant  du- bleu  avec  l’Ombre,  qui  lui  eft  * 

poftérieure , produit  avec  ces  deux-  Cou-  ^ 

leurs  le  violet;  ‘ 

Conclu-  Après  plufieurs  autres  détails  très  cu- 
fion  de  ricux&  très  inftruâifs,  & qui  femblent  mé-  < 
>ir.  Gau-  jQyjg  l’attention  d’un  Philofophe,  Miv 
tre^f^sÿ-  Oautier  tire  enfin  cette  conclufion.  „ Si 
ftême  de  „ les  Rayons  prétendus  primitifs  & colori-  ! 

Newton  fiques  font  homogènes , comme  le  pré-  J 

,,  taidiMr.  Newton,  ils  doivent  être  fem-  < 

Couleurs.  biabjes.  en  tout  point:  s’ils,  font  fembl»-  » 

».  ble&  I 
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« ‘b!es,  & que  l’un  d’eux  foit  inaltérable, 
„ les  autres  doivent  l’être  auHl  ,*  mais  il 
„ quelques  - uns  d’entre  eux  le  font , & 
„ d’autres  ne  le  font  pas , ils  ne  doivent 
„,pas  être  homogènes  , s’ils  ne  font  pas 
„ homogènes,  ils  ne  font  donc  pas  pto- 
I,  duits  par  un  même  principe  ; donc  le 
,»  Sydeme  de  Newton  fe  contredit,  & n’eft 
I,  pas  foutenable  (a). 


CHAPITRE  LVIL 


Divers  Problèmes  d'Optique» 


D.  pourquoi  dans  la  même  didance  , 

^ les  plus  grands  objets  paroiflènt-g”^ds“ob. 
ils  plus  grands  ? jets  pa- 

R.  C’ell  qu’ils  produifent  fur  la  Rétine  roiflènt 
lyie  image  d'autant  plus  grande  que  les  P*“* . 
Rayons  qui  viennent  de  leurs  extrémités , 
vont,  aprjès  s’être  croifés  dans  les  humeurs 
de  l’Oeil , tomber  fur  des  endroits  de  la  diftance. 
Rétine  plus  écartés.  Vous  voyez  , par  Planche 
exemple,  que  les  Rayons  qui  viennent  des^**!- 
extrémités  ab,  vont,  aptès  s'être  croifés,**^’ 
aboutir  a des  points  plus  écartés  c d. 

D.  Pourquoi  les  mêmes  objets  femblent- 
ils  augmenter  à mefure  qu’ils  s’approchent  ' 

de  ' 

(a)  pour  ce  qui  regarde  la  Critique  dt  laréu- 
nhn  dtt  Couleurs  produSricts  du  Blanc,  je  ren> 
voie  le  Leâeur  à Ja  DiJJertathn  infe'iée  dans 
la  Bibliothèque  Raifonnte  ^ Tome  XLV  , pag. 

Ipp,  Sc  ruiVi 
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•blets  pa-de  nous  & diminuer  à mefure  qu’ils  s’é- 
loiflènt  icHgnent  ? : 

en^?ap*-***  image , qui  fe  trace  fur  j 

prochant, I2  Rétine,  augmente  à mefure  qu’iJs  s’ap-  • 

^ dimi-  prochent,  & diminue  à mefure  qu’ils  s’é- 
nuer  en  loignent.  i 

s’cloi-  Quand  les  oblets  s’approchent,  leur  ima-  ! 
ïiiuiche  se  augmente  à proportion  que  l’angle  de  ' 

XXII.  la  vifion  efb,  formé  des  Rayons  partis  des-  i 

ïig.  4.  eactrémités  de  l’objet,  augmente  après  qu’ils 

fe  font  croifés  dans  l’Oeil.  Cet  Angle  croît  i 
à proportion  que  l’angle  extérieur  & oppo- 
fé  par  le  fommet  ifi  s’élargit.  L’angle  ex-  ; 
térieur  s’élargit  à proportion  que  l’objet  qui  ’i 
le  produit  s’approche  de  l’Oeil  ; car  à pro-  j 
portion  qu’il  eft  plus  près  de  l’Oeil,  il  avan-  : 
^ ce  vers  la  pointe  / de  l’angle , laquelle  eft  1 

dans  la  Prunelle,  ou  dans  la  membrane  qui 
la  couvre.  A proportion  que  l’objet  avan- 
ce de  la  forte,  les  parties  des  côtés  de 
l’angle  qui  font  plus  prés  de  la  pointe,  s’é- 
cartent davantage.  A proportion  que  celles-  > 
là  s’écartent,  les  plus  éloignées  s’écartentj  1 

& l’angle  augmente.  « 

Quand  les  objets  s’éloignent,  leur  image  > 
diminue  à proportion  que  l’angle  de  vifioa  I 
m/n  diminue  dans  l’Oeil.  Cet  angle  di- 
minue , félon  que  l’angle  extérieur  o/p,  1 
oppofé  par  le  fommet , diminue  ; celui-ci  ! 
diminue  à mefure  que  l’objet  s’éloigne.  Le  ! 
refte  étant  égal  , fi  les  objets  font  plus 
éloignés,  ils  en  paroiflent  plus  petits.  Sont-  1 
ils  plus  proches , ils  en  paroiflent  plus  : 

. grands.  ) 

D.  Mais  pourquoi  la  flamme  d’une  Chan-  i 

j-une™'”® delle  paroit-elle  plus  grande,  quand  on  la  i 
Chandelle  volt  de  loin  que  quand  on  la  voit  de  1 

paioiipliu  piès  ? 1 • 

H,  Quand 


I 
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3î.  Quand  on  fait  entrer  un  trait  de  Lu- grande  de 
tnière  dans  une  Chambre  obfcure,  on  voitlo'" 

Ja  pouflière  , qui  na«e  dans  l’air,  toute i**®** 
éclairée  & refplendiilante.  L’air  répandu 
, autour  de  la  flamme,  refplendit  aiilü.  On  ' 

J diflingue  de  près  la  lueur  de  la  flanjme  ; 
mais  comme  cette  lueur  s’aftbiblit  de  plus 
en  plus  à mefure  qu’on  s’en  éloigne,  elle 
fe  confond  tellement  avec  le  brillant  de 
l’air , qu’ils  r>e  font  fur  nos  yeux  qu’une 
feule  & même  fenfation,  \ 

D.  Pourquoi  la  flamme  nous  paroit-elle  pourquoi  ' 
rondè  de  loin,  quoiqu’elle  ait  de  prés  une  la  flamme  * 
forme  pyramidale  ? paroit  ron, 

R.  Parce  que  Pair  rerplendiflânt,  qui  eft 
répandu  tout  autour  de  la  flamme , fe  con-  ie”fô?t^ov* 
fond  avec  elle,  & nous  la  fait  paroîtrCiamidale.  • 
ronde.  ' • * ' 

D.  Quelle  eft  la  caufe  du  mouvement 
tremblotant  des  A lires  ? trcmblo- 

R,  On  peut  l'attribuer  au  mouvement  temeiudet 
des  Milieux  que  les  images  de  ces  AllresAûies. 
traverfent.  On  voit  quelque  chofe  d’alîez 
rtlTemblant , lorfqu’on  regarde  ^ne  Etoile 
ou  le  Soleil,  réfléchis  de  delTus  une  furface 
d'eau  un  peu  agitée. 

D.  D’où  viennent  ces  Rayons  fupérieurs  Rayent 
& inférieurs,  dardés  jufques  dans  les  yeux  fupérieurs 
par  la  Lumière  d’une  Chandelle  ou  des  8c  infé- 
Etoiles?  rieurs  dar- 

R.  Ce  font  des  Rayons  réfléchis  en- 
bas  par  l’extrémité  de  Ja  paupière  fupé- ,uineiw. 
rieure , & en  - enhaut  par  l’ext^m^té  de  la 
paupière  inférieure.  Ces  Rayons  ne  pa- 
roilTent  en  effet  que  qjiand  on  aprekhe' 
fort  les  paupières  l’une  de  l’autre,  enforte 
que  la  paupière  puifle  recevoir  ces  Ra- 
yons, -,  ... 

'•  ' V.  Pour- 
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.Tourquoi  £).  Pourquoi  les  Etoiles  ne  paroilTent- 
Ics  Etoiles  elles  pas  en  plein  jour  à la  fiinple  vue? 
lîntpM°èn  l’irapreffion  du  Soleil  ett 

plein  jour. plus  forte,  & que  les  vibrations  qu’elle 
caufe  dans  l’Organe  delà  Vue,  repouflenc 
& rendent  infennble  celles  des  Etoiles. 
Tourquoi  Pourquoi , quand  on  ert  dans  un  Ba» 
quand  onteau,  les  arbres  qui  font  fur  le  rivage,  & 
eftdansunie  rivage  lui* même  iêmblent-ils  s’avancer 

Bateau  le  ygj.g  i^ous? 

roit^f’a?**  fituation  de  l’Oeil  chan- 

vancer.  ccfle  à l’égard  des  objets  qui  font 

* , à fes  côtés;  par  conféquent  la  place  qu’oc- 

cupe dans  l’Oeil  l’image  des  objets , ne 
peut  demeurer  dans  le  même  endroit. 
Pourquoi  Pourquoi  un  arbre,  placé  près  d’une 
un  arbre, Forêt,  femble-t-il  contigu  à la  î'orêt, 
place  près  quand  on  s’avance  de  ce  côté  - là? 

h?*  parce  qu’on  n’aperçoit  pas  les 

à objets  qui  font  entre-deux.  Dès  qu’on  eft 
* la  forêt,  moins  éloigné  de  la  Forêt,  les  Rayons  des 
objets  placés  entre  l’arbre  & la  Forêt,  vont 
fraper  l’Oeil , y peignent  les  objets  ; & , 
comme  plus  on  approche  plus  on  découvre, 
l’image  de  l’arbre  femble  s’éloigner  de  plus 
en  plus  de  celle  de  la  Forêt. 

Pourquoi  Pourquoi  deux  rangées  parallèles 

deux  lan- d’arbres  fembient- elles  s’aprocher  toujours 
géesparaUde  plus  en  plus  l’une  de  l’autre,  à mefure 
lèles  d’ax.qu’yilcs  s’éloignent  des  yeux,  & fejtermi- 
bl«tX’  Pi'erque  en  pointe? 

prochet  Plus  les  arbres  parallèles  s'’éIoignent 

f'une  de  des  yeux,  plus  l’angle  extérieur  de  vifion 
l’autre  , à formé  par  les  rayons  qui  viennent  des  ar- 
qîrelles  parallèles,  diminue,  puifque  cet  an- 

?éloi-  diminue  à mefure  que  les  objets  font 

gncnt  desplus  éloignés.  Plus  l’angle  extérieur  abe 
yeux.  de  viûon  diminue,  plus  l’angle  extérieur 

dbe 
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die  diminue  auïïï.  Plus  Tangle  intérieur  planche  • 
diminue,  plus  les  imprefïîons  des  côtés  furXxii. 
la*  Rétine  fe  raprochent,  & plus  les  objets 
qui  les  caufent , femblent  fe  raprocher. 

Lî  fituatîon  des  objets  par  raport  à TAma 
qui  les  apperçoit,  dépend  de  la  fituation 
de  leurs  images , ou  de  leur  impreffion  fur 
la  Rétine, 

D.  Pourquoi  ne  voit -on  dans  un  même  Pourquoi 
inftant, qu’un  feuî  point  bien  diltinftement, 
favoir  celui  qui  ell  repréfcnté  dans  Taxe 

l’Oeil?  tant  qu’im 

R.  CeR  que  ce  point -là  feul  e(l  peint  feul  point 
par  des  Rayons  direéts^  & que  les  Rayons, bjcndia- 
qui  repréfentent  les  autres  points,  font 
Ikjues,  & rendent  par  cela  même  la  Vifion“ 
moins  diÜinéle, 

D.  Pourquoi  le  Soleil  & la  Lune 
fent  ils  plus  grands  près  de  l’Horizon,  que^® 
quand  ils  font  plus  élevés?  paroiflène 

R,  C’eft  que  nous  comparons  alors  leur  plus  grands 
diftance  avec  celle  des  autres  objets  queP/^*.^® 
,nous  voyons  entre  ces  Corps  & nous, 
que  nous  favonsr  être  fort  éloignés.  On  ^2nt 
peut  fe  convaincre  que  c’eft -là  l’unique  & pUi»  élc« 
véritable  caufe  de  ce  phénomène,  en  re-vé$, 
gardant  le  Soleil  & la  Lune  par  un  Tube;  * ^ 

la  diftance  apparente  s’évanouit  alors,  & 
avec  elle  1a  grandeur  qu*on  en  inféroit, 

jD.  Pourquoi  une  Tour  quarrée  paroit*  Pourquoi 
elle  ronde  quand  on  la  voit  de  loin?  ^ To'» 
R.  Nous  ne  diftînguons  pas  les  angles  dè^aroitrou* 
la  Tour , parce  qu'ils  ne  font  pas'  dans  POeîî  de  loin!* 
uii  angle  fenfible  de  vifion , à caufe  de  leur 
excès  de  diftance,  « Pourquoi 

D,  Pourquoi  un  môme  homme  voit- il «n]  mime 
Ibuvent  les  mêmes  objets  tantôt  plus  grands, 

Tmll.  Ec  ^ 


6SO  Elemsns  de  la- 
pliis grand, tantôt  plus  petits,  quoiqu’à  Ja  raêmë  dis* 
tantôt  plus  tance? 

,,  R.  Cela  vient  de  certains  mouvemens  de 
iTmeme  » ^ui  changent'  la  grandeur,  de  l’an- 
diflaiwe,  gle  vifuel  ôt  des  images,  coaime  quandnous 
regardons  un  objet  voilin  , puis  un  objet 
éloigné. 

Pour  voir  les  objets  voifins,  l’Oeil  s’al- 
' longe,  les  diamètres  de  fes  humeurs , de 
lès  Lentilles  s'étrécifl'ent , leurs  furfacts  en 
font  plus  convexes  ; & par  conféquent , 
l’Ueil  efl:  alors  dans  le  ess  d’un  Oeil  fail- 
lant , d’une  Lentille  très  convèxe,  & donne 
des  images  plus  petites  qu’il  ne  les  donne- 
ïoît  dans  toute  autre  figure. 

Au  contraire , pour  voir  un  objet  éloi- 
gné, l’Oeil  s’acourcit,  s’aplatit  par  les  pô- 
les, & s’élargit  fuivant.fon  équateur.  Cet 
Oeil  eft  donc  dans  le  cas  d’une  Lentille 
plate,  qui  donne  un  tableau  plus  grand;  U 
voit  donc  les  objets  lointains  plus  grands 
, qu’il  ne  voit  les  objets  voifins.  La  gran- 

^ deur  apparente  d’un  objet  dépend  donc  fou- 

vent  de  la  figure  de  l’OeH , de  l’état  où  il 
fe  trouve  par  les  divers  mouvemens  qu’on-' 
lui  a fait  faire. 

Footquoi  Delà  vient  que  certaines  perfonnes  voient 
l’éclat  de  igg  objets  plus  petits  , lorfque  leurs  yeux 
fait 'voir  frapés  du  froid  de  la  gelée  & de  Té- 
lés objets'  clat  de  la  neige:  Tun  & l’autre  faifant  une 
pl»s  pe-  forte  imprefiSon  fur  ces  organes  , y excl- 
ut*- tant  une  forte  contraftion  ; & les  Yeux  aîn> 
fi  frappés,  s’appétiflènt , fur -tout  fuivant 
leur  équateur , par  la  contraSion  de  1 Iris 
- & de  la  Couronne  ciliaire.  L’Oeil  eft  donc 
plus  petit,  plus  convèxe,  il  reçoit  donc  un 
angle  vifuel^ plus  petit,  une  image  moins 
■ ’ . : ‘ - . ..  gtao: 
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grande.  II  faut  cependant  avouer  que  ce 
phénomène  ne  doit  être  guère  fenfible  que 
pour  ceux  qui  ont  bien  préfente  à l’efprit 
la  grandeur  des  images,  telle  qu’elle  leur 
paroiiToit  avant  la  gelée.  La  raifon  en  e(l 
que  l’éclat  de  la  neige  fai  Tant  diminuer  éga« 
lement  toutes  les  images , il  n’y  a plus  a* 
lors  de  règle  de  comparaifon. 

D.  Pourquoi  voit -on  comme  des  étin*  foorqu»» 
celles,  quand  on  reçoit  un  coup  fur  l’Oeil 
ou  feulement  quand  on  agite  avec  le  doigt  fait  voit 
le  coin  de  l’Oeil?  ' des  é«in- 

R.  Ce  coup,  cette  agitation  afieftent  vi-cclles, 
vement  l’organe  de  la  Vue,  & le  plus  foi- 
ble  rayon  de  Lumière,  fait  alors  fur  l’Oeil 
une  vive  imprefllon  , même,  dans  la  plus 
grande  obfcurité  , fi  l’on  fuppofe  que  la 
Lumière  eft  répandue  par- tout,  qu’elle  eft 
toujours  autour  de  nous. 

p.  Pourquoi  un  charbon  ardent,  tourné  Pourquoi 
en  rond,  fait* il  voir  un  cercle  de 
Et  pourquoi  avec  une  corde  de  Viole  très  „ 

nue  , on  en  fait  voir  une  large  , ou  plu-  fa^ 

fleurs  à côté  les  unes  des  autres,  en  exci-voii  ua 
tant  feulement  des  vibrations  dans  cette  cercle  de 
corde  fine  & unique  ? 

R.  Un  charbon  ardent  qu’on  pafle  fou- 
vent  & rapidement  fur  les  mêmes  traces , 
doit  néceffairement  faire  fur  l Oeil  des 
impreffions  qui  deviennent  continues;  car 
fi  l’aélion  d’un  objet  recommence  fur  les 
mômes  fibres , fur  les  mêmes  nerfs , avant 
que  fa  prémière  aétion  foit  éteinte,  les  im« 
prenions  en  font  continues,  comme  fi  l’ob- 
jet n’avoit  pas  ceiTé  d’agir.  Qu’une  étin- 
celle nous  brûle,  la  cuifon  nous  dure  en- 
core un  moment  après  l’extinéUon  de  l’é- 
tincelle. C’en  ainfî  que  les  baguettes  d’un 
£e  a Xaoh. 
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Tambour , en  fe  fuccédant  rapidement  â 
battre  cet  inflrument,  font  le  bruit  conti- 
nu qu’on  appelle  Roulades.  La  corde  de  I 
Viole,  élargie  ou  multipliée  par  les  vibra- 
tions , s’explique  par  le  même  principe. 

Pourquoi  D.  Pourquoi  du  même  endroit,  du  ir.ô- 
du  même  me  point  y voit -'on  un  Moulin  quelquefois 
endrmt  ojmme  plongé  en  partie  au-delTous  d’un 
puoi*t  tan.  * quelquefois  tout  élevé  fur  le  mê- 

lôtpius  bâtiment,  & quelquefois  tntierement 
tantôt  ’ caché? 

luoiaséle-  R.  La  quantité  , la  confiflance  des  va- 
peurs  peuvent  caufer  cette  variété,  par  des 
réfraétions  tantôt  plus  grandes,  tantôt  plus 
petites.  Les  plus  grandes  réfraftions  élè- 
vent davantage  les  objets,  & font  voir  tout 
le  Moulin  au-deOus  du  bâtiment  qui  eil 
proche.  Celles  qui  font  moindres  élèvent 
. moins  les  objets  , & ne  montrent*  qu’une 
' partie  du  Moulin. 

Pourquoi  D.  Pourquoi,  quand  on  paiTe  d’un  en-  ' 

qu^d  on  j^oit  fort  éclairé  dans -un  lieu  fombre,  ne  ' 

voit  - on  plus  rien  d’abord;  & pourquoi 
éclairé*  on  paire  d’ua  Heu  fombre  dans  un  1 

dans  un  endroit  éclairé , l’imprefCon  de  la  Lumière  ! 

lieu  fom- eft-clle  d’abofd  douloureufe?  , ! 

bre , on  ne  Quand  on  palTe  d'un  endroit  forÇ  i 

d^abotd^”  éclairé  dans  un  lieu  fombre , la  Prunelle  } 

* qui  s’étoit  rétrécie  pour  n’admettre  point  1 

de  Rayons  qui  pourroient  blefler  l’organe  i 

de  la  v^ue,  demeure  encore  quelque  teins  i 

rétrécie  dans  l’endroit  fombre,  & n’admet  i 

point  aflez  de  Rayons  foibits  pour  apper-  i 

* cevoir  les  objets.  Quand  on  palTe  d’un  I 

lieu  fombre  dans  un  endroit  éclairé  , la 
Prunelle  qui  s’étoit  dilatée  dans  l’obfcurité 
pour  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  J 

' Rayons  foibles y demeure  quelque  lems  di-  i 

latée  , 


I 
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latée  au  grand  jour,  & reçoit  trop  de  Ra- 
yons vifs.  Cet  cicès  blefle  l’organe  de  ia 
Vue. 

D.  Pourquoi  certains  Portraits  femblent*  Ftwrqaoi 
ils  vous  regarder , de  quelque  côté  que  vous 
les  en  vi  fag  icz  ? ftTnbîcnt 

R.  Ces  Portraits  ont  le  Nez  un  peu  tour-  voiiiiegac. 
né  d’un  côté,  les  Yeux  vers  l’autre.  Se-der,  de  • 
Ion  que  vous  êtes  placé,  tantôt  ces  Por- quelque 
traits  paroifTent  regarder  d’un  côté,  parce 
que  les  Yeux  font  tournés  de  ce  côté  • lâ  ; - 

tantôt  vous  diriez  qu’ils  regardent  de  l’au  grez, 
tre  côté,  parce  que  la  pointu  du  Nez  y eft 
tournée,  & que  le  Tableau  étant  plat,  vous 
ne  vous  appercevez  point  que  les  Yeux 
font  tournés  vers  l’endroit  oppofé. 

D,  Qu’arrive -t- il  à un  Rayon  de  Lu-RéfrsétToo 
mière  qui  paflè  obliquement  de  l’Air  dans  d‘«n  P.a-  4 
l'Eau,  comme  de  la  flamme  de  la  Bougie  a 
for  la  furface  de  l’Eau  h.  , quemeat  - 

R.  Nous  avons  dit  ci-defliis  (a)  que  la  de  l'Air, 
Lumière  qui  pafle  obliquement  d’un  Milieu  dansl’Eaa. 
phis  rare,  plus  léger,  dans  un  Milieu 
denfe,  plus  pefant,  fe  brife  en  s’aproebant 
de  la  Perpendiojlaire.  L’Air  ell  plus  rare , 
plus  léger  que  l’Eau.  Ce  Rayon  a fe  rora- 
pra  donc  en  tombant  fur  la  furface  de  l’Eau» 
i.  Au -lieu  d’aller  porter  la  Lumière  vers 
le  point  g , il  fe  détournera  pour  aller 
éclairer  le  point  d,  qui  fe  trouve  plus  près 
de  l.T  Perpendiculaire  ec f qui  traverfe 
l’Eeau  (6)- 

La 

(4)  t)ans  le  Chapitre-  LV,  qui  traite  de  la. 

KifraHian  (y  it  la  Réfiéxion  de  la  Lumière  » 
yag.  Siv. 

{b)  Voyez  l’exemple  laporté  ci-deiTus  Chapitre 
LV,  pag.  A24  , où  l’on  fait  voir  tamment  1*  Lta» 
mière  vient  du  Seltilfur  la  Terre,  ^ 

Ee  3. 


Pigitized  by  Cîoogle 


654  Elemeks  be  Lâ 

ïontquoi  La  Lumière  s’approche  ici  de  la  Perperj* 
ce  Kayon  diculaire  , parce  que,  difent  quelques  Phi- 
j lofophes , ellç  trouve  toujours  moins  de  ré» 

pcndicu.  "fiftence.  Mais  les  Newtoniens  donnent  u- 
faire.  ne  autre  raifon  de  ce  phénomène.  Ils  pré* 
Planche  tendent  que  la  Lumière  , étant  attirée  par 
le  Milieu  le  plus  denfe , qui  e(l  l’Eau  6, 
*•  doit  tendre  perpendiculairement  à la  fuperti- 
cie  qui  répare  les  deux  Milieux. 

Pourquoi  D.  Pourquoi  un  Ecu  , qu’on  ne  voit 
uh^  Ecu  point  dans  un  VailTeau  vuide où  on  l'a  mis, 
^u|on  ne  pg  fait -il  appercevoir  dès  qu’on  emplit 
dans'îin  d’eauceVafe? 

Vafe  vui-  Lorfque  le  Vafe  eft  vuide,  vous  ne 
de,  fefaitvoj^ez  pas  l’Ecu,  parce  que  les  côtés  op- 
Toit  dès  pofés  du  Vafe  empêchent  les  Rayons  fcù, 
partent-«le  la 'furface  de  l’Ecu  a,'  de 
*ce*  en  droite  ligne  jufqu’à  vos  5'eux.  Em* 

rig.  7.*  plit-on  d’Eau  lé  Vafe,  vous  voyez  l’Ecu  à 
la  même  dillance  dans  des  points  oppofés 
ccy  au  delà  de  l’endroit  où  il  eft. 

Pour  expliquer  ce  phénomène , imagi- 
nez une  li^e  droite  qui  tombe  perpendî. 
culairement  fur  la  furfâce  de  l’Eau  d,  & fur 
l’Ecu  fl.  Les  rayons  réfléchis  par  les 
points  de  l’Ecu  , paflent  obliquement  de 
l’Eau  dans  l’Air,  c’eft-à-dire,  d'un  Mi- 
lieu plus  denfe  dans  un  Milieu  plus  rare.. 
Or  nous  avons  fait  remarquer  (fl),  que,  la 
Lumière  qui  pafle  d’un  Milieu  plus  denfe 
dans  un  Milieu  plus  rare,  fe  rompt  en  s’é- 
loignant de  la  Perpendiculaire.  Les  Ra- 
yons, qui  partent  de  l’Ecu,  doivent  donc, 
après  s’être  brifés , cefler  de  fuivre  la  li- 
gne droite  oblique  aef\  ils  doivent  s’éloi- 

gner 

■(^a)  Dans  le  Chapitre  LV.  dt  la  RifraBion^ 
Scc.  pag.  619.  • 
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fner  de- la*  Perpendiculaire  a ^/,  & cet  écar- PlancKit 
tement  les  porte  dans  les  yeux, 

'«ne  ligne  oblique  b b.  Delà  vient  que  nous^*®* 
appercevons  l’iicu  au  • delà  de  l’endroit  a 
oii  il  efl,  parce  que  l’Ame  raporte  les  ob-. 
jets  ii  l’extrémité  des  Rayons  droits,  & 
que  Textrémité  de  ceux  que  je  reçois,  fenr- 
. ble  abouxir  au  • delà  de  l’endroit  ou  eil 
l’Ecu. 

On  explique  par  le  mêniè  principe,  pour-  Pourquoi 
quoi  un  Bâton  droit  C D O , plongé  obli-  u» 
quement  dans  L’Eau  A B , paroit  rompu , jP 
coipine  C D N.  Concevez  - fous  T Eau  le  pa"oü 
point  N,  dont  les  Rayons  E G , E K foient  fompiu  r. 
•réfléchis.  Ces  Rayons  rompus  â le'ur  en- Fig.  u • 
trée  dans  l’Air,  font  portés  én  GH,  K P.’ 

'L’Oeil  H P reçoit  ces  Rayons,  comme  s’ils 
partoîent  du  point  F , deforte  que  le  point  R 
femble  être  en  F,  &que  le  Bâton  DO  femblc- 
paHer  par  DF  vers  N.  enfermant  l’àngle 
CDN  avec  la 'partie  Tupérieure  du  Bâtoa 
•CD,  ce  qui  le  fait  pai'oitre  plié  ou  rompu  t’Atrrac- 
en  ü.  • tioiT  eft  U 

' Nous  avons  dit  cî^deflus  qiîc,  félon  les  de  la 
■Newtoniens,  l’Attraflion  efl;  la  caufe  de 
Réfraction.  Cette  hypothèfe  mérite  que 
nous  en  donnions  ici  une. légère  idée.  toniens^ 

Suppofons  un  Rayon  de  Lumière  * qui  Plancha 
tombe  perpendiculairement  d’un  Milieu  plus 
rare  dans-  un  - Milieu  plus  denfe  , de  i’Air^!-^' 

•Y  fur  la  furface  d’un  Criflal;  ou  fur  celle  tjon^je 
de  l’Eau,  il.tr.averfera  perpendiculairement  cette  Hy> 
YZ  ou  ce  Criftal  jou  l’Eau  , & même  avecpothtfc.  ' 
d’autant  plus  dé  viteffe,  que  fa  chute  fera  ^'Attraci 
accélérée  par  le  pouvoir  de  l’Attraélion. 

Avant  Newton  on  croyoit  que  ce  RJiyon  chute  d’un 
étoit  retardé  dans  fon'  cours  en  ‘ entrant  Rayon  qui 
dans  le  Verre  ou  dans  PEau.  Au  contraire  pek- 

Ee  4 UpenOtcu- 
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lairemeat  i\  y entre  avec  accélération , y étant  porté  y & 

A propre  mouvement,  & par  celui  dé 

rAttraôion,queI’EauouleVerrelui  imprime.  ' 
XXI.  Ce  même  Rayon  tombe -t -il  oblique- 

Fig.  8.  ment  ï,  fur  le,  Verre  ou  fur  l’Eau  QR, 

Si  ce  Ra- j|  conferve  fon  mouvement  d’obliquité  en 
ligne  droite,  & il  en  aquiert  un  nouveau 
ment  dans  qui  t^ud  à la  perpendiculaire  X , parce  que 
VEaujPAt- l’Attraftion  agit  néceffairement  en  ligne  per- 
tiaaion  pendiçulaire,  la  ligne  perpendiculaire  étant 
fait  ten-  pj^g  court  chemin. 

5«E>eni.  Rayon  n'attend  pas  même  pour  fe 
culaue,  plier,  qu’il  ait  pénétré  l’intérieur  du  Verre 
lire  rompt  ou  de  l’Eau;  dès  qu’il  eft  arrivé  près  de  la 
jnfmc vers  (\jj.f3ce , {f  fe  rompt,  & prend  déjà  un  peu 
U Perpcii-  jg  chemin  de  la  Perpendiculaire.  Plus  il  entre , 

^ès  011*1  P'üs  ilfebrife.  Pourquoi?  Parce  que  plus  les 
eft  arrivé  Corps  font  proches,  plus  ils  s'attirant,  & 
près  de  la  que  celui  qui  a le  plus  de  mafTe,  détermine 
toîface  de  lui  celui  qui  en  a moins. , 

^*Plus*rAt-  arrive  à ce  Rayon  ce  qui  arrive  à. tout 
traéiion  du  Corps , qui  a un  mouvement  compofé  de 
jvülieu  oùdeux  dirtélions  différentes;  il  n’obéit  à au- 
ce  Rayon  cune,  il  tient  un  chemin  qui  participe  des 
tombe,  eft  Jeux.  Ce  Rayon  ne  tombe  donc  pas  tout- 
Su”  fa*  perpendiculairement,  & ne  fuit  pas 

chute  eft  non  plus  fa  prémière  ligne  droite  oblique, 
précipitée. en  traverfant  l’Eau  ou  le  Verre;  mais  il 
fuit  une  ligne  qui  participe  des  deux  côtés, 
& qui  defeend  d autant  plus  vite,  que  l’At* 
traèion  de  cette  £aù  ou  de  ce  Criftal  eR 
' plus  forte. 

Xe  Raron  Dans  cette  Hypothèfe,  l’Eau  ne  rompt 
,1e  briie  donc  pas  les  Ràyons  cn  leur  réfiftant,  coin- 
versia  ?er-jj^0  an  le  croyoit  avant  Newton;  elle  les 

faire  parce  ^^nipt , parce  qu’elle  ne  réfille . pas  ou 

3u*üpalTe  plutôt  parte  qu'elle  les  attire*  y\infi  , au* 
!uû  AU*  lieu  de  dire  que  les  Rayons  fe  brifent  vers 

' ‘.  la 


PmiosOTHi»  M9rtKR»E.  (557 
la  Perptndiculaire,  parce  qu’ils  paiTent  d’un  lieu  rnoini 
Milieu  plus  facile  dans  un  Milieu  plus  ré- attirant 
Cflant;  il  faut  dire  qu’ils  ne  fe  brifent  que*".* 
parce  qu’ils  paflènt  d’un  Milieu  moins  aiti-^ù, 
rani  dans  un  Milieu  plus  attirant  (a)^ 

CHAPITRE  LVIIL 

Ik  la  Dioptrique,  ou  de  la  Vifion  à ira'- 
vers  des  îrres  ; où  l’on  traite  des  Len- 
tilles  f des  Loupes^  des  Lorp;nettes,  des 
Verres  à facettes  ^ des  Micro fcopes  Jim- 
pies  6?  compofés , des  différentes  fortes 
de  Lunettes  i ^ du  teins  de  leur  inven- 
tion (b). 

D.  ^U’éfl-ce  que  la  Dîoptrique?  ce  que 
R.  C’ed  cette  partie  de  l’Optique,  c’etl  que  lü 
qui  traite  des  Loix,  félon  lefquelfes  ta  Lu- 
iTiière  paile  par  des  'Milieux  de  difFérente*^^* 
denfité , fur  ■ tout  à travers  les  Verres  qu’on 

nom* 

(a’)  Voyez  ’s  Graveiande,  EUmtns  dt  , 

Tome  II,  pag.  n«,  & fuiv.  i+s,  & fuiv.  Voyez 
aufli  les  Élément  de  la  Philtfuphie  <te  Nemttn  par 
Mr.  de  Voltaire  ^ pag  98,  «k  fuiv.  Mr.  Banières 
a fait  plulleurs  objcdioHS  contre  cette  Hypothè'e 
Newtonienne.  On  peut  voir  la  Rfponfc  que 
Mr.  (le  Voltaire  y a faite  dans  un  Petit  Trainf 
imprimé  à Amllerdtm  chez  Catufie  , en  1740 , îk 
qui  a pour  titre:  Répénfe  à tontes  les  Objetlions 
frineipales  ou  en  a faites  en  France  contre  la  Phi- 
lofephse  de  Newton. 

ib)  On  traitera  des  Télefcopes  dans  le  ChapU 
tK  fulvant,' 

' E e 5 •• 
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nomme  Lentilles,  & eft  changée  ou  rompue 
par  eux,  fuivant  la  difFérence des  fuperficies 
qui  les  terminent. 

Cinq  for»  D.  Combien  diftingue-t-on  de  fortes  de 
tes  de  Ver-  Lentilles  ? 

n$*LTmi  « 5 claiTes.  i.  Les  pla- 

ies, no-convéxes , qui  font  planes  d’un  côté, 
& convèxes  de  l’autre.  2.  Les  doubles  con- 
vèxes,  qui  ont  leurs  deux  furfaces  convè* 
ses.  3.  Les  piano -concaves,  qui  ont  une 
furface  plane,  & l’autre  concave.  4.  Les 
doubles  concaves , qui  ont  les  deux  furfii- 
ces  concaves.  5.  Les  convèxo -concaves, 
dont  un  des  côtés  elt  convèxe,  & l’autre 
concave  (a). 

Il  eft  bon  d’obferver  au  fujet  de  ces  Len- 
Retnat-  tilles  , que  dans  le  i & le  2 cas  on  leur 
que  far  les  jonne  fimpleroent  le  nom  de  Lentilles  con- 
ces"**  quand  on  croit  devoir  didin- 

tes  deLen- §uer  ces  cas  , on  marque  que  dans  le  i 
Ailes.  ,cas  la  Lentille  ed  plane  d’un  côté  & con- 
vèxe de  l’autre.  On  défigne  ordinairement 
par  le  nom  de  Lentilles  concaves , les  Len- 
tilles du  3 & 4 cas;  mais  pour  les  didin- 
guer,  on  dit  que  celles  du  3 cas  font  pla- 
nes d’un  côté  & concaves  de  l’autre.  Pour 
ce  qui  ed  des  Lentilles  du  5 cas , on  les 
range  dans  la  clafle  des  Lentilles  conca- 
ves ou  convèxes,  fuivant  le  côté  qui  l’em- 
V porte  fur  l’autre;  ce  qui  a lieu  lorfque  la 
courbure  d’un  côté  ed  plus  grande  que  celle 
de  l’autre. 

On  donne  le  nom  de  Ménifques  aox 
Lentilles  Lentilles  de  la  s clalTe , quand  la  furface 
qu’on  con- 

aomme 

(a)  Molineus  traite  amplemcat  des  dlfféiea- 
tes  Mîtes  de  LeaûUfSr 
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eonvèîie  a plus  de  courbure  , que  la  furface  M^nis»  1 

concave.  9“^** 

• Il  y a aufïï  des  Verres  plans  des  deux 

côtés.'  ‘ n'®"*  ‘'5* 

, r •>  1-  deux  co- 

La  Lumtere,  en  traverfant  toutes  ces 

■pèces  de  Verres,  y foulFre  une  plus  grande  Pourquoi 
réfraftion  que  dans  l’Air,  parce  que  le  Ver- la  Lumiè- 
re cft  plus  denfe,  & oar  conféquent  plus  ré-|f 
fttagent  que  l-Air.  ' 

Ces  Verres  ; ces  Lentilles,  font  doncpim  grap- 
•utant  de  Milieux  réfringens , entouré'  de  reftac- 
■d’un  autre  Milieu  moins  réfringent,  qui  elU'O"  que 
l’Air.  , . 

On  appelle  V^erre  objectif,  foit  concave , fonl'  " 
foit  convèxe,  celui  qui  regarde  l’Objet;  autant  de 
& Verre  oculaire , celui  où  on  pofe  Milieux 
rOeil.  «frin. 


L’Oculaire  finipie,  ou  l’Oculaire  monocle, 
eft  celui  à i’aide  duquel  on  regarde  les  Ob- 
jets  avec  un  feul  Oeil.  Les  Télefcopes  com*rc  oculai- 
niuns  font  de  cette  forte.  re. 

L’Oculaire  double,  ou  l’Oculaire  bino-^ Oculaire 
de,  eft  l’alTerablage  de  deux  Oculaires  . 

pies,  de  même  efpèce  & d’égale  puiirance,^*®^'*''* 
montés  fur  l’angle  des  deux  Axes  de  la”  “ ®' 
Vifion.  ' 

D.  Qu’eft-ce  qu’une  Loupe?  La  Loupe. 

R,  C’eft  un  Verre  convèxe  des  deux  cô- 
tés , qui  groflit  les  Objets.  Il  fert  à dé- 
couvrir les  plus  petites  parties'des  Objets 
■qu’on  exanoine. 

Z).  Qu’eft-ce  qu’une  Lorgnette? 

R,  C’eft  line  efpèce  de  ’-oiipe,  dont  fe*  *■ 
fervent  ceux  qui  ont  la  Vue  baffe,  & ceux 
qui  veulent  confidérer  avec  .exaélitude  cer-  . 
tains  Objets , comme  ‘des  Médailles , de% 

Pierres  gravées  , &c.  Il  y a deux  fortes 
de 'Lorgnettes.-  Les- unes  ont  deux  Ver-  ' 

Ke  (5  rea  * 
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Tes  enfertsés  dans  un  petit  Etui , moins' 

, long  que  le  doigt:  elles  ne  fervent  quJà 
ceux  qui  ont  Ja  Vue  balle;  c’eû  un  efpèce 
de  Lunette  d'approche.  Les  autres  ne  font 
qu’une  Loupe , entourée  d’un  Cercle  décor-  ' 
ne,  ou,  d’écaiJîe,  avec  un  petit  manche.  Cel- 
^ les-ci  s’appellent  toujours  aujourd’hui  Lou* 
pes,  & iamais  Lorgnettes.  ; 

la»  Loi-  Un  Miroir  incliné, & fécondé  d’une  bon- 
gaette  li-ne  Lentille,  ou  d’un  Verte  concave  pour 
létale.  certains  Yeux  ,.  fait  tout  l’artifice  de  ce 
^ qu’on  nomme  la  Loi^ette  latérale.  On  la 
* dirige  toujours , non  vis-à-vis  les  perfonnes 
qu’on  veut  voir  plus  diütnélement , mais 
. alTez  loin  d’elles  & d’un  grand  quart  de 

converfion  ; ce  qui  melüed  moins , que  de 
pointer  la  Lunette  contre  les  gens  pour  les 
étudier  en  face. 

L'Aie  d’a-  D.  Qu’eft-ce  nue  l’Axe  d’une  Len- 
r.t  Lentil. tille? 

R.  Cell  une  ligne  droite , perpendiculaire 
aux  deux  fuperficies. 

Quand  les  fuperficies  fontfpbériques,  l’Axe 
traverfe  les  deux  Centres;  mais  fi  une  d’elles 
eft  plane , l’Axe  qui  traverfe  le  Centre  de 
l’autre  fuperficie  , eft  perpendiculaire  à ce 
, Plan.  Les  Lentilles  régulières  font  orbi- 
culaires,  & l’Axe^pafie  par  le  Centre  de  la 
Lentille:  on  dit  alors  qu’une  Lentille  dt 
bien-  centrée.. 

tirtôion  Quand  la  Lumière  traverfe  un  Milieu 
J terminé  par  deux  furfaces  planes  & paral- 
Terres  lêles , la  direftion  des  Rayons  ne  change 
plans.  point  , & ce  cas  a lieu  dans  les  Verres 
plans.. 

. Vroptietés  Quelles  font- les  propriétés  ^ Len* 
tilles  convèxes? 

ittcwè.*  Ü Une  Lentille  convèxe  des  deux  cAtés 

>és.  ria- 
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réunit  les  Rayons  parallèles  à i’Asc  autour 
du  Centre  de  la  cunvèxité;  & cela  à pro- 
portion que  la  convéxité  e(l  plus  grande. 

La  raifon  en  eft  que  la  convésité  de  la  fu< 
perfide  du  Verre  plie  les  Rayons  vers  l'A- 
xe de  la  LentU^le.  Une  Lentille  convèse 
des  deux  côtés  rend  les  Objets  vus  en  deçà 
de  fcn  Foyer  droits  & groŒs;  au  - delà  elle 
ks  rend  petits  & renverfés. 

Une  Lentille  concave  des  deux  côtés  pro-  Er  dér 
duit  un  efFei  diredement  oppofé,  elle  écar-^®"“*^®*‘ 
te  les  Rayons  & les  rend  divergens,  i pro- *”““’*** 
portion  que  leur  concavité  e(l  plus  grande; 
ce  qui  fait  voir  les  Objets  plus  petits  & plus 
diRinâs. 

Les  Lentilles  convéxes  ont  les  proprie-  Froprieté»  ' 
tés  fuivantes.  i.  Les  Rayons  parallèles, p^niculiè- 
qui  paflènt  par  ces  Lentilles,  '&  réuniflent”* 
dans  un  Foyer,  2.  Les  Rayons  divergens 
y deviennent,  ou  moins  divergens,  ou  pa- 
rallèles, ou  enfin  con  ver  gens  : en  ce  der- 
nier cas,  quand  le  Point  lumineux  s’éloi- 
gne de  la  Lentille,  le  Foyer  s'en  approche, 

& réciproquement.  Ce  cas  a lieu , toutes 
ks  fois  que  le  Point  lumineux  eü  plus 
éloigné  de  la  Lentille  que  ne  l’eft  le  Foyer  . 
des  Rayon»  parallèles.  3.  Les  Rayons  déjà 
convergens  , avant  que  d’entrer  dans  la 
Lentille,  le  deviennent  .encore  davantage 
en  fortant  de  ce  Verre. 

Les  Lentilles  concaves  ont  les  proptie-  Et  des 
tés  fuivantes.  i.  Les  Rayons  parallèles,,  en  Lentilles 
traverfanc  une  Lentille  concave,  devien‘o"“^**» 
nent  divergens.  2.  Ceux  qui  étoient  di> 
vergens,  le  deviennent  encore  davantage. 

3.  I.es  Rayons  convergens  deviennent  quel- 
quefois moins  convergens.  Si  l'un  dimi- 
nue alors  la  convergence  des  Rayons  inci- 
Èe'7  dens, 
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dans , cette  diminution  pourra  être  tellé^ 
qu’au  fortir  de  la  Lentille  ils  feront' paral- 
lèles; qu’ils  feront  même  divergens , fi  l’on- 
continue  encore  à diminuer  la  convergence: 
des  Rayons  incidens.  < 

TffetsSc  D,  .Quels  I font  les ‘ effets  & 'les  phéno- 
jïh.nomè- qiie.produifent  les  Lentilles  fit  au-- 
très  Verres  de  cette  efpèce,  à travers  les-; 
& autres  quels  fe  fait  la  Vifion  ? 

"Verres  de  R.  Voici  lefr  principaux.  * 

eettcefpè-  , Un  Point  nous  parolt  être  dans  l’err-* 

' droit,  d’où  ! partent  les  Rayons  divergensj. 
& lî  les  Rayons  rompus  entrent  divergens 
dans  l’üeil , le  Point  vifible-fera  dans  le 
Point  de  dilperiion  des  Rayons,  puisqu’ils- 
entrent  dans  l’Oeil  de  da  même -manière, 
que  des  Rayons  qui  partiroient  direéleuient 
de  ce  Point. 

2.  Un  Point  paroit  plus  illuminé,  à pro- 
portion du  nombre  des  Rayons  qui  en  par- 
tent , & qui  entrent  dans  POeü.  Delà 
vient  qu’un  même  Homme  , en  regardant 
fuceeflivement  par  le  même -Verre  des  Ob- 
jets également  éloignés , ne  juge  pas  tou- 
jours de  même  de  leur  grandeur  & de  leur 
. diftance.  - 

' 3.  Les  Objets  vus  à travers  un  Verre 
plan  , terminé  par  des  furfaces  parallèles 
entre  elles , paroiflent  à une  plus  petite 
dillance  , qu’étant  regardés  fimptcmeiji  à 
..  • l’Oeil.  » • ' 

4..  La  grandeur  apparente^  d’un  Objet  eft 
augmentée  par  Pinlerpofition  d’un  Verre 
plan  ; & cette  augmentation  eft  la  plus  gran- 
de- de  toutes , quand  l’Objet  touche  le 
•Verre. 

5.  En  général,  POeil  étant  dans  un  Mi- 
lieu moins  réfringent, '-l’Objet', «placé  dans 

, -•  .1;  '■>  ‘ UH 
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un  Milieu  plus  réfringent,  paroit  agrandi,  & 
outre  cela  raproché  par  la  réfraftion.  C’eft 
ce  que  l’expérience  véritîe  par  raport  aux* 
Objets  vus  dans  l’Eau. 

6.  Un  Objet  eft  vu  fous  un  plus  grand- 
angle  à travers  un  Verre  convèxe , l’Oeil 
n’ell  pas  appliqué  contre  la  Lentille,  & par 
conféquent  fa  grandeur  apparente  en  eft 
augmentée.  Les  Lentilles  ou  Verres  con- 
vèxes  augmentent  donc  les  Objets;  & com- 
me cette  augmentation  dépend  de  la  ré- 
fraélion  des  Rayons,  elle  ek  d’autant  plus 
grande,  que  la  réfraélion  e(l  plus  grande. 
Cet  effet  a lieu,  fl  l’on  augmente  la  con* 
véxité  de  la  Lentille,  qui  eft  plus  convèxe 
à proportion  que  les  furfaces , qui  la  ter- 
minent, font  des  portions  de  plus  petites 
Sphères;  ce  qui  n’eft  pofUble  que  dans  de 
petits  Verres.  Lorsque  ces  Lentilles  font 
très  petites  , on  les  nomme  des  Micros- 
copes. 

7-  Les  Objets  ne  paroiffent  pas  toujours 
diflinélement  à travers  un  Verre  convèxe; 
car  pour  qu’un  Point  paroilfe  dillinft,  il 
faut  que  les  Rayons , qui  partent  de  ce 
Point , entrent  divergens  dans  l’Oeil , & 
que  le  Point  de  difperfion  de  ces  Rayons 
ne  fe  trouve  pas,  rélativement  au  Speéla- 
teur,  hors  des  limites,  entre  lesquelles  feu- 
les la  Villon  eft  diftinfte.  Si  l’Objet  eft 
éloigné  au-delà  du  Foyer  des  Rayons  pa- 
rallèles, partis  du  côté  où  eft  l’Oeil,  les 
Rayons  qui  viennent  d’un<*oint  de  l’Objet, 
entrent  convergens  dans  l’Oeil , & la  Vifion 
eft  toujours  confufe. 

8.  Comme  da  plupart  des  Vieillards 
ne  voient  diftinfteraent  que  les  Objets 
éloignés,  on  corrige  ce  dé&ut  par  Pinter- 
• poûtioB 
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f»ofition  d’une  Lentille  convèxe,  à l’aide  dfc 
aqoelle  les  Rayons  parviennent  à l’Oeilv 
comme  s’ils  partoient  d’un  Point  plus  éloi- 
gné , & qu’un  Vieillard  verroit  diilinde» 
ment. 

9.  Les  Objet  J vus  à travers  une  Lentille- 
concave  paroi^ent  moins  éloignés  , moins 
éclairés,  & plus  petits.  Elle- convient  aux. 
Miopes.'qui  ne  votent  dillinélement  que 
les  Objets  peu  éloignés. 

▼en*»  po- . 10.  Il- y a des  Verres  terminés  d’uu  côté 
H^^*°“par  une  furfac#  plane,  & de  lautre  par 
* plufieurs  furfaces  planes  auiE , & qui  font 
des  angles  entre  elles.  On  donne  à ces 
Verres , le  nom  de  Verres  poligones  ou  à 
facettes.  Les  Objets,  vu  à travers  ces  Ver- 
res, paroiOênt  multipliés.  Le  raifon  en  cft 
que  les  Rayons , partis  du  même  Point  , fouf> 
frent,  en  traverfant  ces  furfaces,  différen* 
tes  réfrafiions.  Il  y a alors  pour  un  fcul 
& même  Point  divers  Points  de  difperfioBr 
ce  qui-  multiplie  Piinage  du  Point  autant 
qu’il  y a de  Points  de  difpetlîon.-  Or  com- 
me la  cbofe  a lieu  par  raport  à chaque 
point  de  l’Objet,  cet  Objet  doit  paroltrc 
multipliée 

leuit  ef-  Si  on  regarde  un  Ecu  à travers  un  Verre 
fcB»  à facettes , on  Papperçoit.  en  autant  de  pla- 
ces différentes,  qu’il  y a de  faces-  fur  ce 
Verre..  Tous  les  rayons  qui  rencontrent  la 
furface  oblique,  fe  brifent  en  s’approchant 
de  la  Perpendiculaire  L’Oell  placé  au 
Foyer  du  Verre^reçoit  de  toutes  les  fur- 
faces  des  imprefCons  difiinguées,  qu’il  ra- 
H>rte  à l’extrémité  des  Rayons  droits.  Ainfi 
’Ecu  paroit  multiplié  par  toutes  les  fur- 
üaces. 

Tableau»  Ou  a fabriqué , en  conféqueQce,  des  Ta- 
bleaux 
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bleaux  magiques,  où,  par  le  moyen  d’un  magiques 
V erre  à facettes , on  voit  des  figures  for-  à i -aU 


mant  des  Objets  complets  de  plufieurs  piè-^® 
ces,  qui  tparoifient  n’avoif  aucun  raport'^^^^®^ 
quand  ori  les  regarde  fans  ce  Verre  : toutes  ^ 


les  projetions  font  en  ordre  renverfé  & en 
fens  contraire  fur  le  plan. 

A Qu’eft-ce  qu’un  Microfeope?  qoe 

R»  Le  Microfeope  eft  une  de  ces  trèsc’cft  que 
petites  Lentilles  convèxes,  qui  augmentent  le  Microf^ 
les  Objets,  telles  que  font  celles  dont  nous^^l?®* 
venons  de  parler  au  No.  6 (aÿ  Cet  Ins- 
ctrument  grollît  tellement  les  Objets  à nos 
yeux  ^ qu’il  nous  en  fait  appercevoir  une 
infinité,  qui  font  imperceptibles  à la  vue 
la  plus  fine. 

D.  Combien  difiîngue-t*on  de  fortes  de  beux  for- 
Microfeopes  ? tes  de  ici- 

R.  On  endiflîngue  de  deux  fortes,  qui^iof^opcs* 
font  le  Microfeope  fimple,  & le  Microfeo- 
pe compofé.  , 

p.  Qu’eft-ce  que  le  Microfeope  Cm-Microfeo* 

pie  ? ^ pe  ûmple^ 

R,  Ccd  celui  qui  n’ed  compofé  que 
d’une  feule  Lentille. 

A Qü’eli-ce  que  le  Microfeope  com-Microfe^ 
pofé?  , pecompe^ 

R.  C’ed  celui  ^ qui  ed  fait  de  plufieurs 
Lentilles. 

D,  Qii’ed-ce  qû’on  nomme  le  Champ  ce  oue 
du  Microfeope?-  ' , c'eft?.®. 

R.  C eu  I efpace  ou  le  cercle,  dans  le- le  champ 
quel  les  Objets^  font  rendus  vifibles 
le  Microfeope.  .c«p«» 

A Comment  le  Microfeope  fimple  gros-  comment 
fit- il  les  Objets?  le  Miaof- 

R.  Ce 

(a)  -Vojfea  ci-defliia  la:  page  uj..  . 
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•opefim-  K.  Ce  Microfcope  fe  réduit,  comme  on 
pic  groflit  vjçjjt  de  le  (tire,  à une  feule  Lentille,  dont 
ks  Ob;eis,  jçj.  font  les  portions  d’une  très 

petite  Sphère  ; ou.  ce  n’eft  même  qu’une 
très  petite  Sphère  de  Verre  blanc.  Les 
Rayons  parallèles , qui  entrent  dans'une 
Sphère  , Pa  vont  réunir  & forment  leurs 
Foyers  vers  la  quntrième  partie  du  diamè- 
tre; difîance  fort  petite  à l’égard  d'une  très 
petite  Sphère.  Donc,  fi  le  petit  Objet  eft 
préfenté  en  ce  point,  fortvoifin  du  Verre, 
les  Rayons  y tombent  fort  divergens,’  le 
deviennent  encore  plus  dans  le  Verre,  & 
portent  dans  l’Oeil  un  cilindre  de  Rayons 
p:trallèles  bien  plus  large  que  l’Objer,  L’an- 
gle de  rjmage , formée  pap  les  Rayons  rom- 
pus dans  rOeü,  fe  réglera"  fur  la  largeur 
.du  cilindre  ou  de  la  matTe  de  Rayons  reçue 
dans  l’Oeil.  L’Objet  fera  donc  vu  beau- 
coup plus  grand  qu’il  n’eft  ; & il  paroi» 

■ tra  droit,  parce  que  l’Oeil  fait  ici  ce  qu’il 
" • ■ fait  à nud.  Il  courbe  vers  le  bas  les  Ra- 
‘ ■'  yons  venus  du  haut  de  l’Objet,  & vers  le 

haut  ceux  d’en- bas,  ce  qui  renverfe  l’ima- 
ge: unique  moyen  de  la  voir  droite.  La 
néceflité  d’approcher  un  très  petit  Objet  de 
ce  Verre , logé  dans  un  fuport  de  quelque 
épaüTeur  ,’ amène  l'Objet  juftement  dans 
''  l’ombre  , & eu  rend  l’image  difficile  à é- 
î claircir.  ' * 

Conftmc-  D.  Quelle  eft  la  manière  de  conftruire 
üion  d'un  jes  Microfcopes  fimples? 
pefimdê  dans  un  Anneau  AB,  une 

Planche  des  deux  côtés  ; affermis- 

x.Kii.  fez  cet  Anneau  far  un  pied  BD,  dont  le 

Fig  9.  haut  B fera  fait  en  Vis  mâle , & entrera 

dans  un  trou  creufé  en  forme  de  Vis  fe- 
melle , en  quelque  endroit  de  la  circonfé- 

rencc- 
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rence  de  l’Anneau.  Percez  le  pied  enPlancli» 
C,  pour  y faire  pafler  un  Porte-objet  EF.x^u. 
que  vous  puilliez  avancer  ou  reculer  com.^‘8* 
■loderaent,  & que  vous  fixerez  au  point 
que  bon  vous  feinblera , par  le  moyen  d’u- 
ne Vis.  Ajuütz  le  Scile  HI  au  bout  £,  de 
manière  que  vous  puifliez  l’en  retirer  aifé- 
ment,  pour  y fubftituer  d’autres  Porte-ob-Fig;.  10, 
jets  différemment  faits,  Figures  10,  ii,  12. 

Voulez -vous  vous  fervir  de  ce  Micros- 
cOpe,  mettez  à la  pointe  I du  Porte-objet,^* 
une  Mouche  ou  quelque  autre  petit  Iniedt.fig.  ^ 
Approchez  ou  éloignez  de  la  Lentille  ce  Por- 
te-objet , jufqu’à  ce  que  vous  puifficz  voir  dis- 
tindement  l’infede  que-  vous  voulez  exami- 
ner. Si  c’efi  un  Animai  vivant,  ôtez  le Stik  • . • 

IH,  & mettez  à fa  place  le  Porte-objet, 

Figure  10  , compofé  d’un  Anneau  d’y  voire , ^*5-  *** 
de  corne , ou  autre  tnatière,  large  d’un  de- 
mi - pouce  en  fa  circonférence  ; à chaque 
côté  duquel  a & 6 vous  enchafferez  une 
glace,  de  manière  pourtant  qu’une dt  s deux 
puiffe  s’ouvrir  & ie  fermer  facilement  par 
le  moyen  d’une  charnière,  afin  de  pouvoir 
inférer  des  Puces,  des  Mouches,  &c.  dans 
le  vuide  qui  fe  trouve  entre  les  deux  gla- 
ces, & les  examiner,  après  avoir  mis  ce 
Porte-objet  à la  place  de  l’autre  1 H , Figure  9.  Tg\%.  9, 

. La  Figure  11  eft  un  Tube  de  Verre  Fig.  xu 
blanc  & mince  , dans  lequel  on  met  les 
Liqueurs  qu’on  veut  examiner  au  Microsr 
cope.  11  eft  garni  à fon  ouverture  d’un 
Bouchon  fembîable  à ceux  des  Flacons  or^ 
dinaires , pour  empêcher  que  la  Liqueur 
qu’on  y a mife  ne  fe  répande,  quand  on 
le  place  horizontalement  dans  les  deux  An- 
neaux du  Porte -objet.' 

Le  Porte-objet,  repréfenté  par  la  Figu-j\g,it, 

te  12, 
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669  Elemeksdel* 

* pïinche  re  12,  eft  fait  en  forme  de  Tireligne  o»  I 
xxiL  petite  Pincette  : U fert  pour  préfenter  de-  ’’| 

F)g.  5>*^»yant  la  Lentille  les  Objets  qu’on  ne  peut 

ajufter  commodément  fur  les  Porte-objets  î 
des  Figures  g-,  ro,  if , comme  font  les  aï- 
les  des  Mouches,  la  ^ie , les  écailles  de 
Poiflbns  y &c.  Il  fert  aulfi  à ramadèr  les 
petits  Objets , qu’on  ne  peut  prendre  avec 
les  doigts  rComme  les  grains  de  Sable  bn , &c, 

Aotre  Mi-  Voici  un  autre  Microfcope  fimple  bien 
crofcope  pjyg  commode  que  le  précédent.  Ayez  un 
Tube  de  verre  blanc  ABGD.  Adaptez  â 
mo{V*^êla  bafe  BC  un  Anneau  fait  en  forme  de 
le  pièce-  Vis  mile,  pour  pouvoir  l'inférer  dans  un 
dent.  autre  Anneau  foie  en  Vis  femelle,  dans  le- 
quel  vous  aurez  enchafTé  un  Jetton  d’jr- 
voire  ou  d’os , pour  pouvoir  boucher  le 
Tube  de  verre  de  ce  côté- là.  Appliquez 
à l’autre  extrémité  A D une  Lentille  con- 
vèxe  des  deux  côtés,  à la  diftance  requife 
du  fond  BC,  de  manière  que  les  Objets,  1 
qui  fe  trouveront  pofés  fur  le  Jetton  placé  1 
à la  bafe  BC,  foient  précifément  au  Foyer 
de  la  Lentille , qui  doit  être  appliquée  de 
“façon  , que,  par  le  moyen  d'une  Vis,  on  I 
puifle  l’ôcer  & la  remettre  quand  on  vou-  | 

dra.  I 

Conment  Pour  vous  fervir  de  ce  Microfcope , met-  I 
oal'em-  tez  les  Objets  que  vous  voulez  voir  dans  I 
floie.  jg  'pyjjg  A B C D , par  l'ouverture  à laque!»  I 
le  la  Lentille  fert  de  Bouchon.  Pofez  le  f 
Tube  fiir  fa  bafe  B C , & ayan»  placé  l’Oeil  f 
à la  Lentille  AD,  vous  verrez  les  Objets  f 
fur  le  fond  B C.  Si  les  Objets  font  blancs , J' 
au -lieu  d’un  Jetton  d’y  voire,  mettez -en  r' 
un  noir,  afin  de  mieux  diftinguer  les  Ob-  ï" 
jets  du  fond.  Si  vous  voulez  examiner  f. 
quelque  Liqueur,  aa* lieu  d’un  Jetton  plat,  . 

met* 
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Omettez -en  un  concave,  du  côté  de  la  Len- 
tille, & plat  dans  fa  furface  extérieure,  it 
ne  faut  pas  fe  fervir  de  ce  Microfcope  pour 
examiner  les  Animaux  vivans,  parce  que 
ne  demeurant  pas  longtems  dans  le  niêaie 
point,  ils  peuvept  s’attacher  à la  furhce 
intérieure  du  Microfcope,  ou  du  moins  la 
parcourir , & fe  trouver  par  - là  le  plus  fou-  , 
vent  hors  du  Foyer  de  la  Lenciile. 

Un  inconvénient  des  Microfcopes,  c’eftMicrofci- 
la  difficulté  de  bien  éclairer  les  Objets  Pf 
V qu’on  veut  examiner  , fur- tout  lorsqu’ils““" 
font  opaques , ou  d uu  volume  un  peu  con-^daiieries 
fidérable.  Pour  y remédier,  on  a inventé  objets o- 
un  petit  Miroir  fphérique  concave  A A , paques  & 
d’argent  fin,  bien  poli  & bien  uni,  doni*“'^®^ 

1.1  Lumière  eft  réfléchie  dans  un  Foyer  <iui 
tombe  fur  l’Objet  C,  ce  qui  lé  rend  fort  fjg.  1*4. 
éclairé  par  derrière.  Ce  petit  Miroir  eft 
percé  au  milieu  d’un  trou  proche  de  B , & 
on  y adapte  le  Microfcope,  de  la  manière 
qu’on  le  voit  dans  la  Figure.  Approche-t- 
on J’Oeil  de  D,  on  voit  alors  l’Objet  fort 
clairement  & bipn  dillinélement. 

D.  Comment  fe  font  les  Microfcopes  àMiaofco- 
deux 'Verres?  pe  à deux 

R.  Ils  fe  font  prefque  de  la  même  façon 
que  les  Télefeopes  afironomiques  dont  nous 
donnerons  ci-après  la  defeription.  Ils  dif- 
férent feulement  en  ce  que  l’Objeflif  du 
Microfcope  doit  être  pris  d’une  petite  Sphè- 
re , & l’Oculaire  d’une  grande.  Un  Té- 
lefeope  renverfé  eft  un  vrai  Microfcope 
compofé,  qui  & fait  d’un  Tuyau  deTélefco- 
pe  AB,  Ibutenu  fur  un  pied  CD.  O.1  place 
en  B un  Verre  objeétif , plan  - convexe  des 
deux  côtés,  qui  foit  pris  d’une  très  petite 
3phère  ; & en  A le  Verre  oculaire , con- 
vexe 


Propor- 
tions du 
Verre  ob- 
je<aif  & di 
l' Oculaire 


Mcrofco- 

pes  faits 

avec  une 

goutte 

d*£au. 

Planche 

XXII. 

Pig.  x^. 


t57o  Eliukîxs  be  la 

vèxe  des  deux  côtés , & pris  d*une  grande 
Sphère.  On  tire  enfuite  , ou  Ton  poulfe 
le  Tuyau , jufqu’à'ce  que  Ton  puilTe  voir 
diftinéement  les  Objets  fur  le  Difque  EF^ 
qu'on  colore  de  blanc  ou  \de  noir  , félon 
la  couleur  des  Objets  qu'on  veut  exa* 
miner. 

* D.  Quelles  font  les  meilleures  propor- 
tions que  l’on  puifle  garder  à^’égard  du 
Verre  objeélif  & de  l’oculaire? 

* R,  Ce  font  celles  de  i à 2.^,  de  2jà  3; 
les  diftances  de  rObjeélif  ^au\Foyer  font 
communément  de  | ou  i pouce;  & celles 
de  rOcuIaireau  plus, de  i ou  i\  pouce. 

D,  Ne  conftruit-on  pas  auflî  des  Mi* 
crofeopes  avec  une  goutte  d’Eau  Cmple  & 
bien  claire? 

R.  Oui;  & voici  comment.  Ayez  une 
Lame  de  laiton  épaifle  environ  d’une  ligne, 
enchaffez-la  dans  un  Cercle  AB  de  corne 
ou  de  bols , & monté  fur  un  manche  C D. 
Creufez  vers  le  Point  E la  furface  anté- 
rieure de  la  lamé  en  façon  de  Verre  con- 
cave , de  manière  que  le  Point  de  la  cir- 
conférence de  la  Sphère  le  plus  éloigné  du 
diamètre,  qui  ne  doit  être  que  la  huitième 
pàrtie  environ  d’un  pouce,  ne  fe  trouve 
qu’un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  l’épaif- 
feur  de  la  lame.  De  Pautre  côté  de  Ja  la- 
me , vis-à-vis  le  centre  de  la  prémîère 
concavité creufez  encore  en  portion  de 
Sphère,  un  petit  trou , dont  le  diamètre  ne 
folt  que  la  nioîtié  du  prémîer.  Faites  au 
Point  d*attouchement  des  deux  concavités, 
un  petit  trou  bien  rpnd  & bien  poli,  dont 
le  diamètre  ne  doit  avoir  que  la  trentième 
partie  d’un  pouce.  Prenez  au’ bout  dune 
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tête  d’épingle,^  ou  avec  un  petit  Tuyau  .Planche 
'une  goutte  d’Eau,  que  vous  appliquerez xxii.* 
fur  le  trou,  du  côté  du  creux  le  plus  large; ^‘8*  ic- 
elle prendra  pour  lors  la  figure  d’une  bou* 
le.  Oq  peut  adapter  au  manche  du  Mi- 
crofcope,  des  Porte-objets,  tels  qu’ils  font 
repréfentés  dans  les  Figures  9,  10,  ii,  12, 

Au  • lieu  d’Eau  fimple , on  peut  y mettre  une 
goutte  de  Vinaigre  y d’Eau  croupie , Ta- 
lée , &C. 

On  peut  faire  cette  forte  de  Microfcope  Moyen  de 
d’une  manière  encore  plus  fioipie,  en  per-l«  faire 
çant  avec  une  Epingle  une  lame  de  Plomb 
fort  mince,  & en  laiffant  tomber  fur  cette*^”*™^* 
ouverture  une  très  petite  goutte  d’Eau  , 
qu’on  y préfente  avec  le  bec  d’une  Plume 
nette.  Si  cette  goutte  demeure  arrondie 
comme  une  Bulle  dans  le  trou  d’Epingle, 
elle  devient  une  Lentille,  dont  le  Eoyer, 
qui  en  eft  extrêmement  voifin  , groflîra 
prodigieufement  un  petit  Objet  qu’on  y 
pré  fente.  • 

Pour  fe  fervir  du  Microfcope  à deux  Microfco» 
Verres,  repréfenté  par  la  Figure  17, 
le  place  au  jour  d’une  fenêtre,  ou,  li  ^ 

la  nuit  , devant  la  lumière  d’une  Bougie 
baffe,  de  manière  que  le  Miroir  A,  quipig,  17’ 
eft  placé  deffous  la  Platine  , éclaire  par 
réfléxion  le  trou  fur  lequel  tombe  la  Len- 
tille objeéllve.  On  fait  paffer  le  pvéraier 
Verre  du  Porte-objets,  fur  lequel  on  a 
mis  des  grains  de  Sable,  & l’on  fait  des- 
cendre le  corps  du  Microfcope  jufqu’à  ce 
qu’on  rencontre  le  point  de  vue  néceffii- 
re.  'Ayant  placé  l Oeil  au-deffus  & fort 
près  de  la  prémière  Lentille  oculaire,  on 
apperçoitles  grains  de  Sable,  tranfparens, 

, angu- 


eyi  Elzmens  dz  la 
anguleux , & de  la  grofleur  d’une  Mufca* 
de.  Si  l’on  fait  pafler  fous  la  Lentille  1« 
fécond  Verre  du  Porte-objets,  fur  lequel 
on  a mis  quelques  gouttes  d’Eau  falée  que 
Ton  a laiffé  fecher,  en  approchant  l’Oeil 
du  MIcrofcope , on  apperçoit  des  molécu- 
les qui  reflèmblent  à des  petits  Cubes. 
Trécau-  Pour  voir  les  Objets  bien  diftfnfteinent 
lions  pour  à travers  un  Verre,  il  faut  approcher  l’Oeil 
ob'eKdif.^^  Verre  autant  qu’il  fe  peut,  & placer 
tînae-  l’Objet  à une  julle  diflance,  fur -tout  quand 
ment  à les  Lentilles  font  fort' petites.  Sans  cette 
travers  on  précaution  le  Champ  du  Microfcope  s’é- 
Microfco-  vanouit.  Si  vous  regardez,  par  exemple, 
Manche  V ^ travers  le  Microfcope  V,  le  petit  Objet 
xxiii.  A E , il  paroitra  agrandi  en  at. 

Pif».  I,  Les  Microfcopes,  compofés  de  deux  ou 
Sur  quels  trois  Lentilles  qui  ont  le  Champ  jîlus  grand 
principes  qyg  gçiyj  Microfcopes  fimples,  augmen* 

truits'Tes  ' t^"f  davantage  les  Objets.  LVxempIe  fui- 
Microfco.  vaut  fait  voir  fur  quels  principes  ils  font 
pes  com-  conftruits.  • 

Soit  une  petite  Lentille  fort  convèxe  V; 
foit  de  plus  l’Objet  A E à une  telle  diftan- 
ment^t  dc  cette  Lentille,  que  tous  les  Points 
davantage  de  cet  Objet  aient  chacun  leur  Foyer  a- 
les  Objets  prés  la  Lentilfe  ; qu’on  approche  aflez 
5^*  'r*  1 Objet , pour  que  les  Foyers  foitnt  re- 

pe's*^fun.°*  ji'^qu’en  a e ; l’Objet  fera  repré- 

pies,  fvnté  en  cet  endroit  très  agrandi , & fe 

Sig.2,  peindra  très  diftinâement  fur  un  papier 

blanc.  • V 

Cette  expérience  peut  fe  faire  très  com- 
modément, en  y employant  le  Tuyau  d’uo 
Microfcope  , dans  lequel  les  Objets  trans- 
parens,  mis  dans  une  fituation  horizontale, 
peuvent  être  parfaitement  éclairés  des  Ka- 

yonfi 
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yons  du  Soleil , réfléchis  par  un  petit pjanche 
Kiiroir  concave.  On  place  une  atle  dcxxiii. 
Mouche,  par  exemple,  Comme  fi  on  vou-F‘g-  *• 
toit  l’obferver  par  le  Microfcope , & Ton 
fait  qu’elle  foit  bien  éclairée.  Ayant  ôté 
alors  du  Tuyau  toutes  les  Lentilles,  on  y 
enjoint  en -bas  iine  petite,  qui  n’augtnen- 
te  pas  trop,  & l’on  adapte  vers  le  milieu 
du  Tuyau  un  Diaphragme  de  papier  très 
mince.  Cela  fait , fi  l’on  applique  l’Ocil 
à l’ouverture  fupérieure  du  Tuyau , on  ver- 
ra fur  le  papier  la  repréfentation  de  l’Objet; 
on  haufle  ou  l’on  baifle  le  Tuyau,  jufqu’à 
ce  que  la  repréfentation  foit  difiincTie.  Cet- 
te repréfentation  paroit  affez  vive,  quoi-  . 
qu’elle  foit  de  l’autre  côté  de  l’Objet.  Cha- 
cun des  Points  de  cette  repréfentation , 
placée  en  ae  ell  un  Point  lu  nineux  & vi- 
fible,  fi  l’on  ôte  le  papier.  Les  Rayons, 
qui  partent  de  ces  Points  , traverfent  la 
fécondé  Lentille  O O , ôc  entrent  dans 
l’Oeil  , comme  s’ils  venoient  de  Points 
plus  éloignés,  difpofés  entre  pq;  c’eft-à- 
dire,  que  les  Rayons,  qui  partent  de  1 Ob- 
jet AE,  après  avoir  foufFert  une  double 
réfraélion  en  palTant  par  les  Lentilles  V & 

O O , entrent  dans  l’Oell , comme  s’ils  par- 
toient  d’un  Point  placé  en  pq. 

On  voit  par-là  pourquoi  à l’aide  d’un 
pareil  Microfcope  compofé,  l’Objet  paroit 
renverfé  & beaucoup  plus  agrandi , qu'à  tra- 
vers un  Microfcope  fimple.  La  ligne  A E,  vue  . 
par  le  Microfcope  fimple  V,  en  appliquant 
l’Oeil  contre  le  Verre,  paroitroit  fous  un 
angle  oppofé  au  foramet,  & partant  égal  à 
l’angle,  fl  Vc;  mais  à préfent  le  même  Ob- 
jet eft  apperçu  fous  l’angle  OdO,  qui  eft 
au  prémfer , comme  la  difiance  entre  les 
2o>ac  IL  Ff  Ver- 
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<)7|  Elemins  de  la 
Verres  V <?c  O O , à la  dillance  entre  ce  der-  - , 
nkr  & rOeil.  , 

Verres  Nous  avons  dit  ci'deiTus  («),  que  les 
plans  qui  Objets  VUS  à travers  un  Verre  plan  , ter-  ' 
tont pawk  par  des  furfaces  parallèles  eiyre  elles,  \ 
je»  à unêoaroiaént  à une  plus  petite  diftance,  qu’é-  ' 
plus  petite  tant  regardés  fimplement  à J'Oeil.  C’ell  Ve 
cliüance.  q^ie  fait  voir  l’expérience  .fuivante.  Soie 
pianihe  ^ p^int  vifible.  Les  Rayons  , qui  en 
partent  & qui  entrent  dans  l’Ocil,  (ont  en- 
irc  Ab  y Ab.  Ces  Rayons,  étant  rompus 
dans  le  Verre  V V . parcourent  les  lignes 
bc,  bc,  à.  fortent  du  Verre  par  cd,  cd, 
parallèles  à A&,  Aô.  . Or  comme  bc,  bc, 
font  rompus  en  s’approchant  de  la  Perpen- 
diculaire , cdy  ci  continués  tombent  en- 
tre b A àchA',  c’eft-â-dire  qu’ils  s’entre- 
coupent en  a,  moins  éloigné  que  A.  Ainii 
le  Point  de  difperlion  des  Rayons  , qui 
entrent  dans  l’Oeil,  eft  a;  & c’eft  en  cet 
endroit  que  le,  Point  A eft  vu.  Ce  Point 
paroit  aulli  plus  illuminé;  car  tous  les  Ra- 
yons entre  Ab  & Ab  pafTent  dans  la  Pru- 
nelle entre  d Çc  d.  Mais  comme  les  lignes 
Ab,  Ab  font  parallèles  aux  lignes  cd,  cdy 
& que  ces  dernières  font  entre  les  piéiniè- 
rts,  ^b{kAb  prolongées  tomberoient au- 
dela  de  d à.  d;  & par  conféquent,  en  ôtant 
le- Verre,  les  Rayons , qui  entrent  à pré- 
fenc  dans  la  Prunelle,  occuperoient  un  plus 
grand  efpace,  & n’e-nti croient  pas  tous  dans 
rOeil.  Tout  Point,  qui  approche  davan- 
tage de  rOcil,  paroit  plus  illuminé;  & c’eft 
ce  qui  a lieu  dans  le  cas  préfent;  car  fi  la 
Prunelle,  gardant  la  même  ouverture,  n’é- 
füit  pas  plus  éloignée  dU  Point  A,  qu'elle 

ne 
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ne  l’eft  préfentement  du  Point  de  difper-  Plancha 
fion  a,  elle  rccevroit  les  mêmes  Rayons, xxiu. 
ce  qui  eft  une  fuite  de  IVgalité  des  angles  *• 
bAb^caCy  qui  forment  les  Parallèles  b A, 
ca,  &.  b A,  ca. 

Par  l’interpofition  d’un  Verre  plan  on  La  gran. 
augmente  la  grandeur  apparente  d’un  Ob-^eutappa- 
jet  (fl),  comme  le  prouve  l’expérience  fui- 
vante.  L’objet  AE,  vu  à l’Odl  nud,  pa- 
ïoit  fous  l’angle  Ad  E ; mais  le  Verre  V V,  parVintet* 
étant  interpüfé,  le  fait  appercevoir  fous  un  pofirion 
plus  grand  angle  ede,  à caufe  de  la  ^ene 

fradion  par  Abcd,  & par  Ebcd.  Cette 
augmentation  croit  avec  la  différence  entre 
les  angles  Ad£,  & ede:  différence  qui 
augmente,  à proportion  que  les  lignes  Ad, 
bc,  & Kd,  bc,  s'entrecoupent  plus  près  ' 
des  Points  b &.  b;  ce  qui  arrive  quand  l’Ob- 
jet s’approche  du  Verre.  La  plus  grande 
augmentation  de  la  grandeur  apparen- 
te'arrive  donc  , quand  l’Objet  touche  le 
Verre. 

D.  Qu’eft-ce  que  les  Lunettes?  Deux  for» 

R.  Ce  font  des  Verres  ou  Lcntilh  s,  dont  de  Lu- 
les  unes  font  convèxes,  & les  autres  con-  ”«‘“^***** 

c-iupc  convères 

& les  coa< 

Les  Lunettes  commune? , que  l’on  ap  caves, 
pelle  aufli  Beficles,  font  deux  Verres  knti-  Lrnettes 
culaires  de  grande  fphéricité  , enchaffés 
dans  un  cercle  de  corne  ou  de  quelque 
tre  matière,  qu’oa  applique  fur  le  Nés  & 
devant  les  yeux,  pour  aider  à ceux  qui  ne 
voient  diftinftement  que  de  loin  ou  que  de 
près,  à lire,  à écrire,  & à découvrir  mieux 
les  Objets. 

On  donne -le  nom  de  Conferves  aux  Lu-  lunettes 


i»)  Voyez  â*'.âcfliis  la  pag. 
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ntites  qui  fervent  feulement  à conferver  la 
Vue. 

Lunettes  Les  Lunettes  polièdres , ou  Lunettes  â 
poiièdies  facettes,  que  le  Peuple  appelle  auflî  l u- 
ou  à facct.  d’avaritkux,  font  des  Verres  taillés 

***'  â Facettes  ou  en  pointes  de  Diamans , tels 
que  font  ceux  dont  nous  avons  parlé  ci* 
■"  defliis  (<3). 

LesLunct*  Les  Lunettes  ou  Lentilles  convèxes  coû- 
tes convè-  viennent  aux  Presbites  (é),  c'eft- à-dire,  à 
*iV  ^ longue,  comme  foirt 

Tîen'n°nt*  plupart  des  Vieillards,  qui  ne  voient  dis- 
& eéTet  ’ tintement  que  les  Objets  éloignés.  Le  dé- 
«ju'cllcs  faut  des  Presbites  eft  d’avoir  le  Crinalliii 

jnodui-  trop  plat  par  devant.  Ils  ont  befoin  d'é- 

icAt.  loigner  le  Livre  ou  l’Objet,  qu’ils  veulent 

voir  nettement,  parce  que,  quand  l’Obj  t 
eü  proche,  les  Rayons  font  trop  divergens; 
& , comme  ils  continuent  à l’cire  dans 
l’Oeil , le  Criftallin  ne  les  réunit  qu’au-delà 
du  fond  de  rOeil.  Alors  les  Foyers  des 
pinceaux  ne  s’arrangent  fur  les  fibres  mê- 
mes, oîi  fe  doit  faire  l’ébranlement  de  la 
peinture  oculaire , que  quand  on  éloigne 
l’Objet , ou  qu’on  interpofe  entre  l’Oeil  & 
l’Objet  une  Lentille  peu  épaifle,  & capa- 
ble de  donner  aux  Rayons  le  raprochement 
qui  les  fait  concourir  non  au  - delà  de  l’Oeil , 
mais  jirécifément  fur  le  fond.  C’eft  ce 
qu’on  concevra  facilement  à l’aide  des  ex- 
périences fuivantes,  après  qu'on  fe  fera  rap- 
pel lé  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  (t) 
des  propriétés  des  Verres  convéxes , & des 
eftcis  & phénomènes' qu'ils  produifent. 

— Soit 

• {jt)  Pag.  <«4. 

- ...  (0  Voyez  les  pag.  cia,  Si},  663»  ' 
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Soit  un  Point  A , vu  à travers  une  Len-  E.rpctîe^'* 
tille  convèxe  V V l'Objet  étant  pofé  en-  . 
tre  le  Verre  & le  Foyer,  où,  Te  raflemblem 
les  Rayons  parallèles,  qui  viennent  du  cô- LLiettcs'^^ 
té  de  rOeil,  les  Rayons  Ab^  Ab  fonen- ou  Lenrliv 
du  Verre  moins  divergens  en  rd ,,  cd , les  coave- 
comme  s'ils  venoient  du  Point  a & par 
cela  mêine  îe  Point  vifible  tll  apperçu  à 
une  plus  grande  diilance.  Il  paroit  aufïî 
plus  illuminé;,  car  les  Rayons  fe  raprochent 
en  traverfant  le  Verre,  & font  réduits  en 
un  plus  petit  efpace , ce  qui  fait  qu’il  en 
entre  un  plus  grand  nombre  dans  Ja,  Fru* 
nellô* 

La  grandeur  apparente  . J*un  Objet , fi 
rOeil  n’efi  pas  appliqué  contre  la  Lentille, 
eft  auffi  augmentée  , puifqu'il  efi  vu  fous 
un  plus  grand  angle  à travers  un  Verre  con-  ^ 

vèxe,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
là  feule  infpeftion  des  Figures  6 & 7.  Fig.  s SstT, 
Quand  on  regarde  l'Objet  A E fans  Verre, 
il  efl  vu*  fous.  l’angle  AdE,  mais  avec  im- 
Verre  il  efi  vu  fous  un  plus  grand  angle  ^ 
ede;  car,  dans  h Figure  6,  les  Rayons^ 

Ab  y Kb,  convergens,  font  plus  conver. 
gens  encore  en  forçant  dé  là  Lentille  (a); 

&,  dans  la  Figure  7,  ces  mêmes  Rayons 
divergens  entrent  convergens  dans  l’Oeil 
(6),  L’Objet  paroit  donc  agrandi. 

Les  Lunettes  ou  Lentilles  concaves  con*  tiraenesF 
viennent  aux  Miopes  (c) , c’eft-à-dire  à<>u  Lcntil- 
ceux  qui  font  obligés  de  regarder  de  fort^J*^  ^pouT 
près  parce  qu’ils  ne  voient  diftinélementceimquiuc-  ^ 

que 

(aj  Vôrei  ci^deflTus  les  propriétés  partîcuUcrci 
des  Lcmilles  convèxes,  pag.  66 1,  No,  3, 

(b)  Voyez  ibid.  No.  i. 

le)  Voyez  les  pag.  6ii  66^ 
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toîentqacQue  les  Objets  peu  éloignés.  Le  défaut 
ée  près,  clés  Miopes  eft  d’avoir  le  Criftallin  trop 
Comment  convèxe;  d’oîi  il  arrive  que  les  Rayons , 

tenu  *^*^  Q^*^  viennent' de  loin  peu  dlvergens  , fe 
croifent  & fe  ' réunifient  avant  que  d'arri- 
ver û la  Rétine , où  ils  ne  caufent  qii’uii 
ébranlement  confus,  ce  qui  fait  une  image 
perdue.  On  remédie  à ce  défaut,  en  met- 
tant entre  l’Objet  & l’Oeil  une  Lunette  con- 
cave, qui  difperfe  & fafle  diverger  ou  écar- 
ter les  Rayons  , enforte  qii*en  entrant  dans 
l’Oeil  fous  un  plus  grand  angle,-  ils  aillent 
fe  réunir  jufques  fur  la  Rétine. 

Leurs  ef-  L’effet  des  Lunettes  concaves  efi  donc  de 
fets  rendus  T^ptocher  des  points  trop  éloignés  pour  ceux 
fcnfiblcs  qui  ne  voient  que  de  près;  mais  tandis  que 
par  des  ei- ces  Points,  ces  Objets,  paroîflTent  moins 
périences.  éloignés,  ils  paroiflent  aufiî  moins  éclairés 
& plus  petits.  Cefi  ce  que  prouvent  d’u- 
ne manière  fenfible  les  expériences  fui* 
vantes. 

Thnchc  Rayons  Ah,  At,  & tous  les  autres 

xxiii.  encre -deux,  en  palfant  par  une 

iig.  8*.  Lentille  concave  VV,  deviennent  plus  di- 
vergens,  & entrent  dans  l’Oeil  comme  s’ifs 
partoient  d’un  Point  moins  éloigné  a,  oii^ 
Ton  raporte  le  Point  vifible.  La  raifon  en 
«fr  que , moins  les  Rayons  font  convergens 
- moins  le  .Foyer  , vrai  ou  imaginaire  , eft 
éloigné.  Mais  plus  les  Rayons  font  diver- 
geas, plus  ils  s’écartent  ks  uns  des  autres. 
Il  en  entre  donc  moins  dans  l’Oeil  , la 
. clarté  du  Point  en  eft  donc  diminuée. 

Pîg,  p.  La  grandeur  apparente  diminue  auffi  , 
parce  que  les  Rayons  A 6,  qui  repré- 
fentent  les  èxtrémités  de  l’Objet,  parvien- 
nent moins  convergens  à l’Oeil.  Ainfi 
l’angle  edr,  fous  lequel  l’Objet  eft  vu  à 

travers 
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travers  la  Lentille,  eft  plus  petit  que  l’angle  fiancJje 
Adl'.,  fous  lequel  l’Objet  paroit  à rOeü^xiit. 
nud.  L’Objet  paroit  donc  plus  petit.  ^'8-  *• 

D.  Que  faut-il  faire  pour  avoir  de  bons  Moyen 
Microtcopes? 

'R.  Il  faut  employer  les  plus  petites 
Sphères  de  verre  qu’on  puiflè  trouver,  & ^ 

même  fi  petites,  qu'elles  ne  fuient  pas  plus 
grandes  qu’un  grain  de  Millet,  l.a  raifon 
en  Clique,  plus  le  Segment  de  Sphère,  qui 
fait  le  diamètre  des  Lentilles  eft  petit,  plus 
ces  Lentilles  groflilTent  l’Objet. 

Outre  les  Microfeopes  firaples  & à deux 
Verres,  dont  nous  avon»  parlé  - defîus 
(a),  on  en  fait  auflî  à trois  Verres,  tels «,5, 
que  font  ceux  dont  Déchales  donne 
defeription  (f>).  Il  y en  a qui  ne  font  au- 
tre chofe,  que  de  petites  Boules  de  Verre 
blanc  & net  (c).  On  prétend  que  les  fa- 
meux Microfeopes  de  Leeuwenhoek  n’é- 
tfient  que  de  très  petites  goutelettes  de' 
verre  fondues  à la  Lampe  d’un  Einailleus. 

(d).  Q jand'  on  eft  dépourvu  de  Microfeope  y 
on  peut  s’en  procurer  un  fur  le  champ  à 
l’aide  d’une  petite  goutte  d'Eau  (e). 

D.  Comment  détermine- 1- on  combien  Cot^ien 
un  Microfeope  augmente  l’apparence  d’un 
petit  Objet’? 

R.  Prenez 

(a)  Tag  6<r  , i6t,  Stc.  ^ 

Diopt.  Liv.  U,  P top.  JO,  pag.  70; , dàn» 
fbn  Monde  Mathém. 

(e  ) On  décrie  la  mé'hode  de  le«  faire  dans 
le  Coure  de  Mathi.natique  i\a  Mr.  C.  IVolf  y Tovm 
U,  pag.  Tl. 

id)  Voyez  It  Spefhtole  de  la  Nature  y Tom.  IV. 

• pag.  SZ6. 

( e)  On  trouye  ci>dc-niis  pag.  670,  <571 , la  manière 
de  faire  des  Microfeopes  avec  une  goutte  d'Eau, 

Ff4 
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l’apparco*  R,  Prenez  un  fil  de  laiton  , menu  & 
ce  d’un  pe- court,  par  exemple  d’une  * ligne,  que  vous 
tit  Objet  examinerez  fur  le  Porte  - objet  du  Micros- 
cope, monté  de  la  Lentille  dont  on  veut 
' connoître  la  puiflance.  Si  on  le  juge  de 
25  lignes,  qui  donneront  50  demi-iignes; 
dites  que  la  Lentille  augmente  50  fois  Té- 
tendue  apparente  des  dimenfions  de  ce  So- 
lide, 2500  fa  furface  , & 125000  fa  foli- 
dité. 

Microfco-  Les  Microfcopes  dont  on  cftime  le  plus 
fci  les  la  fabrique  & les  effets,  font  ceux  de  Mf. 
plus  eûi-  Edouard  Scarlet  à Londres,  de  Mr.  l’Abbé 
Nollet,  de  Mr.  George  Opticien  de  Paris, 
& de  Mr.  Liberkbun  (avant  Pruflîen.  Celui 
de  Mr.  Liberkbun  eft  garni  d’un  Miroir 
d’argent  concave  6c  en  forme  de  calotte 
, pour  éclairer  l’Objet  (a).  Celui  de  Mr. 

Scarlet  ell  à trois  Verres  avec  double  ré- 
fiéxion  (b).  Le  grand  Microfcope  de  Mr. 
George , tel  que  celui  qu’il  a conllruit  pour 
Mr.  Duhamel  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris,  eft,  à ce  qu’on  .prétend  , fort 
fupéiieur  à ce  qui  vient  d’Angleterre,  foit 
pour  la  beauté  des  effets,  foit  pour  la  li* 
berté  des  fituations  qui  multiplient  les  effets, 
Quand  il  s’agit  d’Objets  tranfparens,  c’eft 
le  Microfcope  le  plus  utile;  on  s'en  trouve 
. bien  pour  les  opaques,  par  le  fecours  de  la 
fécondé  réfléxion. 

Quand  & L’ufage  des  Microfcopes  -compofés  n’eft 
pat  qui  les  pas  de  fort  ancienne  date.  On  n’a  coin,- 
Aücrofco- 

(a)  Mr.  Liberkhun  a communiqué  ce  Microf* 
cope  à Mr.  l’Abbé  Fluche  , qui  en  a donné  la 
defcriptlon  dans  le  Tome  V.  Entrer,  XV,  paj}>  ‘ 
jjz.  du  Speifacle  de  la  Nature, 

(t)  Ibid.  pag.  rSj  , & fuir. 
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mencé  à les  façonner  que  dans  le  dernier  pes  com- 
liècle.  Corneille  Drtbbel,  d’Alkmaar,  eÜP«f“o'“ 
l’inventeur  des  Microfcopes  doubles,  & il 
a rendu  ce  fecret  public  en  i6zi,  comme 
nous  l’apprend-  Mr.  Huyghens.  Ceux  quiuc*.  ^ 
fe  font  fervis  les  prtkniers  des  Microfco- 
pes  conipofés,  ou  qui  fe  font  le  plus  appli* 

Qués  à les  perfeftionner , font  Salvéti,  Ho- 
oierna,  Pierre  Borelli  , Power,  Robert. 

Hooke,  Grew,  Malpighi,  Leeuwenhock,  * 
Bonanni,  Criendel,  joblot-,  Scarlet,  Rtîau* 
mur,  Nollet,  George,  iic.  * 

Lès  Lentilles  de  verre  ont  été  trouvées  invemicti 
vers  la  fin  du  I3me.  fiècle.  Les  Lunettes  des  Len- 
n’étant  que  des  Lentilles  convèxes  ou  con  "des,  des 
caves,  & les  Microfeopes  (impies  n’étant, 
non  plus  que  des  Lentilles  convèxes  , leui  aofeopes. 
invention  doit  être  raportée  au  même  tems. fimples.  . 
Il  y a lieu  de  croire  qu’on  a commencé  à fe 
fervir  de  Verres.à  Lunettes  entre  les  années  ^ 

1280  & 1311.. 

Roger  Bacon,  mort  à Oxfort  en  129a,  si  Roger 
avoit  l'art  de  polir  ces  fortes  de  Verrcs.Bacon  en 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  en  ell  rin-ctti'inveji* 
venteurj  d’autres  difent  feulement  qu’il 
a fourni  l’idée.  Voici  Tur  cela  un  paflage 
de  cet  Auteur,  qui  eft' tout- à- fait  remar- 
quable. Si  un  Homme  regarde  des  lettres  ^ 
ou  d'autres  petits  Objets  à travers  tén  Milieu 
diaphane , comme  le  Criflal , le  Verre  , ou 
autre  Milieu  pareil,  qui  Joit  terminé  par  une 
portion  de  Sphère , dont  le  côté  canvèxe  Joit 
tourné  du  côté  de  l'Oeil  placé  dans  l'Air  , il 
- verra  les  lettres  plus  diJlinSement , ^ agran- 
dies. ....  Un  pareil  Injlrument  peut  donc 
être  (Tufage  aux  Vieillards àceux  qui  ont  la 
Vue  faible  (a).  il 

(4»)  De  Per/peDiva, 

^ Ffs 
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Alcxaiidre  U y a à Pife  dans  le  Monalière  des  Prê- 
de  Spina  l’Oratoire  un  Ecrit , par  lequel  il  \ 

*^o“.*’*“paroit  que  Frère  Alexandre  de  Spina  avoit 
desLunet-  ^e  faire  des  Lunettes  , dont  il  étoit 
<»,  l’inventeur,  & qu’il  communiquoit  libérale-  j 

ment  ce  fecret  à tous  ceux  qui  étoient  eu*  ; 
lieux  de  l’apprendre.  Ce  bon  Frère  eil  mort 
• en'  1 3 1 3. 

©nen  fal-  Rédi  poflfédoit  un  Ecrit  de  la  Famille  de  ' 
foit  ufageScandro  Dipopozzo,  compofé  en  1298, 

dans  lequel  on  lit  ces  paroles.  Je  me  -i , 

trouve  fl  vieux , que  je  ne  puis  plus  çi  U-  ‘ 

ff,  ni  écrire,  Jans  terres,  qu'on  nomme  Lu-  ‘ 

nettes,  ^ qu'on  a inventés  il  n'y  a pas  long-  ■[ 

tems.  '1^ 

Tîfte  écrit  Dans  le  Dictionnaire  Italien , compofé  - ^ 

en  uof , par  l’Académie  délia  Crufea,  on  trouve  ce  , ' 
Oii  il  eft  qui  fuit,  au  mot  Lunette.  Frère  Jordanus 
iaitmen-  ^ Rivailo , qui  ejl  mort  en  1311,  a 'écrit  un  '> 

VuLtS  l^ivre  tn  1305.  ^ dit  qu'on  a ? 

trouvé  depuis  20  ans  l'Art  utile  de  polir  des  , “ 
Verres  à Lumtes»  . 


CHA- 
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CHAPITRE  LLX.. 

Des  Télefcopes  (a). 

• 

D. /^ü'efl-ce  que  le  Télefcope?'  ' 

/<. '^C’eft  un  Infîrumcnt  dOptiquc,^,^^ 
fait  en  forme  deCilindre,  qui  par  le  moyen  Télcico- 
de  pIu(lcursVerres,fembleraprochcr(esO!). pc.la  Lu* 
jets  éloignés , & les  fait  voir  plus  diflinfle-  «cite  d'a- 
jnent.  On  le  nomme  auili  Lunette  d’aproche, 

I.unette  à longue  vue,  & quelquefois  l’Ocu* 
latre  dioptrique. 

Le  Verre,  placé  du  côté  de  l’Objet,  fe  verre 
nomme  ObjecUf;  tous  les  autres  , qui  fontobjeait  U 
pofés  plus  près  de  l’Oeil , fe  nomment  Ocu-l®  ^ 
laires  (6).  ocuUua. 

D.  Quelle  eftla  conflrufLonduTélefcope  j^eTélcf-- 
de  Galilée,  qu’on  nomme  auili  le  Télefcope  cape  de 
de  Hollande?  Gilileeou 

Ri  Ce  Télefcope  efl  compofé  de  quatre 
ou  cinq  Tuyaux  ajuftés l’un  dans  l’autre,  de . 
jnanière  qu’en  les  tirant  ils  faflent  tous  en  xxm. 
femble  une  longueur  telle  qu’on  la  defire,  iijr.  10. 

Le  diamètre  du  plus  petit  doit  être  à peu 
prés  de  la  grandeur  de  celui  du  Verre 
oculaire.  On  adapte  à un  des  bouts  de 
chaque  Tuyau  un  Anneau  d’y  voire  , de 
bois,  Ccc.  pour  empêcher  qu’ils  n’entrent 

> tout- 

(m)  Ce  Chapitre  fert  de  rutte>aa  précédent. 

(h)  Voyez  ci  (kfl’us  pag.  fijÿjCC  que  nous  aront  \ 
dit  des  vénes  ocula  tes.  . : ''x  ' 

i'ffi  ' 


/ 
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toiit-à-fait  l’un  dans  l’autre;  car  comme  , 
les  plus  petits  doivent  être  introduits  dans 
les  plus  grands  avec  un  peu  de  gêne,  on 
ne  les  retireroit  que  difficilement,  quand  on 
voudroit  en  faire  ufage. 

On  ajurte  à l’extrémité  A un  Verre  ob- 
jeftif  plan-convèxe,  ou  convexe  des  deux 
côtés , qui  foit  un  Segment  de  grande 
Sphère , parce  que  fon  Foyer , en  étant 
plus  éloigné,  groffira  davantage.  On  adap- 
te à l’autre  extrémité  B , un  Verre  oculai- 
re, plan -concave,  & qui  foit  d’une  petite 
Sphère. 

Placez  rOeil  en  B pour  regarder  par  le 
Tuyau  AB,  les  Objets  éloignés.  Pouflez 
un  peu  ou  reculez  le  Tuyau  A , jufqu’à 
ce  que  vous  voyiez  les  Objets  diflinéle- 
ment,  & dans  leur  fituation  naturelle,  par- 
ce que  les  Rayons  qui  partent  de  l’Objet 
B C , Figuie  1 1 , rencontrant  le  Verre  con- 
vèxe  D É,  fe  brifent,  & après  en  être  for- 
tis,  s’aprochent  l’un  de  l'autre;  mais  avant 
qu’ils  fe  foient  raifemblés  en  un  point,  ils 
s’écartent  en  rencontrant  le  Verre  concave 
FG,  & vont  fraper  l’Oeil  A,  en  y peignant  ' 
leurs  images  renverfées  derrière  la  Rétine, 
Plus  la  Lunette  eft  longue,  plus  on  voit  de 
loin , mais  peu  d’étendue , à moins  que  l’Ob- 
jeftif  ne  foit  bien  large. 

Sans  changer  l’Objeftif,  on  allonge  cette 
Lunette,  & on  découvre  de  plus  loin,  en 
fubilituant  un  Oculaire  concave  d’une  plus 
petite  Sphère;  mais  auffi  on  découvre  en- 
core moins  d’étendue.  Au  contraire,  plus 
la  Lunette  eft  courte,  les  Verres  étant  bien 
proportionnés , plus  on  découvre  d’étendue 
a une  petite  diftance. 

Pour  rendre  plus  clair  TObjet  vu  par  ces 
' < Lunet- 
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Lunettes , & empêcher  les  couleurs  feintes  Planche 
des  Objets,  qu'on  nomme  iris,  on  met  furXXili. 
rObjeftif  un  Carton  percé  au  milieu,  6c ^‘S***' 
dont  le  diamètre  foitégal  à l’Ôbjedif , pour  . 
être  retenu  avec  le  môme  cercle  qui  tient 
l’ObJecUf.  Dans  la  longueur  du  Tuyau  A B 
OB  place  en  C,  en  D & en  E,  plufieursFig.  i#<, 
autre  s Cartons  percés  par  proportion  & expé- 
rience, lesquels  doivent  être  noircis  comme 
tout  l’intérieurdu  Tuyau  ; ce  qui  fe  fait  com- 
modément avec  la  fumée  d’une  Bougie  de 
poix  réfine. 

Voici , félon  Hévéllus  (a) , les  proportions  Table  dei- 

de  TObjedif  & de  l’Oculaire.  Propor- 

tions  de 


DIAMETRE 


DE  L'OBJECTIF. 
4 pieds  . . 


5 

8 

lo 

12 


DE  L'OCULAIRE. 
4^  pouces. 

5r 

5î 

5^ 

5î 


l’Objeftif 
& de  l'O- 
culaiie. 


La  Table  fuivante  des  proportions  des  Autre  Ta- 
Verres  eft  à peu-près  femblable  à celle  que^îe  «tes 
Mr.  Polinière  a donnée  dans  fes  Expérien- 
ces  phyfiques  (b). 

OCULAIRE  DE  OBJECTIF  DE 
I Pouce  4 lig.de  Fo-  I2  Pouces  jufqu’à  i(S 
yer  a unObjeftif  de  Pouces  de  Foyer* 

J*  . . 1 8 jufqu’à  24. 

O eu  LAD 


ces  mêmes 
Yencs, 


(a)  Dam  fes  Preltgom.  Stkntgn  Chapitre  II, 
pag  HZ. 

It)  Dans  le  Tome  II,  cinquième  Edition, 
lis  i74t,  pag- 

Ff  7 
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OCULAIRE  DE 
a Pouce  4 1 Ig,  de  Ko 
yeraunObjt'ftifde 
I. . lolig.  ..  . 

a . sHg.'  . . 

. *.  . 

3 • • • 

, 3Î  • 

• • 

•4  • 3lig-  • • 


OBJECTIF  DE 
12-  Pouces  jufqu’à  i6> 
Pouces  de  Foyer. 

2 Pieds  2|., 


2- 

3 

3' 

• 

3i 

4 

4i 

4i 

• 

5 

5 

• 

7 

8 

• 

12 

12 

• 

24 

25 

50 

I' 

relue  y à 
•I  Vertes. 


Défaut  du  La  Lunette  d’api>roche;  ou  le  Tiélefcope 
Télefcope  jg  Galilée,  réprélénte  les  Objets  diflinéle- 
dcGalilce.  il  les  grolFt  même  beaucoup;  mais 

il  a cct  inconvénient  , qu’il  ne  fait  voir 
qu’une  petite  étenduç  à la  fois  ; defortc 
qu’on  n’aperçoit  qu’une  partie  peu  conCdé- 
rable  des  Objets  qui  font  proches  & un  peu 
grands. 

Ve  Te'les-  Il  y a une  autre  efpèce  de  Télefcope, 
eope  ter*  qui  elt  à quatre  V^erres , & dont  on  fe  fert 
ordinairement  pour  envifager  les  Objets 
terreftes.  On  le  nomme  pour  cette  raifon 
le  Télefcope  terreftre.  Sa  fabrique  confiée, 
comme  celle 'du  Télefcope  de  Galilée,  en 
plufieurs  Tuyaux,  dont  l’un  glifle  dans  Pau. 
tre , à moins  qu’on  ne  le  conüruife  com- 
me à demeure  & tout  d’une  pièce.  Le 
prémier  Tuyau  en  contient  deux  autres,  qui 
ne  ft  tirent  point  quand  on  fait  ufage  de  la 
Lunette.  E)e  ces  deux  Tuyaux  dormans, 
l’un,  qui  eü  fort  petit,  porte  la  Lentille 
oculaire;  l’autre  plus  long,  qui  «’emboite 
aufll  à demeure  dans  l’autre  côté,  du  pré- 
‘ ‘ mier. 
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mitr , contient  encore  deux  autres  Lentilles, 
qui  portent  le  même  nom  d’oculaires,  ou 
de  fécondé  & de  troifième.  Le  dernier  des 
grands  Tubes  porte  le  grand  Verre,  que  l’on 
nomme  objcftif.  Les  petits  Cercles  ou  Dia- 
phragmes, qu’on  place  dans  les  intervalles 
des  Lentilles,  qqi  en  font  le  Foyer  com- 
mun dans  l’intérieur  des  Tubes , fervent  à 
abforber  les  Rayons  nuiiibles  à la  netteté 
de  l’image. 

Ce  Télefeope  a trois  défauts,  i.  La  muiti-  Ses  du- 
plication des  Verres  en  rend  la  Lumière  é»uu« 
fombre , par  la  perte  de  ceux  des  Rayons 
qui  feréfléchüTent  fur  les  4 Verres.  2.  Les 
Rayons,  diverfement  colorés  dans  la  Lu- 
mière même,  fe  rompent  inégalement,  fur- 
tout  à mefure  qu’ils  deviennent  obliques  ; 
ce  qui  fait  que  les  bords  des  Images  font 
brouillés  par  des  iris  ou  par  des  franges  difFé- 
, remment  colorées,  3.  La  longueur  de  ces  Ma- 
chines, ne  fuflent-ellcs  que  de  fix  ou 'de  huit 
pieds , en  rend  le  gouvernement  difficile. 

Le  Télefeope  le  plus  commode,  & dontLeTëlrf. 
le  Public  s’eft  le  mieux  accommodé,  c’eft'op®^ Mi- 
le Télefeope  à Miroir  percé,  inventé  il 
a environ  cent  ans  par  un  Opticien  Ecof-  coimne  le 
fois  (a),  qui  le  fit  graver  & publier  en  1663.  plus  com. 
Les  Ouvriers  de  Londres  & de  Paris  y ont  mode, 
ajouté , comme  à l’envi , différens  degrés 
de  jufteflê  & de  facilité.  11  eft  léger,  ma- 
niable, équivalent  à une  Lunette  de  8 pieds, 
s'il  eil  feulement  de  x$  à 16  pouces,  & à 
un  Télefeope  de  18  pieds  , s’il  en  à lui- 
même  2^. 

Il  eft  compofé  d’un  Suport , qu’on  dé- 
monte 


(a)  Optica  prtmsu  Jacobi  Gregori- 
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monte  par  pièces  ; d’un  genou,. qui  afdé  -fai 
mobilité  du  Télefcope;  de  Vis;  d’un  Tu-  ’ 

yau  de  cuivre,  couvert  de  chagrin  , JoDg de  ’ 

1 3' pouces  , & large  de  2 ou  unipeu  plus 
dans  fou  intérieur,  d'un  autre  petit  Tuyau 
de  laiton , de-  3 pouces  de  long  , emman- 
ché avec  le  grand  d’une  Verge  d’acier  , 
terminée  par  un  bouton  vers  le  petit  Tuyau» 

& couchée  le  long  du  grand. 

Le  petit  Tuyau  n’a  qu’une  ouverture  d’un 
quart  de  ligne  , pour^  y appliquer  l’Oeil. 
L’extrémité  extérieure  du  grand  ell  toute 
ouverte,  pour  recevoir  les  Rayons  paral- 
lèles qui  viennent  des  Objets  éloignés.  Ces 
Rayons  tombent  au  fond  du  grand  Tuyau, 
oü  ils  trouvent  un  Miroir  concave,  percé 
p;ir  le  milieu  d’une  ouverture  de  6 lignes. 
Recevant  les  Rayons  parallèles  fur  fa  con- 
véxicé  , il  les  renvoie  obliquement , & les 
réunit  en  un  Foyer  diflant  de  9 .ponces , oii 
ils  ft  croifent  & vont  en  divergeant  tom- 
ber fur  la  concavité  d’un  autre  Miroir  de 
8-  lignes  de  diamètre  &.  de  18  de  Foyer. 

Ils  en  rencontrent  la  furface  polie  au  mi- 
lieu  du  large  Tuyau'à  18  lignes  de  diflance 
du  Foyer  précédent,  & à 10  pouces 
ou  environ,  du  Miroir  percé,  auquel  le 
petit  fait  face.  Le  petit  eil  foutenu  dans 
le  vuide  du  grand  Tuyau,  fur  un  Curfeur 
ou  un  Bras , qui  joue  en  dehors  par  un 
Ecrou  avec  une  Vis  qui  termine  la  Verge 
d’acier.  Le  Speélateur  tourne  le  Bouton 
dans  un  fens  ou  dans  un  autre,  & fait  avan- 
cer ou  reculer  le  Curfeur  avec  fon  petit 
Miroir,  félon  l’éloignement  des  Objets,  ou 
félon  la  difpofition  de  fon  Oeil.  Les  Ra- 
yons , après  s’être  croifés  au  Foyer  com- 
mun des  deux  Miroirs  I & être  tombés  obli- 
quement 
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quemem  fur  la  concavité , réjailliflèm  fur 
des  lignes,  à peu  dechofe  près,  parallèles, 
ce  qui  les  dirige  vers  l’ouverture  du  grand 
Miroir.  Ils  la  travenfent,  & rencontrent  * 
fous  une  légère  obliquité,  à l’entrée  du  fé- 
cond Tuyau,  un  préniier  Verre  plan- con- 
vèxe , qui  les  raflemble  & en  forme  une  fé- 
condé Image  vers  le  milieu  du  Tuyau,  & 
en  - déça  de  fon  propre  Foyer. 

La  noirceur  des  parois , & un  Diaphragnye 
placé  vers  Faflemblage  des  Pinceaux,  achè- 
vent d’en  nétoyer  la  peinture  ; &.  comme  ^ 
elle  redreCTe  la  précédente,  les  Rayons  qui 
en  partent  comme  de  l’Objet  même,  iront 
au  travers  d*un  fécond'  Verre  en  forme  & 

Lunule  gagner  l’ouverture  de  4 lignes,  & 
former  dans  l’Oeil  une  peinture  renverfée,  ' 
d’où  il  doit  arriver  que  les  Objets  parois- 
fent  droits  & dans  leur  pofition  naturelle. 

Des  Rayons  parallèles  , qui  forcent  de  la  - 
lunule,  montreront  l’Objet  comme  placé 
dans  l’endroit  d’où  ils  ftinblent  partis,  c’eft- 
à-dire,  vers, le  Diaphragme voifin.  De  cet- 
te forte,  des  Objets  fort  éloignés  paroiflent 
extrêmement  rapprochés  (û),. 

C’eli  fur  le  Modèle  de  cet  Inftrument  fîLe  TéleA 
commode  qu’a  été  fait  le  Télefcope  à réflé-c^Pf 
xion  ou  catadioptrique  du  Cheval ier  Newton, 
avec  de  légers  changemens.  Ce  Téiefeope^^'^^®*^^ 
eft  compofé  d’un  Tube  de  2 , 3 , ou  4 pieds 
de  long.  Le  Tuyau,  de  la'  prémière  Lu- 
nette, 

f a)  On  trouve  toutes  les  dimcniions  de  ce  Té- 
lefcope dans  un  très  bon  Traité  de  Mr.  ValTemant 
tant- fur- fa  conilruélion  , que  fui  la  manière  de 
tourner  les  Verres.  & les  Miroirs.  Ce  Traité  eft 
■imprimé  chez  Loitin.  On  peut  voir  quelques  au. 
très  remarques  fur  ce  Télefcope  Grégorien  dans 
Je  Chapitre  fuivanr  de  A».  Câioptrique ^ où  eft 
reprèlênté  par  la  Fi^ur^  9 de  l:i  Flamba  X^V.. 


(f90  E I.  E E N s D-  TT  L’  Æ 
nette, que  l’on  fit  en  1672  , n'étoit  que  d’uo; 
demi  - pied  (n).  Le  i'iiyaii  de  celle  qu’on 
voit  à rObfervatoire  de  Paris,  & qui  vient 
d’Angleterre  , eft  d’environ  2 pieds.  De 
même  cjue  le  l'élefcope , dont  on  vient  de 
donner  la  defeription , ctlui  de  Ne wf on- 
reçoit  la  Lumière  par  une  large  ouverture 
iur  un  grand  Miroir , qui  en  tapifife  le  fond 
oppofé  : comme  le  prémier,  il  la  rejette 
fur  un  autre  Miroir.  Mais  le  Miroir,  qui 
termine, le  TuTau,  n’elT  point  percé:  & le 
petit  Miroir,  au  lieu  défaire  face  au  pré- 
cédent, le  regarde , en  s’inclinant  de  45 
degrés , ce  qui  ramène  la  Lumière  presque 
à angle  droit,  & à un  des  côtés  du  Tuyau, 
oii  l’Oeil  croit  voir  devant  lui  les  Objets 
qui  font  à côté. 

Scs  aval»'  Ce  Télefcope  de  Mr.  Newton  met  beau- 
fef  coup  de  netteté  dans  l’image,  & eft  d’une- 
feuts.^  très  belle  invention  ; mais  la- multiplicité 
des  pièces  dont  il  ell  compofé , jointe  à la 
difficulté  de  faifir  l’Objet  qu’il  faut  cher- 
cher de  côté  en  tâtonnant , en  a rendu  Tu- 
fage  peu  commun. 

la  quoi  Les  Télefeopes  à réfléxion , tels  que  font 
les  Tclei-  jjgyj  derniers  dont  on  vient  de  donner 
flixfon  grands  avantages,  & font 

font  pré-  aujourdhui  fort  eftimés.  Si  un  de  ces  Té- 
férab’es  lefcopes  ell  de  6 pieds  de  longueur,  il  gros- 
aux  Télef  (]fa  jgs  Objets  autant  qu’un  Télefcope  i- 
réfraftion  de  100  pieds  de  long.  Si  la  dis- 
’ tance  du  Foyer  des  Verres  objectifs  on  Mi- 
roirs ert  de '50  pouces,  & que  celle  du 
Verre  oculaire  ne  foit  que  d’un  pouce,  alors 
le  diamètre  d’un  Objet-  éloigné  fera  groffi- 
50  fois  plus  qu’il  n’eft  ordinairement,  fa 
t fur- 

(n)  Voyez  le  Journal  des  Savans^. 

S3 , 2^  Février. 
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(urface  2500  fois,  & fa  folidité  ou  tout 
k corps  125000  fois  (fl)'. 

Pour  conltiuire  un  Télcfcope  aftronomi-  Conftriic» 
que,  formez  un  Tuyau  tel  que  celui  dution  d un 
ïélefcope  de  Galilée  décrit  ci-deiPus 
Inférez- y un  Verre  objeflif  convèxe  des^-^^ç°* 
deux  côtés,  ou  plan  - convèxe , il  n’impor*  * 
te,  pourvu  qu’il  foit  d’une  grande  Sphère» 

Placez  à l’autre  extrémité  un  Oculaire  con- 
vexe des  deux  côtés,  & qui  fafle  portion 
d’une  petite  Sphère.  Pouffez  ou  retirez  les 
Tuyaux,  jufqu’d  ce  que  les  Foyers  des  Ver- 
MS  fe  confondent,  ^ vous  verrez  alors  les 
Objets  dans  une  fituation  renverfée,  mais 
diftinfts  & fort  agrandis. 

Pour  voir  le  Soleil  avec  le  Télefcope,L’Hélîo». 
fans  que  l’Oeil  foit  offenfé  par  fa  Lumière 
trop  forte  & trop  abondante,  il  faut  avoir 
un  Verre  noirci  par  un  côté  à la  fumée  d’u*ig°“oieii 
ne  Cl^ndelle,  coler  ce  côté  noirci  contrefans  en 
nn  pareil  Verre  bien  tranfparent,  avec  unitre  in- 
Anneau  de  carton  entre-deux,  & placer 
cela  au  bout  de  la  Lunette  entre  l’Oeil  & le 
prémier  Verre.  ‘ Alors  ce  Télefcope  eft  ap- 
pellé  Héliofcope,  & fait  voir  les  Taches 
du  Soleil  fort  diftinélement.  11  y en  a qui: 
fe  contentent  d’enfumer  de  la  même  ma- 
nière l’ObjeéVff  de  la  Lunette  , par  où  il^ 
regardent  enfuite  le  Soleil  comme  les  autres 
Objets.  On  peut  auffi  préfenter  la  Lunette  au 
Soleil,  de  manière  que  fes  Rayons  entrant 
par  l’Objeftif,  & fortant  par  les  Oculaires,, 
foient  reçus  fur  un  Papier  parallèle  aux  Ver- 
res 

(<*)  Nous  traiteroRS  encore  desTélefcopes  car- 
«piriques  ou  à réflexion  dans  le  Chapiiie  fuivant 
4f  la  Caioptriqut,  \ 

(*)  Page  683. 
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• Elemems  de  la 
res  de  la  Lunette , & plus  loin  que  leur 
Loyer;  alors  s'il  y a des  Taches  au  Soleil, 
on  les  voit  fur  le  Papier,  & de  même  que 
rEclipfe.  On  voit  auflî  l’Eclipfe  dans  l’Eau 
commune  expofée  au  Soleil , où  fon  image 
eH;  repréfentée. 

Tourquoi  Les  Télefcopes  aflronomiques  ne  font  pas 
le*T^lef*  propres  à faire  voir  des  Objets  fur  terre,  , 
copcs  as-  parce  qu'ils  les  repréfentent  renverfés:  ce 
tronom^-  Aüronomes.  D’ail- 

?on  t P as  leurs,  ceux  dont  la  longueur  va  au-deli 
propres  de  20  pieds,  ne  permettent  pas  de  bien  ob- 
poiir  faite  ferver  les  Objets  fur  la  fuperficie  de  la  Ter- 
''0*5  des  ^ p^rce  que  la  continuelle  agitation  de 
«ne'*  ‘ Air  eft  trop  fenfible  dans  une  fi  grande 

augmentation  des  Objets-  i 

Comment  On  peut  cef^ndant  d’un  Télefcope  afiro»- 
un  Téief-  nomique  en  foire  un  Télefcope  terreftre,  en 
co,'c  aftro-  jg  rendant  plus  courte  & en  y ajoutant  deux 
romigue  Lentilles  ou  Verres  oculaires  coiy/èxes. 
conveai  Les  trois  Oculaires  doivent  être  pris  de  la 
en  un  Te-  même  Sphère  ôc  être  égaux  en  grandeur. 
Icfcope  Ils  raflemblent  les  Rayons  parallèles  à une 
teneüte.  (jjftance  double  de  celle,  à laquelle  l’Ocu? 

, foire  du  Télefcope  afironomique  , en  gar- 
dant le  même  Objeftif  ,•  doit  les  raflero- 
bler.- 

in  quoi  le  Le  Télefcope  aftroiiomiqua  ne  diffère  dü 
Télefcope  Microfcope  compofé  de  deux  Lentilles, 
aiiroQo  ce  que  dans  les  Microfcopes  lesLen- 

fère*^du^**  font  plus  convèxes;  de  pareilles  Len- 
Microfco-  tilles  n’étant  nullement  propres  à faire  a- 
pc  compo- percevoir  des  Objets  éloignés  , & particu/<  : 

fé  dedeux^lgrgtnent  celle  qui  fert  d'ObjeéUf.  Dans  j 

Leniilles.  jg  ^jcrofcope  1 Objeélif  eft  plus  convèxe 
que  rOeulaire  î- le  contraire  a lieu  dans'  le- 
Tèlcfcope,. 

Von- 
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Voulez -vous  favoir  combien  le  T^Us-Moyen  de 
■cope  aftronomique  groflît  les  Objets?  Di-’^'>''0‘r 
rigez-  le  vers  le  toit  d’une  niaifon,  & 
un  rang  de  tuiles;  remarquez  enfuite  co<«- pe  aftro*-°" 
bien  de  tuiles  paroiflent  d’une  telle  gran- nomiquè 
deur  dans  le  Télefcope , & combien  efl  giqiïît  les 
grand  le  rang  entier;  vous  connoitrez  fa-'^bjct», 
cileii  ent  de  cttte  façon  combien  de  fois  le 
Télefcope  double  le  diamètie  des  Objets. 

Les  Cercles  étant  entre  eux  comme  leurs 
quarrés,&les  Sphères  comme  les  Cubes  de 
leurs  diamètres  ; on  trouve  aiftint-nt  par  le 
calcul  combien  le  Télefcope  groflit  les  fu- 
perficits  & les  corps. 

La  piémière  condition  requife  pour  la  Condi- 
perfeélion  des  Télefeopes,  efl  qu’ils  foient  “°."® 
longs;  mais,  comme  nous  l’avons  dit  (a) 
ceux  qui  ont  plus  de  20  pieds  de  long  nepetfeaion 
font  pas  propres  pou  obferver  les  Objr rdes  Télcf- 
terreüres.  La  longueur  d’un  Théiefeopeétant^ope»* 
donnée , on  ne  peut  connoître  tout  ce  qui  eft 
requis  pour  fa  perfeftion  que  par  des  eflals. 

Ces  eflais  fuffifent  pour  un  feul  Télefcope, 
car  la  longueur  d’un  Télefcope,  l’ouverture, 

& la  diüance  à laquelle  l’Oculaire  raffeinble 
ks  Rayons  parallèles,  étant  données,  on  dé- 
termine par  le  calcul  la  conftruélion  d’un  au- 
tre Télefcope  de  longueur  quelconque,  qui  - i 
répréfente  les  Objets  aufli  clairement  &auflî 
diftinftement  que  le  prémier.  Des  eflàis 
doivent  fe  faire  de  telle  forte,  qu’il  y ait 
dilFérens  Oculaires  pour  les  difîérentes  ou- 
vertures. Plufieurs  Aftronomes  ont  cher- 
ché , tant  par  le  calcul  que  par  l'expérien-  ■ - . 

ce,  les  proportions  des  Verres  objeftifs,  ^ 

& ont  Di&e  voulu  déterminer  le  diamètre 

dç 
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qa’on  re- 
nte lies 
Télelco- 
pes  terres* 
lies. 


jrtdesTé- 
Jefeopes 
«Arono* 
iniques. 
Découver- 
tes faites 
dans  la 
Lune. 


t5p4  El£MEKS»zla 
de  l’ouverture  du  Tuyau  , & combien  les 
Objets  vus  par  le  Télelcope  groffiflbient 
en  apparence.  Outre  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  ce  Chapitre,  on  peut  encore  con* 
Aliter  Mrs.  Huyghens  (fl),  Wolf  (i),  & 
’s  Giavefande  (c) , on  trouvera  dans  les' 
Ouvrages  de  ces  Philofophes,  & fur  - tout 
dans  les  Eléniens  de  Phyfique  de  ce  der- 
nier, dequoi  fe  fatisfaire. 

D.  Quels  font  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  des  Télcfcopes  ou  Lunettes  d’apro- 
che? 

R.  Outre  l’efFet  des  Télefeopes , qui  eft 
une  expérience  de  Phyfique  très  cuiieufe, 
fouvent  on  prend  plaifir  à voir  diflinélcment 
des  endroits  éloignés  , à remarquer  ce 
qu’on  y fait , à fe  récréer  par  la  vue  d’une 
multitude  d'Objeis  qui  font  fur  terre,  fur- 
tout  quand  on  eA  placé  fur  un  lieu  élevé 
pendant  un  teins  férein.  Dans  les  Ports 
de  Mer,  on  examine  & on  rtconnoit  les 
VailTeaux  qui  palfent  ou  qui  approchent. 
Pendant  des  campemens  d’Armées  dans  des 
fièges  de  Villes , foii  qu’on  attaque  ou 
qu’on  défende,  on  voit  de  loin  fi  les  En- 
nemis font  en  grand  nombre,  leurs  prépa- 
ratifs , leurs  tiavaux,  leurs  aproches,  &c. 

A l’aide  des  Télefeopes  afironomiques 
on  a découvert  dans  la  Lune  comme  des 
Montagnes,  des  Vallées,  des  Plaines,  des 
Mers,  des  Taches,  des  Ombres,  quantité 
de  parties  lumireufes.  On  a fait  d’autres 
découvertes  dans  les  autres  Planètes. 

Ces 


(a)  Diopt.  Prop.  jtf,  pag.  211.. 

(b)  Elément.  Dicp  T'>m.  Ill,  ’pag.  J42.* 
(f)  Elémensde  Ph/Aque,  Ton.  il,  pag. 

Ce  fuiv. 
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, Ces  Télé fcopes  nous  font  voir  les  Eclip-  Dans  le 
*fes*'*u  Soleil,  Je  mouvement  & la  direction 
de  (ls  Tacher.  On  remarque  que  ces  Ta- 
ches  paroiflént  & difparoinent;  qu’elles  ont 
des  figures  fit  des  grandeurs  ditFérentes  & 
irrégulières;  qu’elles  croifiènt  6:  diminuent, 
qu'elles  s’affemblent  fie  fe  féparenc  ; qu’el- 
les ne  font  pas  toutes  également  obfcures; 
qu’il  y en  a qui  paroilTent  longtems,  &qui^ 
après  avoir  parcouru  d’Orienc  en  Occident , 
la  partie  du  Soleil  que  nous  voyons,  con- 
tinuent à parcourir  la  partie  oppoiée,  & re- 
paroi iTent  encore. 

On  voit , par  le  fecours  de  cès  memes  Nouveries 
Inftrumens,  un  nombre  incroyable  d’iitoi- 
les,  dans  les  endroits  mêmes  du  Ciel  , ^ raide  des 

l'on  ne  croyoit  pas  qu’il  y en  eût.  Elles  Téîcfco- 
nous  apprennent  que  cette  blancheur  qu’on  pcs. 
nomme  la  Voie  laftée,  n’eft  qu'une  multi- 
tude de  petites  Etoiles.  On  n’avoic  aperçu 
à l’Oeil  nud  que  6 ou  7 Étoiles' dans  cet 
amas  appellé  les  Pléiades;  &,  avec  une 
Lunette  de  12  ou  15  pieds  de  long,  on  y 
en  voit  fort  diftincleinent  jufqu’à  36. 

Sans  le  fccours  des  Télefcopes,  on  neutilîtcdcs 
fauroit  bien  obferver  les  Comètes,  ni  con-Télcfco- 
noitre  exactement  le  commenceu)ent  fie  la  pes  pom 
fin  desEciipfes  du  Soleil,  de  la  Lune,  , 

Satellites  de  Jupiter  & de  Snurne , quoncéogra- 
peut  remarquer  de  dift'érens  Païs  en  numcphie, 
teins  , quoique  les  heures  fuient  différen- 
tes. Ce  font  des  moyens  ingénieux  pour 
fixer  fur  des  Globes  ou  fur  des  Cartes,  les 
Méridiens  des  différens  Lieux,  après  avoir 


connu  â quelle  diftance  ils  font  les  uns  des 
autres;  & pour  s’aflurer  de  la  quantité  de 
chaque  Longitude  terreflrè  , dont  ja  con* 


V 


à 


6Ç!S  Elbmkns  BJ!  la 
noilfance  efl  fi  importante  pour  perfcftion- 
ner  la  Géographie. 

CHAPITRE  LX. 


De  la  Catoptrîque,  ou  de  la  Vijion  qui 
fe  fait  à l'aide  des  Miroirs  au* 
très  furfaces  polies. 


D.  ^U’efl-ce  que  la  Catoptrique? 
R.  ^C’e"  - 


Définition  „ . , „ 

de  la  Cat-  R-  ^ C’elt  cette  partie  de  l’Optique 
optrique.  qui  nous  enfeigne  de  quelle  manière  les 
Objets  peuvent  être  vus  par  la  lumière  ré- 
fléchie de  delTus  la  furface  d’un  Miroir  ou 
de  tout  autre  Corps  poli  (a). 

Ce  que  Qu’entend- 011  par  Miroir? 

c’eft  qu'un  R>  On  entend  par  ce  terme  toute  Tuper* 

Miroir.  ficie,  dont  la  face  antérieure  eft  très  polie, 

& la  poftérieure  chargée  d'un  fond  noir, 

ou  impénétrable  à la  Lumière. 

^ . D.  Combien  y a • t • il  de  fortes  ‘de  Mi- 

^C^bicn  — 

il  y en  a.  difiingue  de  trois  fortes  difFé- 

"rentes,  qui  font  les  Miroirs  plans,  leseon- 
‘ caves  & les  convexes.  Ceux  de  la  fécon- 

dé efpèce  font  communément  ou  fphéri- 
ques,  ou  cilindriques,  ou  coniques. 

Miroirs  Ainfi  les  Miroirs  plans  font  ceux  dont  la 
plan*, COIN  furface  eft  plane.  Les  Miroirs  concaves 


caves,con- 

Tèxes, 


font 


(a)  Il  faut  fe  lappellet  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  la  Répéxion  de  la  Lumière  dans  le 
Chapitre  LV,  pag.  tfzo,  5e  fuiy.  & dans  le  Cha* 
pitié  LVl,  pag.  6}6  #S7. 
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-font  ceux,  dont  la  furface  polie,  ou  celle 
tjui  eft  tourné  du  côté  de  l’Oeil , elt  fphé. 
riquement  creufe.  Les  Mifoirs  convèxes 
font  ceux  , dont  la  furface  eft  fphérique- 
ment  arondie. 

D.  Comment  les  Miroirs  réfléchiflent-  Comment 
ils  la  Lumière  ? Miroir» 

R Ce  phénomène  eft  jufqu’à  préfent 
myftère  impénétrable.  Aucun  Phyficien  “* 

encore  expliqué  quel  eft  le  corps  qui  ren- 
voie l’aftion  des  Rayons. 

Newton  prétend  que  les  parties  grolIiéresj-J^J’°y*^“ 

& folides  des  corps  ne  réfléchiflent  pas  ton  5t  de» 
la  Lumière  (a).  Cette  Lumière  eft  renvo-  Newt». 
yée  vers  nos  yeux , non  par  les  parties  mé-niens, 
mes  du  Miroir,  mais  par  une  certaine  Ver- 
tu inconnue , que  l’on  peut  nommer  Vertu 
Tépulllve  , laquelle  agit  à quelque  diflance 
du  Miroir,  avant  que  les -Rayons  de  la 
Lumière  en  aient  frappé  les  parties  folides. 

On  fait  qu*un  morceau  de  Verre,  dont 
la  furface  eft  raboteufe,  réfléchit  la  Lumiè- 
re par  chacun  de  fcs  points  vers  tous  les 
côtés,  parce  qu’elle  y trouve  une  infinité 
d’éminences  & de  courbures  , dont  elle  \ 
imite  la  bifarrerie  dans  fes  retours.  Mais 
tombe -t- elle  fur  un  Verre  bien  poli,  fur  f 

un  Miroir  , fes  réjailliflêmens  deviennent 
alors  réguliers,  ils  ne  fe  font  plus  vers  tous 
les  côtés,  mais  vers  un  feul  côté,  la  réflé- 
Xion  devient  alors  comme  l’incidence. 

„ On  ne  conçoit  pas , dit  à ce  fujet  un  De  Mr, 

„ Newtonien  (fc) , que  cela  puiflè  arriver , Muffehen- 

J, 

•(a)  Les  pères  Pabri  & Malebianche  ont  connu 
cette  vérité  , fi  c’en  eft  une. 

«-  (b)  Mr.  Muftehenbroek  dans  fon  EJai4<Pbj* 

Chap.  XXXV,  pag.  6oi, 

Tme  II»  G f 
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à moins  qu'il  ne  forte  du  Corps  une  cer- 
**  taine  Vertu , qui  réfléchifle  les  Rayons 
'I  de  la  Lumière,  avant  qu’ils  tombent  fw 
les  parties  folides  du  Corps  , puifqu* 

' ” fans  cela  la'  Lumière  devroit  toujours 
**  être  renvoyée  vers. tous  les  côtés  d’une 
manière  irrégulière”..  Pour  expliquer  le 
phénomène  en  queftion  , ce  Philofophe  ad- 
♦ met  deux  Vertus,  l'une  attraclive,  l’autre 
■ ' répulfive.  „ Ce  n’eft  donc  pas  non  plus, 

..  dit  - il  (a),  la  furface  pollerieure  du  Mi- 
roir , qui  réfléchit  la  Lumière , & forme  l’i- 
”,  mage  de  l’Objet,  mais  la  Vertu  atiraêUve, 
’*  qui  fort  de  lafurflice,  en  attirant  & enfai- 
**  fant  retourner  vers  le  Miroir  les  Rayons 
qui  en  font  déjà  ibrtis.  Et  ailleurs  {h): 
” Nous  voyons  d’un  côté  hors  des  Cotps 
” une  Vertu  qui  réfléchit  la  Lumière;  & de 
’*  l’autre,  une  Vertu  qui  l’attire."  Cela 
n’eft  pas  concevable  ; l'Auteur  l’avoue. 
Mais  il  nous  renvoie  à l’Aiman  , dont  le 
même  Pôle  a une  Vertu  attraftive  & répul- 
five , laquelle  néanmoins , quoique  très  réelle, 
nous  elt  aufll  parfaitement  inconnue  (c). 

« Mf  ».  Les  Rayonf  de  la  Lumière,  dit  un  au- 
5 Grave-  ,,  tre  Philolophe  (d) . font  poulTés  vers  les 
lande.  Corps  & même  attirés  par  eux  avec  une 
„ certaine  force.  Cette  /Utraélion  eft  très 
” grande  dans  le  point  de  contaft;  mais 
’’  elle  décroit  tout- à-coup,  dès  que  les 
-*  Rayons  commencent  à s’éloigner  du 
V „ Corps, 


(a)  Ibio.  pag.  6ot. 

O)  F»C.  603*1  ...  «.  A 

Vf)  Suwant  les  Newtoniens  rAttraftion  eft 
ayfli  ta  ciuÇe  de  la  ftefta^on.-  Voyez  «i-defliu 

k Chapitre  LVII,  i>ag.  »/»«  . 

..  {dj  itPbjfiqutf  ToiHC 

II,  pag.  U6,  137* 
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,,  Corps,  & ne  s’étend  qu’à  une  petite  dis- 
,,  tance,  qui  cependant  n’eft  pas  tout -à» 

„ fait  imperceptible  ; à une  didance  plus  , * 

,,  grande,  elle  fe  change  en  une  force  ré* 

„ pulfive,  par  laquelle  les  Rayons  font  dé- 
„ tournés  & s’écartent  des  Corps  ; aéUon 
„ qui  diminue  au(G,  quand  la  dütance  en- 
„ tre  les  Rayons  & le  Corps  augmente”. 

C’eft  en  vertu  de  cette  Loi,  à ce  qu’il 
prétend  , que  les  Rayons , qui  paflent 
à une  petite  diflance  de  l’angle  que  font 
les  furfaces  d’un  Corps , font  diverfement 
pliés  («).  „ Nous  avouons  ingénument, 

„ ajoute- 1- il  (è) , que  nous  ignorons  les 
,,  caufes  de  l’Attraftion  oc  de  la  RépuU 
„ fion  de  la  Lumière;  mais  les  expérien- 
„ ces  que  nous  venons  de  raporter,  prou* 

,,  vent  clairement  qué  cette  Attraition  & 

„ cette  Répulfion  ont  lieu”.  Il  établit 
ailleurs  (c),  que  la  Lumière  ne  frape  pas 
les  parties  folides  des  Corps,  lorfqu’elle 
en  elt  réfléchie , mais  qu’elle  eft  renvoyée 
des  endroits  mêmes,  où  elle  pourroit  paf* 
fer  le  plus  librement.  C’eft  ce  qu’il  dé* 
montre  encore  par  plufieurs  expériences. 

' Mr.  de  f'ûitaire,  admirateur  & partifan  de  l’c  Mr  de 
• Newton,  a adopté  fur  cela  la  Do£trinedece'^°^'*“®' 
Philofophe.  ,,  Les  Rayons,  dit-il  (d),  qu’une 
„ Puiflancejufqu’à  nos  jours  inconnue,faitré- 

jaiU 

(a)  Il  le  prouve  par  plufeurs  expériences  : 

Voyez  la  pag.  137,  & fuiv.  ou  il  donne  la  de- 
Ictiption  d’une  Âlachine  pour  faire  des  txpéritncH  __ 
touchant  FAttra^ion  & la  Répulftou  de  la  Lu. 
miire. 

{h)  Pag.  I4J. 

(cl  Pag.  2tS‘ 

(a)  Voyez  Tes  Elément  de  U Ehilt/ofbie  4t 

iVStwlf»,  pag.  60, 

Gg  a 
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,,  jaillir  à vos  yeux  de  defllis  Ja  furftoe 
„ d’un  Mirorr , fans  toucher  à cette  fur. 
,,  face,  & des  Pores  de  ce  Miroir,  fan* 
„ toucher  aux  parties  falidesj  ces  Rayons, 
„ dis  -je  , retournent  à vos  yeux  dans  le 
„ même  fens  qu’ils  font  arrivés  à ce  Mi* 
„ roir.  Si  c’eft_ votre  vifage  que  vous  re* 
„ gardez,  les  Rayons  partis  de  votre  vifage 
„ parallèlement  & en  perpendiculaire  fur 
„ le  Miroir,  y retournent  de  même  qu’une 
„ halle  qui  rebondit  perpendiculairement 
„ fur  le  plancher. 

Obîjec  ' Ce  Poète- Philofophe  ayant  avancé,  qiu 
tioii"  faite /fl  Lumière  rèjaillit  du  fein  du  Vuide^  on  lui 
acetoètc*â  fait  cette  objeflion.  „ La  Lumière  eft 
Philuio-  féôéchie  par  le  Vuide;  mois,  félon  tous 
,,  les  bons  Phyiiciens.,  le  Vuide  n’tft  rien, 
„ donc  le  rien  eft  lé  fiijet  de  la  réfléxioa 
„ de  la  Lumière,  dont  la  Lumière  eft  ré« 
,,  percutée  psr  rien;  voila  de  plaifantes  & 
„ fmgulières  manières  de  réfléxion.  Mais 
• ) „ nous  nous  trompons , le  Vuide  eft  quel* 

,,  que  chofe,  c’ell  PEfpace,  c’eft  Plramen- 
,,  tiré  de  Dieu.  C’eft  donc  l’Efpace  qui 
„ réfléchit  la  Lumière.  Mais-  qu’on  nous 
„ dife  li  l’Efpace  n’a  pas  une  facilité  inli- 
„ nie  à fe  laiiTer  pénétrer  psr  la  Matière,  & 
„ fi , ayant  cette  facilité  * il  pourra  réflé* 
„ chir  la  Lumière,  il  eft  difficile  de  com* 
,,  prendre  qu’on  puifie- répondre  à cette 
,,  dénK>nftraiion.  Voi'a  donc  Its-  Newto- 
„ niens  vis -à- vis  de  rien  pour  la  réfléxion 
„ de  la  Lumière,  ils  n’ont  encore  aucun  iu* 
jet  qui  puiflfe  faire  léjaillir  la  Lumière  (a). 

Mr. 

(/i)  Mr.  Jfan  Banières  dans  Ton  Examfn  gy  ré- 
futation des  ■£Umetn  de  l»  fbiltfffpbie  de  Nev/i«itt 
page  74.  . 
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Mr.  de  Voltaire  a cru  devoir  fe  défcn-Sa  r^psikr 
Jre.  II  a fait  à celte  objeftion  la  réponfe^®* 
lui  vante  (<*).  „ L’Auteur  des  Elémem,  en 
„ parlant  de  ce  phénomène,  s’eft  fervi  de 
^ cette  expreflîon  très  Françoife  , que  la 
^ Lumiire  réjaillic  du  fein  du  Fuide,  à pci*- 
„ près  comme  il  a dit  en  Vers  ; 


Valois  Je  révdlli  du  fdn  de  fon  yvrejje. 
Gouverner  jon  pnîs  du  fein  des  voluptés.^ 


11  n’7  a perfonne  qui  ne  fâche  ce  que 

valent  ces  exprefîîons On  fait 

bien  que  ni  ryvreife,  ni  les  voluptés,  nê 
le  Vuide,  n’ont  un  fein  qui  agilTe  réel- 
lement; & tout  ce  qu’un  Leéteur  qui  ne 
veut  point  chicaner  devoit  comprendre, 
c’eft  que  la  Lumière  qui  réjaillit  du  Vui- 
de , en  réjaillit  , parce  que  le  Corp». 
voifin  exerce  une  force  quelconque  fur 
elle. 

D.  Quel  eft  le  prémier  fondement  de  la 
Catoptrlque?  , 

R.  Le  principe  fondamental  de  eetteu  cacop> 
Science,  c’eft  que  l’Angle  de  Réfléxion  eltwiquc» 
égal  à l’Angle  d’incidence  (b).  Le  Rayon 
réfléchi  efl  avec  le  Rayon  incident  dans  un 
même  plan  , perpendiculaire  au  plan  fur 
lequel  fe  fait  la  Réfléxion;  car  l’aèion  du 

plan. 


>* 


n 


»*■ 


(a^Vovez  le  petit  Ecrit  intitulé,  Repon/t  à touiit 
bs  principales  qu'on  a faites  en  France 

contre  la  Philo/ophie  de  Newton^  pat  Mr.  de  Fob 
taire.  Amfterdam  , chez  Catuffe  , ,1740  , pa  - 
ge tf , 7. 

(b)  C’eft  ce  qu’on  a fait  voit  ci-delTus  pagj. 
ai  , ou  l’on  a expliqué  ce  que  c’eft  qu’Ang;e^ 
d’incidence,,  Angle  de  Réflexion,  9cc. 
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plan , par  laquelle  la  Lumière  c;ft  renvoyé»  ^ 
eft  dirigée  perpendiculairement  à ce  pian,.  “ 
que  l’on  fuppofe  femblable  à lui-même  dam  I 
tous  fes  points.  1: 

Propriétés  -O.  Quelles^  font  les  propriétés  des  Mi*  ^ 

des  Ali-  roirs’ plans?  " ' • ? 

roirs  Ji,  En  voici  les  principales.  3 

1.  Les  Objets  doivent  être  vus  derrière  ^ 

le  Miroir  plan  dans  la  même  fituation  oii  'i 

ils  font  réellement  devant  ce  Mirüir. 

2.  Le  Miroir  plan  doit  éloigner  les  Ôb-  i 

jets  autant  au-delà  de  la  furface^  qu’ils  font  t 

éloignés  en  deçà.  . ‘ jt 

,^3.  H doit  mettre  les  Objets  de  gauche  i 

à droite;  d’où  il  arrive  que  l’écriture  & les  1' 

caraélères  Ce  réfléchillent  de  la  même  ma-  t 
nière  qu’on  les  verroit  à travers  le  papier,  x 
s’il  étoit  tranfparent.  ' i 

4.  Dans  le  Miroir  plan  horizontal , les  i: 
gnndeurs  verticales  paroilTent  renverlécs; 

' les  parallèles,  parallèles  au  Miroir;  ks  in*  « 

clinées  au  Miroir,  inclinées. 

5.  Deux  Miroirs  plans  perpendiculaires  p 

& i>arallèles  Ce  réfléchiflent  à l’infini;  c’eft  s 

ce  qu’on  voit  dans  ces  Galeries,  où  Ion  i 

, met  une  troifième  glace  perpendiculaire 

aux  deux  prémicres,  pour  avoir  l’effet  dou-  ! 
ble  fur  les  côtés.  p 

6.  Deux  Miroirs  plans,  pofés  perpendi-  ! 
Vulairemenc  & ouverts  comme  un  Livre,. 

J forment  différens  angles.  S’ils 'font  ou-  S 

verts  à l’angle  de  pcd.  & qu’on  préfente  un  ç 
Ruban,  le  Ruban  fait  un  quarré;  à l’angle  5 
de  i2od,  le  Ruban  paroit  un  triangle  équi-  S 
latéral  ; à l’angle  de  6od.  le  Ruban  forme 
un  exagone  ,*  & , en  y pofant  un  more-  au  p 
'de  fortification,  l’on  a une  fortükaiion  rè“ 
gulière.  Ou  a enfin ,,  fuivant  l’Ouverture  i 

de 
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tfe  Tangle  , un  poligone , dont  l’angle  du 
contre  règle  les  proportions;  &,  comme  les 
Miroirs  parallèles  réfléchilTenc  à l'infini,  les 
Miroirs  qui  concourent  ne  réfiéchillent  que 
fuivant  le  degré  de  leur  ouvertute,  &,  re- 
gardant le  point  de  concours  comme  le 
centre  d’un  cercle,  les  Miroirs  fe  réfléchir- 
fent  autant  de  fois , que  la  bafe  comprifedan»  * 
leur  ouverture  cft  contenue  dans  le  cercle, 

7.  Lorfqu’il  y a plulieuis  Miroirs,  Ôc  que 
la  Lumière  réfléchie  par  l’un  en  rencontre 
un  autre,  pour  trouver  l’endroit  où  l’Ob- 
jet paroit,  il  faut  conûdérer  l'Image  dan» 

Je  prémier  Miroir  , comme  fi  elle  étoit 
l’Objet  même  rélativcment  au  fccoïKl  , fc 
ainfi  des  autres.  Cette  feule  règle  fuffic 
pour  expliquer  les  phéiwménes  de  tous  les 
Miroirs  plans de  quelque  manière  qu’ils 
foient  combinés. 

D.  Quelles  font  les  propriétés  des  Mi-Proprirré»  , 
ïoirs  concaves?  desMimii» 

R.  En  voici  quelques-unes  des  princi- 
pales  , à l’aide  desquelles  on  peut  rendre 
rai  Ton  de  quantité  de  phénomènes  très  cu- 
rieux. 

1.  Les  Rayons  qui  tombent  fur  un 
Miroir  concave  , font  rendus  convergen* 
par  rt'fléxion , ou  fe  coupent  les  uns  les- 
autres. 

2.  Quand  les  Rayons  dlvergens  tombent 
fur  ce  Miroir,  l’Image  paroit  derrière  la 
Glace , fi  la  diftance  de  l’Objet  eft  moindre 
que  la  moitié  du  Rayon  de  concavité;  & 

devant,  fi  elle  efl  plus  grande.  , 

5.  Les  Rayons  convergens  font  toujours 
paroitre  l’Image  devant  la  Glace. 

4.  Le  Foyer  d’un  Miroir  concave  efl:  le 
Point  où  les  Rayons  parallèles  à l’axe  ren- 
. G g 4 con- 
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contrent.  Taxe  après  la  Réfléxion.  Ge  Fo^ 
yer  eft  ordinairement  au  quart  du  diamètre 
de  la  Sphère  , dont  le  Miroir  fait  por- 
tion. 

5.  On  ne  fauroit  voir  un  Objet  placé  au 
Foyer  d’un  Miroir  concave.  On  n’aper- 
çoit un  Objet  qu’au  Point  de  rencontre  du. 
Rayon  réfléchi  avec  la  ligne  droke  menée  . 
perpendiculairement  fur  le  Miroir  : or  fl 
rObjet  eft  placé  au  Fôyer,  les  Rayons  de- 
venant parallèles  après  la  Réfléxion,  ne  fe 
rencontrent  pas  dans  le  Point  du  Foyer. 
Comment  Rayons  qui  partent  d’un  Point 

les  Miroirs  quelconque  du  Soleil  ^ arrivent  au  Miroir 
concaves  parallèles  entr^  eux  ; & , s’ils  font  peu 
dcvien-  éloignés  les  uns  des  autres  , ils  concou- 

Verres  ou  après  la  Réfléxion  , dans  un  Point  du. 
Miroirs ai-llayon,  qui  traverfe  le  Centre  de  la  Sphè» 
dcns.  re.  "Ces  Rayons  folaires  raflemblés  alors. 

, . - dans  un  très  petit  efpace , produifent  lo 
même  effet  que  les  Verres  ou  Mirl'irs  ar- 
•dens. 

Les  Miroirs  concaves  font  donc  des  Mi- 
roirs ardens,  qui  brûlent  la  plupart  du  tems 
les  Corps  avec  plus  de  violence,  que  ne^. 
font  les  Verres  ardens , parce  qu'il  eft  faci- 
le de  faire  les  prémiers  beaucoup  plus  grands 
; que  les  autres.  ^ * 

Bxplîca.  1/effet  de  ces  Miroirs  concaves  fe  con- 
tion  de  çoit  aifément.  Les  Rayons  du  Soleil  étant 
^ parallèles,  tcuis  ceux  d’entre  eux  qui  tom^ 

• fur  ia  furface  du  Miroir,  font  rainaf-  ' 

fés  dans  un  petit  efpace  ou  cercle  , dont 
la  chaleur  eft  â celle  des  Rayons  qui  ne 
font  pas  raflTemblés , comme  le  quarré  de  la 
largeur  du  Miroir  eft  au  quarré  du  diainè.- 
tre  de  la  marque  circulaire,  ou  bien  com- 
me l’aire  du  Miroir  dl  à Paire  de  cette 

mar- 


V, 
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aar<]ue.  La  chaleur  étant  par  - là  augmen- 
tée (.l’une  manière  fi  prodigieufe,  doit  donc 
brûler  très  violemment  dans  ce  Point  ; & 
c’tlt  la  raifôa  pour  laquelle-  on  le  nomme 
Foyer. 

7.  Sri’on  approche  le  vifage  entre  la  fur- 
face  d’un  Miroir  concave  & fon  Fo}f€r,  oïl- 
aperçoit  le  vifage ‘droit  & groffi  confidé- 
rablemenr.  Les  Rayons  réfléchis  par  la  fur^ 
fSce  concave,  font  dans  l’Oeil  un  plus  grand 
angle. 

8.  S’éloigne- 1 -on  au-delà  du  Foyer», 

FJtnage  paroit  renverfée  , & d’autant  plus- 

petite  qu’on  elt  plus  éloigné.  Les  Rayons  , 

fe  croifent  dans  le  Foyer,  & s’écartent  en- 
fuite. 

Di  Quelles  font  les  propriétés  dés  Mi*  Propriété j' 
roirs  convèxes?  des  Ali - 

R.  i.  A l’aide  de  ces  Miroirs  les  Objets 
paroiflênt  derrière  le  Verre,, & leurs  Images 
font  toutes  élevées.. 

2.  Les  Objets  font  repréfentés  plus  pe- 
tits qu’ils  ne  font.  Les  Rayons  n’étant  rc‘ 
fléchis  que  par  une  très  petite  furface,  fra-' 
pent  l’Oeil  fous  de  fort  petits  angles, _&  i’I* 
mage  répond  à cet  angle. 

3.  Les  Rayons  parallèles,  ou  ceux  qui 
viennent  des’  Objets  placés  à une  grande- 
di (lance  , ont  leur  Foyer  ou  leur  Image; 
éloignés  dg  la  moitié  du  Rayon- de  la  con-- 
yéxité; 

4.  Les  Rayons  divergens,  ou  ceux  qui  par-- 
tent  des  Objets  proches  ou  petits , font  repré* 
fentés  plux  proches  de  la  Glace  que  la  moi- 
tié du  Rayon. 

5. ’Si  la  dlllancede  l’Objet  eft  égale  au  Ra»' 
yon  de  conuéxité',  l’Image  eft  peinte  à un"!  - 
tiers  du  Rayon  derrière  la  Glace. 

“■  G g J , ôi'Dany? 
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6.  Dans  les  Rayons  convergens , fi  -ft' 

" difiance  de  l’Objet  eft  moindre  que  la  moi- 

' tié  du  Rayon  de  convéxité , le  Foyer  oiK 
le  lieu  de' l’Image  eft  au-devant  de  la. 
Glace  , autrement  il  eft  toujours  par  der- 
rière. 

7.  Si  l'Objet  eft  une  ligne  droite  , l’I- 
mage eft  une  ligne  courbe.  Si  l'Objet  eft 
une  furface  plane,  le  Miroi^  en  repréfente 
une  courbe. 

les  Objets  D.  Pourquoi  les  Objets  paroifTent -ils  al- 
paroiflcnt  longés,  mais  fort  minces,  dans  un  Miroir 
allongés  &cilindrique  pofé  verticalement  A B ; &,pour- 
daiK^un  paroifTent -ils  fort  larges,  mais  infini- 
Mhoir  ci- ment  racourcis,  dans  un  Miroir  placé  ho- 
lindrique  rizoutalcmem? 

poféverti-  R,  Comme  on  peut  mener  des  lignes 
“Ici'c"?  ! droites  fur  la  fuperllcie  du  Miroir  cilîndri- 
fent^Vori'n^®»  d’u*"e  bafe  du  Cilin^re  à l’autre,  il 
larges  fit  doit  repréfenter , félon  fa  longueur  , un 
racourcis  Miroir  plan;  &,  eu  égard  à fa  largeur,  il 
dans  un  produit  le  ffiêirie  eflct  qu’un  Miroir  fphéri- 
: que,  parce  que  fa  circonférence  eft  coin- 
Lntalè-  d’une  multitude  de  Cercles.  Or  com- 

me les  Miroirs  plans  repréfentent  les  Ob- 
jets tels  qu’ils  font,  & que  les  fphériques 
les  montrent  plus  petits , les  Objets  doivent 
donc  paroitre  allongés  & menus  dans  le 
Miroir  cilindrique,  pofé  verticalement,  & 
racourcis  & larges  , dans  le  même  Miroir 
horizontalement. 

colique,  Pourquoi  un  Miroir  de  figure  coni- 
poféfuïfaque  F G H,  pofé  fur  fa  bafe,  rcpréfeme-t* 
bafc,tepré-ii  les  Objets  allongés  , en  même  tems  ré- 
fcnte  les  Précis,  & pointus  du  côté  delà  pointe,  & 
loDKés  élargis  vers  la  bafe  ; & pourquoi , fi 

tréas  vers  l’axe  du  Cone  eft  placé  parallèlement  â l’hoJ 
la  pointe, rizon,  ou  de  manière  qu’il  fade  avec  lui  un 

angle 
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imgie  aijiii , ks  Objets  y paroilFent  • ils  fort  & élargi*  - • 
racouicis,  & intinimeut  plus  étroits  ‘*** 

côté  que  de  l’autre?  Pb’nclis 

R.  La  fuptificie  du  Cône,  prlfe  fclon  faxxiii." 
longueur,  n’elt  qu’une  certaine  quantité  de  Fig  13. 
lignes  droites;  confiderée  félon  fa  largeur,- 
c’en  un  aflemblage  de  circonférences  de 
Cercles , mifes  les  unes  fur  les  autres,  & 
qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grau* 
deur,  depuis  la  bafe  GH  jufqu’au  foaime: 

F.  Le  Miroir  conique,  confideré  fdon  ia 
longueur , doit  donc  avoir  la  niéine  pro- 
priété que  les  Miroirs  plans;  & la  même* 
aulfi  que  les- Miroirs  fphériques  , (i  on  le 
oonfidère  félon  fa  largeur,  ür  comme  les 
Miroirs  plans  repréfentent  les  Objets  tels' 
qu’ils  font,  ôc  que  les  fphériques  les  fenü'  ' 
paraître  d’autant  plus  petits  que  leur  dia- 
irètre  efl  moins  grand;  le  Miroir  conique, 
pofé  fur  fa  bafe  G H,  doit  donc  rtpréfen-' 

4er  les  Objets  allongés , larges  vers  la  bafe,. 

& toujours  fe  rétréciflans  du  côté  de  U 
pointe  F. 

D.  Dans-qudlé  forte. de  Machine  catop-  Macliine- 
trique  voit-on  les  Objets  infiniment  inul-où  l'on 
tipliés  &,  répandus  dans  de  valles  efpa  Y*?** 

CiTs  ?' 

R.  Faites  une  Boite  poligone  avec  du  ipés 
bois  ou  autre  matière,  & qui, ait  la  figure  & rep.in- 
d’un  Prifme  à plufieurs  côtés  A U CD  LF. dû*  dans 
Appliquez  à chaque  côté  intérieur  un  ' 

roir  plan,  de  manière  qu’il  refte  un  efpace^^ 
fuffifant  entre  le  haut  des  Miroirs  & lecou- 
vercle  de  la  Boite,  pour  y pouvoir  faire  les* 
ouvertures  fci,  oo,  /> , que  vous  tiendrez' 
toujours  fermées , excepté  quand  on  veut'  ' 

voir  dans  la  Machine.  Mettez  des  Objets  - ' ^ 

V ' . ( G g (S  . . dans  • 
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dans  le  fond  M I , & couvrez  la  Boite  avec- 
du  parchemin  tranfparent  pour  donner  en- 
trée i la  Lumière. 

Une  Chambre  ainfi  conftruire,  éclairée 
feulement  par  la  Lumière  d’un  Luftre  pofé- 
au  milieu  t multiplieroit  infiniment  & les 
Hommes  & les  Lumières.  Si  la 'Boite  a la> 


figure  d’un  ParalléÜpipède , & que  d’un- 
côté  on  adapte  un  Miroir  concave  qui  falfe-  ^ 
portion  d’une  grande  Sphère;  fi  on  appli- 
que enfuite  au  côté  oppofé  une  peinture,, 
qui  repréfente  un  Bufte  d’Homme,  ou  un 
Bîtiment,  ou  enfin  tel  autre  Objet  qu’oni 
voudra,  & qu’apnt  mis  le  couvercle  de  la- 
Boite,  on  regarde  par  l'ouverture  qui  efl  au* 
dcfliis  de  la  peinture , on  fera  fort  furpris  de 
voir  dans  le  Miroir  une  figure,  qui  paroitr?- 
infiniment  plus  grande  que  la  Boite  même. 

Pourquoi  Pt>urquoi  un  Objet  AB,  élevé  per- 
un  Objet  pendiculairement  au-deffus  d’un  Miroir  plan 
élevé  per-  horizontal  C D , paroit-il  à l’Oeil  0-S , ren- 
oendicu-  yerfé,  comme  a 6 ?= 

P^ohrén-  Suivant  ce  que  nous  avons  obfervé- 
Torfé  dans cir^cfiTiis , en  parlant  des  propriétés  du  Mi- 
un  Miroir  roîr  plan,  le  Point  de  l’Objet  A doit  pa- 
plan  hoii-roître  autant  éloigné  derrière  le  Miroir,. 
Mntal.  par- devant.  Il  en  efl  de  même  à l’é- 

^rd  du  Point  B;  car  en  recevant  de  A les 
Rayons  Ar,  Aï  , réfléchis  en  rB  , ïO, 
on  voit  A en  a,  c’eft  - à - dire , fort  loin  du 
Miroir.  De  même,  les  Rayons  Bq,  Bp, 
étant  réfléchis,  deviennent  qS,  pO:  on 
doitdoncvoir  le  Point  8 eni,  c’eft-àdire, 
tout  près  du  Miroir,  & par conféquent l’Ob- 
jet A B doit  paroître  renverfé,  comme  a b. 

D.  Faites  • uroi  voir , je  vous  prie , par 
jîfiFet  des  quelque  expérience,  comment  agUTent  ces 
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IWiroirs  concaves  (a),  qui  deviennent  dt»concaTe»> 
Verres  ou  Miroirs  ardens.  qaî  de- 

R.  Soit  le  Miroir  concave  S-,  de  métal 
ou  d’une  Glace  étainée.  Ce  Miroir  peut 
être  incliné  à difciétion  entre  les  Montansardcns. 
AB,  AB,  ajuftés  à la  Traverfe  AA,  qui  Planche 
fcft  Soutenue  par  Je  Pied  P,  & mobile 
tour  d’un  Pivot,  qui  pénètre  dans  ce  Pied.^''^' 

€)n  expofe  le  Miroir  aux  Rayons  folaires, 
de  façon  que  le  Rayon,  qui  rencontre  le 
Point  du  Milieu  du  Miroir,  foit  perpendi» 
culaire  à fa  fuperficie.  Comme  tous  les 
autres  Rayons  lui  font  parallèles,  ils  font' 
tous  raflemblés  dans  la  repré  Tentation  du 
Soleil  , à,  une  diftance  du  Miroir  égale  à 
la  quatrième  partie  du  diamètre  de  la  Sphè* 
re , & font  en. cet  endroit  un  Foyer  trè» 
ardent. 

Si  le  diamètre  de  la  fuperficie  du  Miroir* 
eft  d’environ  quinze  pouces , & que  la 
diilance  du  Foyer  foit  d'un  pied  & demi, 
un  morceau. de  bois,  placé  dans  ce  Foyer  , 
s’enflamme  à l’inltaut,  j&  de  minces  lames 
de  plomb  fe  fondent- d’abord. 

Si  l’on  difpofe  verticalement  deux  fenî-  * 
blables  Miroirs,  de  telle  forte  que  la  ligne,:, 
qui  paiTe  par  les  centres  des  deux  Miroirs, 
traverfe  aufli  les  centres  des  Sphères,  on 
pourra  étendre  l’aâion  d’un  charbon  ardent 
à 'une  aflez'grande  diftance.  Soit  une  dis- 
tance de  vingt  pieds  entre  les  Miroirs,  & 
qu’après  avoir  mis  un  charbon  ardent  au 
Foyer  des  Parallèles  d’un  des  Miroirs,  dans 
la  ligne  qu’on  vient  d’indiquer,  on  mette 
de  la  Poudre  à.  canon  au  Foyer  de  l’autre 
Miroir  > dans  la  même  ligne  : fl , par  le 
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moyen  d’un  foiiflet,  on  augmente  l’ardeor 
du  charbon  , la  Poudre  prendra  feu , à' 
caufe  que  la  fécondé  Réflexion  raflemble 
les  Rayons  , qui  font  parallèles ^après  la< 
première  ; cir  lorfque  le  Foyer , où  un  IVJ  iroir 
concave  rademble  les  Rayons  parallèles , de* 
vient  un  Point  iuinineux , les  Rayons  peu  dif- 
perfés  font  réfléchis  parallèles  entre  eux. 
Gomment  D.  De  quel  le  manière  peut- on  repréfenter 
onrepté-  des  Objets  dans  un  Lieu  obfour  à l’aide  d’un* 
fente  des  Miroir  concave  ? 


Objets 
«lins  un 
Lieu  obs- 
cur à l’ai' 
de  (l’un 
Miroir 
concave. 
Planche 
XXIII. 
R&.  »7* 
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R..  Las  Expériences  fuirantes  rendront  la 
chofe  fenfible. 

Préiuière  Expérier>ce.  Soit  F un  Trou,, 
pratiqué  dans  une  Paroi  ; loit  de  plus  le 
Miroir  concave  cd,  difpofé  de  manière  que. 
les  Rayons  , qui  palFent  par  F,  & qui  font- 
perpendiculaires  à la  paroi,,  foient  directs,. 
& s’il.<5  font  parallèles,  fuient  réunis  après- 
la  Réfiéxion  , dans  le  centre  du  Trou.  Les 
Rayons  qui,, renvoyés  par  les  Objets,  s’en- 
trecoupent dans  ce  centre  , font  réfléchis 
perpendiculairement  à la  paroi.  Soient  AF 
des  Rayons  , qui  partent  d’un  Point  de 
quelque  Objet  éloigné,  & qu’on  peut  con- 
liderer  comme  parallèles , à caufe  de  leur 
diüance.  Celui  de  ces  Rayons , qui  tra> 
verfe  le  centre  du  'Jrou,  efl  réfléchi  parle 
Miroir  perpendiculairement  à la  paroi,  èc 
les  autres  Rayons  , qui  parient  du  même 
Point,  font  raflemblés  avec  lui  en  a,. où’ 
fe  trouve  la  repréfeutation  de  ce  Point.  De 
même  les  Rayons,  venant  d'un  autre  Point 
pr  B F,  fe  réunifient  en  b:  ce  qui  ayant 
lieu  à l’égard  de  tous  les  Points  de  l’Objet, 
chacun  de  ces  Points  doit  avoir  fon  Foyer; 
& tous  ces  Foyers  tombent,  autant  qu’on 
en  peut  jug^r  p^r  les  Sens,  fur  la  fuperfleie 

de 
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dé  la  Paroi,  & y foraient  la  -repréfentatiou 
de  rObjcir.  ' - 

Seconde  Expérience.  Appliquez-  fur  un  planche* 
des  Volets  çTune.  Chambre  obfcure  , un  xxiv. 
Papier  blanc  A,  percé  d'un  Trou  F,  dont^lg? 
le  diamètre  excède  tant  foit  peu  un  demi- 
pouce,  & qui  réponde  à un  Trou  de  môme 
grandeur  dans  le  Volet.  Les  Objets,  éclai- 
rés par  le  Soleil , doivent  être  à une  dîttan- 
ce  au  moins  de  cinquante  pieds  de  ia  Fe- 
nêtre. Le  Miroir  concave  S de  quinze* 
pouces  de  diamètre  , & qui  ralTemble  les 
Rayons  parallèles  à la  dillance  de  dix -huit: 
pouces,  doit  être  placé  à cette  diftance  de 
la  Fenêtre  de  telle  forte,  que  la  ligne,. qui- 
traverfe  le  centre  du  Trou  & celui  de  la: 
fuperficie  du  Miroir  , fait  perpendiculaire: 
au  plan  du  Papier  & à la  fuperiicie  du  Mi- 
roir. Les  Objets  font  repréfentés  alors  fur 
le.  papier  dans  un  Cercle  concentrique  au< 
l’rou,  & dont  le  diamètre  ne  difFcre  guère- 
de  celui  du  Miroir..  On  adapte  au  Trou, 
hors  de  la  Chambre,. un  Tube  fait  en  Cô- 
ne tronqué,  pour  exclurre  toute  autre  Lu-* 
mière,  que  celle  qui  part  des  Objets,  qui* 
-doivent  être  repréfentés. 

Troifièrne  Expérience.  Soit  un  Miroir,  Fig. -ai 
dont  la  fuperficie  ait  environ  huit  pouces  de 
-diamètre,  & qui* foit*  poition  d’une  Sphère 
d’un  pied  & demi  de  diamètre.  La  Caille  P,.  . ' 

dans  laquelle  on  place céMiroir,  doit  avoir 
dans  fa  partie  antérieure  une  ouverture  d'en- 
viron cina  pouces  de  diamètre,  vile  Miroir 
doit  être  a trois  ou  quatre  pouces  de  cette 
ouverture,  qu’il  fuit  avoir  foin  de  ne  pas^ 
tourner  du  côté  de  la  Lumière.  Si  quel-' 
qu*un  , placé  en  A , fe'  regarde  dans  le 
Miroir^  à* la  dlftance  d'environ  deux  pieds,  • 

fon 
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' Ibn  vifage  lui  paroitra  renverfé  dans  la  Caiiîe. 

vers  l’ouverture;  que  s’il  approche,  il  ver- 
ra fa  têtu  fortir  de  la  CaiflTe.. 

"La  repréfentation  d'un  Point,  placé  dan». 
• ••  le  centre  de  la  Sphère,  coïncide  avec  le 
Point  lumineux,  & en  eft  comme  abforbée.- 
Si  rOeil  fe  trouve  placé  dans  ce  même  cen- 
tre , on  n’aperçoit  aucun  Objet  ; les  feuls 
Rayons,  qui  partent  de  l’Oeil,  y.  rentrant 
par  la  Réfléxion.  Si  l’Objet  fe  trouve  entre 
le  centre  & le  Point,  où  les  Rayons  pa- 
rallèles fe  raflemblent,  après  avoir  été  ré- 
fléchis, la  repréfentation  de  cet  Objet  pa- 
roit  auiïï  hors  du  Miroir  , & à une  plus 
grande  diftance  du  Miroir  que  l’Objet  mê- 
me. Cette  repréfentation  eü  ren  ver  fée,  par 
la  raifon  que  nous  avons  raportée  ailleurs:, 
elle  elt  aulfi  agrandie  , à caufe  qu'elle  fe 
trouve  à une  plus  grajide  diliance  du  centre, 
que  l’Objet  même.  Si  l’Objet  n’eft  pas. 
éloigné  du  Miroir  de  la  quatrième  partie du< 
diamètre  de  la  Sphère,  l’Objet  paroit  devant 
ou  derrière  le  Miroir,  fuivant  la  différente, 
fituation  de  l’Oeil. 

L’Image  Voulez -vous  voir  l’Image  du  Soleil  dans'- 
^Soleil  uije  Chambre  obfcure  , & fans  le  fecours. 
Chmbre  M'roir  ..pratiquez  à la  Fenêtre  une’ 
obfcure.  ouverture  étroite  , fur  un  plan  parallèle  i 
celui  du  Soleil:  il-  fe  formera  deux  Cônes 
de  Lumière  oppofés  au  fonimet;  l’un  corn-, 
pofé  des  Rayons  qui  proviennent  des  bords 
du  Soleil  jufqu’à  l’ouverture;  l’autre  com- 
polé  des  mêmes  Rayons,  qui,  de  Point  de. 
concours  où  ils  fe  coupent , vont  en  s’é. 
cartant  peu  à peu  dans  la  Chambre , & y, 
fuivent  une  route  contraire  à la  précédente,, 
après  s’être  croifés.  Tranchez  ce  dernier 
• Çône.,.eD  y préfemaot  un  Carton.  Si  vous 
. ' rc. 
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te  jnéfentez  parallèle  au  plan  dû  Soleil , vous  y 
apttcevrt’z  l’Image  du  Soleil , ou  la  bafe  du 
Cône  parfaitement  circulaire..  Si  ce  Carton 
coupe  de  travers,  & fans  égard  à l’afpeél  du 
Soleil,  ce  petit  Cône  de  Lumière,  vous  ver- 
rez fur  ce  Canot)  la  même  Image,  mais  irré- 
gulière & allongée:  ce  font  deux  Seflioni 
coniques.  Expliquons-nous.  Ce  petit  fai  fceaa 
de  Rayons , qui  de  fa  pointe  pofée  à l’ouvertu- 
re de  la  Fenêtre  va  toujours  en  s’élargiflant , 
rtfTemble  à un  Pain  de  fiicre.  Coupez  ce 
Fait)  de  façon , que  tous  les  Points  de  vo. 
tre  tranche  foient  également  dillaus  de  la 
pointe;  c’eft  une  rondeur  parfaite.  Enle- 
vez un  quartier  du  Pain,  en  tranchant  de 
biais;  c’efl  un  ovale. 

Vous  voyez  cette  Image  renverfée,  par-  Pourquoi 
ce  que  le  Rayon,  qui  vient  du  haut  du  So-ccueima- 
leil , defcend  en -bas  dans  la  Chambre  fur®*  y 
le  Carton^  & que  le  Rayon  d’en -bas  mon-‘'®“'^*“^ 
te  en  • haut.  Celui  qui  vient  de  la  droite, 
au  trou  de  la  Fenêtre,  s’y  croife  avec  ce* 
lui  qui  vient  de  la  gauche , & continuant 
leur  route  dans  la  Chambre,  ils  fe  trouvent 
tous  fur  l’Image  dans  une  fituation,  con- 
traire à la  précédente.  ■ 

C’eft  pour  la  même  raifon , qu’en  ne  lais, 
fiant  à une  Fenêtre  qu’une  petite  ouverture, 
vous  verrez  les  Objets  de  la  rue  fe  pein- 
dre fur  la  muraille  oppofée  : mais  la  pein- 
ture eft  renverfée  , parce  que  le  Rayon 
parti  du  feuil  de  la  maifon  qui  cft  vis-à-vis. 
vos  fenêtres,  fe  porte  au  haut  de  l’Image.. 

Le  Rayon  parti  du  toit  defcend  au  bas  de 
fe  figure.  Celui  qui  vient  de  la  droite  au. 
trou  pafTe  à gauche  dans  la  peinture  , Sc 
ainfi  des  autres.  Cette  Image  efl  foible  ^ 
parce  qu’une  multitude  d’autres  Rayons  ré- 
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fléchis  de  dclTiis  les  Objets  voifins,  & for- 
mant d’autres  Images  plus  feibles  à côté 
de  celle-là,  la  traverfent  & la  rendent  né- 
buleufe. 

tjfage  On  peut  remarquer  dans  l’Image  dn  Solcir 
^’on  les  taches  de  cet  Aftre,  en  voir  les  progrès 
peurfaiie  ^ les  déplacemens à différens  jours,  comp- 
• ace  du  ‘combien  de  teras  s’écoule  entre  le  mo. 
s*oleil,vue  où  une  tache  difparoiten  pafTant  fous 
dans  une  un  bord  du  Soleil,  & celui  où  elle  fe  re- 
Chambre  montre  fur  le  bord  oppofé.  On  peut  ainfî 
obfcuie.  favoir  combien  le  Soleil  met  de  jours  6c 
: d’heures  à tourner  fur  lui-même^  On  peut 
comparer  le  Cône , qui  s’étend  depuis 
' rimage  jufqu^à  l’ouverture,  avec  le  Cône 
oui  s’étend  depuis  l’ouverture  jufqu’au  difc 
du  Soleil.  Ou  peut  mettre  en  projMttion 
le  demi  - diamètre  de  l’Image,  fa  di (tance  à 
Ja  Feriôtre  la  diüance  de  la  Fenêtre  au 
Soleil  ; & par  ces  trois  pfémiers  termes 
qu’on  prétend  connoître,  arriver  à un -qua- 
trième , qui  eft  le  demi  - diamètre  du  So- 
leil. Le  demi -diamètre  connu  donne  la 
ftirface  du  grand  Cercle  & la  circonférence. 
Cela  mene  jufqu’à  la  folidité.  On  peut  fa- 
voir , à peu  de  chofe  près , combien  de- 
pieds  cubes  de  matière  contient  le  Soleil. 

Cette  Image  peut  fervir  à quelque  chofe- 
de  plus  utile.  On  la  partage  en  petites  parties 
bien  numérotées , & fur  ces  lignes  on  me- 
fure  exaftement  l’entrée  de  l’Ombre  ter- 
reftre  fur  le  cWfc  du  Soleil  dans  l’KcUpfe 
le  progrès  de  cette  Ombre  , la  durée  de 
fon  palTage,  & le  inom.ent  où  le  Soleil  en 
paroit  entièrement  dégagé.  La  différence 
des  heures  auxquelles  le  même  évènement 
a été  obfervé  en  différens  lieux  , montre 
au  juüe  de  ccmibien  le  lieu  d’un  Obferva- 
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leur  eft  plus  oriental  que  celui  d’un  autre , 

& ftrt  à perfeflionner  la  Géographie. 

D.  Qu’eil-ce  que  la  Chambre  obfcure  Ce  que 
portative,  & comment  la  conftruit  on?  c'eftqucl» 

R C’cll  une  efpèce  de  CaiiFe , de  Cofret , chambre 
ou  Tente  de  bois,  que  l’on  conrtruit 
peu  différemment,  & qui  fert  à divers^ 
uGiges.^ 

Cette  Ca|lTe  eft  ordinairement  large  d’en-  sa  con*. 
viron  un  pied  & demi,  longue  de  deuxtiuilioa, 
pieds  quelques  pouces,  & haute  d’un  pied 
& dix  pouces  , ou  même  de  deux  pieds. 

Le  derrière  eft  conftruit  en  talud , & le 
devant  eft  fermé  p>ar  un  rideau  de  bonne 
étofe  noire,  capable  d’empêcher  la  Lumiè*- 
te  de  pénétrer  dans  la  Caiffe.  On  fait 
dans  le  deffus  du  Cofret , un  peu  fur  le 
derrière,  une  ouverture,  dans  laquelle  on 
introduit  un  Tuyau  de  Lunette  de  longue 
Vue , garni  dans  le  haut  d’une  Lentille,  oa 
d’un  Verre  convèxe  des  deux  côtés,  & qui 
faflo  partie  d'une  grande  Sphère,  tels  que  ' 

Les  Verres  de  Lunettes  dont  fe  fervent  les 
Vieillards  pour  lire.  On  fixe  à chaque  côté 
de  celte  ouverture  deux  Montans  f.  pour 
foiitenir  un  petit  Miroir  plan ,‘  qui  y doit 
être  fufpendu  par  deux  Pivots , afin  qu’on 
puifte  lui  ^ donner  le  degré  d'inclinatfon 
qu’on  veut. 

La  Caiffe  ainfi  conftru'te  doit  être  placée 
fur  unc\table,  de  façon  que  celui  qui  veut 
dcftlner,  tourne  le  dos  aux  ü’ojtts  qu’il  veut' 
rc'préCeiiCfcr.  . On  met  fur  fond  de  la 
Boite,  qui  peut  être  couverrîl'un  tapis  de 
cuir  ou  de  bonne  étofe  , 'une  feuille  de 
P:ipier  blanc  direélemtnt  fous  le  Tuyau  de 
la  Lunette  , qu’on  élève  ou  qu’on  baiffe,  ^ \ 

jufqu’à  ce  que  les  Objets  paroiillnt  biem' 
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au  naturel  fur  le  Papier  qui  eft  au  - deiïbus; 
Pour  faire  pafler  la  répréfentation  de  cea 
Objets  par  le  Verre  convéxe  du  Tuyau^ 
on- donne  au  Miroir  L'inclinaifon  qu'il  faut, 
au  moyen  d’une  Ficelle  attachée  dans  Ib 
haut  de  fon  cadre. 

L’ouverture  du  Verre  convéxe  ne  doit 
pas  toujours  être  la  même.  On  peut  or. 
dinairement  lui  donner  celle  qu’on  donne* 
toit  à une  Lunette  d’aproche,  dont  ce  Ver» 
re  feroit  l’Objectif.  Il  faut  diminuer  cette 
ouverture  quand  les  Objets  font  fort  éclai,- 
rés.  Le  feul  tems  qui,  convienne  pour  fe 
fervir  de  la  Qiambre  obfcure , efl  lorfquè 
le  Soleil  luit;  car  à moins  que  les  Objets 
ne  foient  fortement  éclairés  , la  peinture 
eft  obfcure , & ne  vaut  pas  grand*  chofe. 
Au  défaut  du  Soleil,  on  peut  employer  la 
Lumière  d’une  Lampe  à grolTe  mèche.. 
Pour  rendre  la  Machine  plus  portative,  il 
faut  lui  donner  la  forme  d’un  gros  I. ivre, 
& attacher  les  côtés  les  uns  aux.  autres  par 
de  charnières  & des  crochets, 
effets.  Machine  les  Rayons  des  Ob* 

*jets  viennent  de  tous  côtés  fur  le  Miroir, 
d’où  ils  font  par  la  jufte  iltuation  qu’on  lui 
' a.  donnée  , réfléchis  fur  le  Verre  lenticu. 

- laire  placé  horizontalement  au-defl'usde  la 
CailTe.  Ce  Verre  rompt  & aproche  tous 
ces  Rayons , enforte  qu’ils  peignent  en 
petit  l’Image  des  Objets  fur  le  Papier.  Eu 
tournant  le  dos  aux  Objets,  êc  en  mettant 
la  tête  fous  lé  rideau  de  devant,  de  maniè- 
re que  ie  jour  n'entre  cependant  par  aucun 
endroit  dans  la  Tente,  les  Objets  de  de- 
hors s’y  voient  peints  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  , & d’une  manière  qui  furpaflê 
ireflort  du. Peintre  le  plus  habile,  par  ra- 

port- 


Digitized  by  Coo^lj 


î*7nL050T  HTE  MODERNl.  717 
jjort  au  coloris,  & par  raport  au  mouve- 
intnt  de  l’Objet  ; ce  qu’on  regarde  comme 
une  perfcftion  û inimitable,  qu’il  n’y  a que 
le  pinceau  de  la  Nature  qui  puifle’y  at- 
teindre, 

L’amufement  n’efl  pas  le  feul  fruit  qu’on  vfage 
peut  retirer  de  cette  jolie  invention.  Onq“’on. 
peut  s’exercer  utilement  à tracer  fur  le  Pa- ?*“*■**“*• 
pier  les  lignes  qui  terminent  les  Objets. 

Ou  peut  'placer  à la  dülance  convenable 
une  Ptrfonne  à qui  l’on  fafle  prendre  une 
fituation  de  corps,  un  air  de  tête,  & telle 
autre  attitude  dont  on  a befoin.  Non  feu- 
lement il  elt  aifé  de  s’exercer  par  ce  moyen 
dans  ce  que  le  DeHein  a de  plus  difficile , mais 
on  peut  en  très  peu  de  tems  prendre  le 
profil  âi  la  vue  d’un  Château,  d’un  Puïfage, 
d'une  grande  Ville  avec  fis  Tours  ii  fes 
Clochers.  Par  ce  moyen  on  eft  fûr  de  la 
vérité  des  figures  •&  des  fituations.  On 
prend  en  fuite  le  loifir  néce  flaire  pour  » ’ 
ombre  chaque  pièce  , félon  le  degré  de 
force  qui  lui  coiivient,  ou  pour  colorer  le 
tout,  fans  perdre  de  vue  l'Original  que  l'on 
copie. 

A l’aide  de  la  Figtere  3 de  la  Flancle  Tihees  de 
XXIV,  & de  l’explication  que  nous  allons  la  cham- 
tn  donner,  on  pourra  fe  former  une  Idée^'c  obfcu- 
encore  plus  diftinAe  des  effets  que  produit*®,.*®'.'*’ 
la  Chamiare  obfcure.  P‘'“S.°V 

Les  pièces  repréfentées  dans  cette  figure  qu’ëlics 
font  une  Lentille  CD,  un  Miroir  H K p.odtû- 
derrière  le  Verre  lenticulaire,  & un  autre 
Miroir  mat  EG.  Du  Point  hipérieur 
de  rObjet  A B partent  les  Rayons  qui  tonupig^ 
bent  fur  la  Lentille  C D , où  ils  fe  rom- 
pent, & vont  enfuite  fe  réunir  au  Point 
& fur  la  faifucc  du  Miroir.  Les  Rayons, 

qui 
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rlâpche  qui  partent  du  Point  B , traverfent  auflî  1» 

XXIV.  Lentille  CD,  & fe  raflèinblent  en  E;  dc- 
ïi£.  ?•  forte  que  l’Oeil  du  Spectateur  fe  trouvant 
placé  en  S , voit  l’Objet  A B , repréfenté 
fiir  le  Miroir  en  EG,  mais  renverfé. 

Veut-on  voir  ■-l’Objet  drok  , on  place  , 
tlerrière  la  Lentille  CD,  1e  Miroir  H K,  j 
' qui  forme  avec  la  bafe  du Confret  un  Angle  | 
K HG  de  45  degrés,  on  place  le  Miroir  ; 
mat  en  haut  proche- de  NM.  Alors  les 
Rayons,  qui  viennent  du  Point  A,  & qui 
font,  rompus  par  la  Lentille  CD,  font  ré- 
fiéchis  par  le  Miroir  en  H , R , V , & vont 
fe  réunir  en  N.  Les  autres  Rayons,  qui  i 

viennent  du  Point  B,  & qui  tombent  fur  . 'i 
le  Miroir  H K , font  aufli  réfléchis  de  la  ' i 

■'  même  manière  par  les  Points  V,  X,  Z,  I] 

en  M ; de  forte  que  l’Objet  eft  repréfenté  :i 

en  N M fur  le  Miroir  mat,  & paroit  droit  i 

â rOeil  placé  en  P.  . i 

Lanterne  Qu’efl.ce  que  la  Lanterne  magi-  I 

aaagtque.^que  ? . ^ i 

Ce  que  R.  Cefl  une  efpece  de  Caifle,qui  grof-,  i 
c’cû.  (ît  extrêmement  les  p’ujets  peints  en  petit  i 

fur  un  Verre , & les  repréfente  à l’oppoflte  , 

fur  une  Muraille  blanche,  ou  fur  quelque  i 

autre  Plan  de  cette  couleur  ,'où  il  n’y  a ] 

d’autre  Lumière  que  celle  de  la  Caifle.  Kir»  i 

cher  eft  l’inventeur  de  cette  Machine.  | 

yourquoi  La  Lanterne  magique  mérite  d’autant  plus  | 
il  importe  j’êye  bien  connue , que  la  plupart  de  ceux,  ■ | 
qui  ont  écrit  fur  l’Optique,  n’en  ont  donné  j 
^jj^^îj.qu’une  légère  idée.  D’ailleurs  les  phéno-  i 
chine,  & mènes  qu’elle  produit  font  fi  furprenans,  | 

i’en  ex-  qu’ils  excitent  l’attention  des  perfonnes  les  ; 

pliqueiles„joins  curieufes,&  méritent  par  conféqiieni  | 

phénome-  çjj  explique  les  caufçs.  i 

nés, 


\ 
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Lu  CaiiTe  ou' Chauibrette  qui  forme  leSadefcrifi* 
Corps  de  lu  Lanterne  magique,  doit  avoir* 

4in  pied  & demi  de  long.  Sa  hauteur  & vv?v  * 
largeur  doivent  être  chacune  d’environ  qua-p^^ 
lorze  pouces.  On  y place  un  Miroir  con- 
cave  S,' de  huit  pouces  de  diamètre,  & 
portion  d’une  Sphère , dont  le  diamètre  elt 
d’un  pied  & demi.  Ce  Miroir  eft  foutenu 
par  un  pied  de  bois,  qui 'peut  fe  mou- 
voir entre  des  Règles  appliquées  à la  OiiiTe 
üiivant  fa  longueur.  La  Lampe  L,  garnie 
de  quatre  mèches,  a un  pied  de  bois  qui 
peut  fe  mouvoir  ; le  centre  de  la  flamme  . . • 
doit  répondre  au  centre  de  la  fjrface  du 
Miroir.  Dans  le  plan  fupérieur  de  la 
Caifle  efl  une  ouverture,  à travers  laquelle 
pafle  la  petite  Cheminée  C,  que  l’on  peut  ^ 
faire  avancer  ou  reculer  avec  la  Planchette 
dont  elle  eft  recouveiic,  pour  la  placer  au- 
delTus  de  la  Lampe.  . 

A l’un  des  côtés  de  la  CaîiTe  fe  trouvé 
une  ouverture  ronde  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre , garnie  d’un  Verre  V lenticulaire, 
xiuffi  de  cinq  pouces  de  diamètre,  convèxe 
.des  deux  côtés;  & portion  d’une  Sphère 
d’un  pied  de  cSiamètre*  I/axe  de  cette 
Lentille  doit  paffer  par  le  centre  du  ^)iroi^ 

& par  le  milieu  dé  la  flamme,  & être  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  flamme  & au 
.Miroir.  L’ouverture  précédente  fc  ferme 
avec  une  Planchette , qu’on  fait  mouvoir 
à l’aide  du  Manche  E.  A cette  ouverture 
répond  hors  de  la  CailTe  le  Tuyau  T,  dont 
la  longueur  aullî  bien  que  le  diamètre  font 
d’environ  flx  pouces.  Le  bout  de  ce  Tu- 
yau eft  garni  d’un  Anneau , dans  lequel  fe 
jneuc  un  fécond  Tuyau  qui  peut  avoir 

quatre 
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ïlinche  quatre  pouces  de  diamètre , & cinq  ou  fix  « • 

XXIV.  pouces  de  longueur. 

lig.  4.  Tu^au  contient  deux  Lentilles,  ^ , 

dont  la  prémiere  ert  au  bout  ,Jqul  entre 
dans  le  Tuyau  T,  & a la  même  convéxité  j 
que  le  Verre  V.  La  fécondé  Lentille, 
beaucoup  moins  convèxe,  doit  être  placée  i , 
' à la  diftance  de  trois  pouces  de  la  prémiè-  i ' 

re.  On  met* entre  ces  Lentilles,  à un  poii-  * ' 

ee  de  didance  de  la  fécondé,  un  An-'  , 
neau  de  bois  qui  ak  une  ouverture  circu-  ' , 
laire.  ’ • , ! 

Les  Objets  qu^on  veut  repréfenter,  doî-  J 
rent  être  peints  fur  des  Verres  plats  & , 

minces,  qii'on  fait  glifler  en  dehors  de  la  ' 
Caille  entre  la  Lentille  V & le  Tuyau  T;  , 

il  faut  que  les  figures  foient  renverfées.  Si  '[ 

•ces  Verres  font  ronds,  ils  doivent  avoir 
cinq  pouces  de  diamètre , & . on  les  affer^ 
mit  dans  une  Planchette,  où  Lon  en  puifle 
. njuder  trois.  On  fe  fert  auïïî  de  Verres  ^ : 
oblongs , afFerrais  pareillement  dans  des  • I 
Planchettes  , qui  font  mobiles  entre  des  ■ Ç 
Coulifles  ménagées  dans  une  pièce  de  bois  ^ 
quarrée,  dont  le  milieu  eft  traverfé  par  ? 
le  Tuyau  T.  . 

Irg.  c.  ^ Toute  la  Caifle  eft  foutenue  fur  un  pied,  ; ^ 

par  le  moyen  duquel  on  peut  la  haufler  ou  ^ 

la  baifler.  Les  Règles,  n,  n,  tiennent  à la  ! 

Caifle,  &- font  reçues  dans  les  Montans  ^ 

ro , m , qui  forment  le  pied.  Par  le  moyen  ^ 

des  Vis,  qui  tiennent  au  pied,  on  affermît  •' 

la  Caiffe  à la  hauteur  qu*on  veut.  On  pla-  J 

ce  toute  la  Machine  à la  diftance  de  15  ^ 

20,  ou  .30  pieds  d’une  Muraille  blanche, 
ou  d’un  Plan  de  cette  couleur:  cette  dis* 
tance  doit  feulement  furpaffer  tant  foit  peu 

k . ‘i 
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k longueur  du  Plan  , fur  lequel  on  veut  planche 
repréfenter  les  Objets.  Les  Lentilles  doi-xxiv. 
vent  répondre  au  milieu  du  Plan.  La  Lam-^‘8' 
pe  étant  allumée  , on  fenne  la  CaiiTe  , & 
les  figures,  peintes  fur  le  Verre,  fe  trou- 
vent repréfentées  fur  le  Plan.  C’eft  en 
avançant  ou  en  reculant  le  Tuyau  garni  de 
deux  Lentilles  qu’on  rend  cette  repréfenta- 
«on  diftinfte. 

On  voit  féparément  les  principales  par- 
ties de  la  Lanterne  dans  la  Figure  5.  Ces 
parties  font,  le  Mjroir  SS;  la  Flamme  II 
formée  par  les  quatre  Mèches;  VV  eft  le 
Verre  V de  la  Figure  i ; O O l’Objet  peint 
fur  le  Verre  plat  & mince;  a a la  grande 
Lentille;  dû  la  Lefitüle  la  moins  convexe; 
hb  l’Anneau  de  bois  entre  les  Lentilles;/ 
l’ouverture  de  cet  Anneau. 

Joignons  maintenant  à la  defcription  que 
nous  venons  de  donner  de  la  Lanterne  ma-  • 
gique  & des  pièces  qui  la  compofent,  l’ex. 
plication  des  phénomènes  qu’elle  produit, 

■&  qui  ont  tous  quelque  chofe  d’aflêz  fur* 
prenant. 

Les  Rayons  qui  partent  d’un  des  Points  FjpHca- 
de  l’Objet  00,  en  traverfant  la  Lentilletîon  des 
o<i , deviennent  moins  divergens  & arri-*®^*^*** 
vent  à la  Lentille dd,  comme  s’ils  venoient^\”i 
d’un  Point  plus  éloigné , après  quoi  ils  for-  ® ^ 
tent  convergens  de  cette  Lentille  & fe 
léuniflent  fur  le  Plan  ‘ où  ils  repréfentent 
un  Point  de  l’Objet  peint  fur  le  Verre.  Cet 
Objet  eft  .éclairé  par  les  Rayons , qui  par- 
tent de  la  fiammel/,  & par  ceux  que  ré- 
fléchit le  Miroir  SS. 

La  perfection  de  cette  Machine  exige,  i. 
que  rObjet  O O foit  également  éclairé  dans 
tous  fes  Points,  & autant  qu’il  cil  poŒble; 

^ 2mm  lU  {Ib  s.  que 
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rinçche  2.  que  toute  la  Luir.iène , ‘ qui  édaire  ces 
X>av.  Points,  arrive  au  Plan  à traveJ5f  les  Len- 
tilles  aa  &.  dd,  & ferve  à repréfenter  l’Ob- 
jet; 3.  qu’il  ne  forte  de  la  Caiüe  aucune 
. autre  Lun*iière  que  ctlle-là.  , 

I.e  Verre  VV  fert  à donner  à la  Lumiè- 
re l’infiéxion  requife  pour  que  l’Objet  O O 
foit  éclairé.  Par  le  moÿen  de  cette  Jnflé* 
xion  toute  la  Lumière  tombe. fur  la  Len-' 
tille  aa,  &-fert  à la  repréfentation' fur  le 
Plan.  Toute  la  Lumière , qui  peut  fervir 
à cette  repréfentation  traverfe  l’ouverture 
/;  èc  c’eft  eu  cet  endroit  que  les  Rayons 
qui  partent  des  difFérens  Points  de  l’Objet 
peint  fur  le  Verre,  s’entrecoupeiK , ce  qui 
fait  que  l'Objet , renverfé  fur  le  Verre 
paroit  droit  fur  le  Plan.  Les  Rayons,  qui 
ne  fervent  pas  à repréfenter  l’Objet,  font 
, interceptés  par  l’Aniitaii  bb,  de  peur  qu’ils 
n’entrent  dans  la  Chambre,  & ne  rendent 
la  peinture  moins  vive.  Ce  même  An- 
neau intercepte  les  Rayons,  qui  Illumine- 
roient  davantage  un  Point  que  l’autre;  &, 
par  ce  moyen,  la  Lumière  devient  encore 
t plus  uniforme. , Cet  ‘Anneau  fait  plus  de 
mal  que  de  bien,  H l’ouverture/  n’eü  pas 
; . . cxaélenient  dans  l’endroit  où  les  Rayons 

s’emiecoupent, 

ces  de*^iT'  ’ dontrer  une  idée ‘encore,  plus  claire 

Lamerne  dcs  effets  de  la  Lanterne  magique  , nous' 
magique  eu  lepréfentons  les. principalfS  pièces,  ^cba- 
miies  à cune  à leur  place , dans  la  Figure  i de  la 
leur  place,  ph^cbe  XXV,  & nous  allons  en  faire  con- 
noître  les  effets  par  une  courte  explication. 
Fig.  T.  J^ans  cette  Aigruc  l’Objet  peint  en  petit, 
Espiica-  comme  EE,  fur  le  y.-rre , tft  repréfenté 
tion  des  de  ja  grandeur  de  KL  fur  la' Muraille  blan* 
ciie.  te  yçrie  DD,  placé,  Jjout' près  de. 
^ s;.  ; .î.  ■«.  -i  i’Ûbsiet 
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PObjet  EE,  rompt  les  Rayons  qui  vien- flanche 
<nent  divergens  de  la  Lampe  C , & les  rend 
convergens  DM,  DM.  Le  Miroir  fphé-*‘S‘  *’  ■ , 

xique-concave  AB  reçoit  les  Rayons  CA, 

CB,  & les  réfléchit  fur  le  Verre  DD,  qui 
les  rompt , de  les  porte  dans  les  lignes 
DS,  DS. 

Pour  /aire  réullîr  cette  expérience , on 
place  la  flamme  plus  loin  du  Verre  DD, 
que  le  Foyer  des  Rayons  parallèles  n’en  efl: 

-éloigné;  & le  Miroir  A B doit  être  difpofé 
■de  manière,  que  la  flamme  paroifie  fur  le 
Verre  de. toute  la  grandeur  D D.  On  apro- 
che  alors  un  peu  plus  le  Miroir,  jufqu’à  . 
ce  qu’il  tombe  fur  le  Verre  D D un  Cercle 
éclairé , mais  obfcur  & plus  grand  que  D D. 

Le  Point  E de  l'Objet  elt,  à caufe  de  la 
proximité  du  Verre,  le  même  que  le  Point  ‘ 

D;  par  conféquent  le  Point  E de  l'Objet 
eit  éclairé  partons  les  Rayons,  & l’illumi- 
nation entière  d’un  féal  Point  fe  répand 
•dans  l’efpace  MES;  car  les  Rayons  AD  & 

BD  font  portés  dans  les  chemins  DS,  ou 
'ES,  après  avoir  été  rompus  par  le  Verre. 

DD.  Les  deux  Verres  DD  & GG  doi* 
vent  être  fort  convèxes,  enforte  que  leur 
Foyer  fe  trouve  à une  diflance  de  5 pou- 
■ ces.  On  place  GG  à une  diflance  d’en- 
viron 4 pouces  de  E £ , de  minière  que 
les  Rayons  EM,  ES,  qui  y tombent  di-  . • 

vergens,  s’écartent,  mais  moins,  & foienc 
portés  vers  le  fécond  Verre  H H.  Pour  in- 
tercepter les  Rayons  inutiles , ou  place , coin* 
me  dans  la  Figure  5 de  la  Planche  XXIV, 
derrière  le  Verre  G G , un  Anneau  FF, 
dont  l’ouverture  pp  tranfraet  tous  les  Ra- 
yons qui  viennent  des  Points  extérieurs  E E , 

•de  J’Qbja,  cet  .arrangement , les  Ra-  . , , , ' 

-,  Hh  a yon$  • • 
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yons  qui  tombent  fur  le  Verre  convêxe 
H H , mais  qui  l’eft  moins  que  le  précédent, 
font  rompus  de  manière  , que  ceux  qui 
partent  d’un  Point  de  l’Objet,  fe  réuniflènc 
auflj  en  un  Point;  dtforte  que  l’Image,  qui 
- eft  repréfentée  fur  la  Muraille  KL,  y pa- 
roit  fort  grande , diftinfle,  également  éclai- 
rée partout,  mais  renverfée. 
xtanière  Pour  augmenter  le  merveilleux  de  ces 
phénomènes,  on  s’eft  avifé  de  faire  jouer 
Fi-  petites  figures  peintes  fur  les  Verres, 
gurés*à  ' donnant  de  l’aftion  & du  mouve* 
l aide  de  ment,  comme  li elles  étoient  animées.  Eu 
la  Lantei- voici  des  modèles. 


ne  jnagi-  l.  Figure  2 repréfente  un  Moulin  à vent 
*Moulin  tourne.  Le  Moulin  eft  peint  fur  un 
vent,  dont  Verre  cnchaiTé  dans  du  bois.  Les  quatre 
on  ’fiit  Ailes  de  ce  Moulin  font  repréfentées  fur 
tourner  les  yn  autre  Verre  rond,  qui  eft  collé  fur  un 
Chaiîîs  de  cuivre  qu’on  veut  tourner  à l’ai- 
’*■  de  d’une  corde  qui  glifle  autour  du  Challîs 
& de  la  Boue  A.  La  Manivelle  B fert  à 
tourner  la  Roue. 

Homme  La  Figure  3 fait  voir  un  Homme  qui 
qui  porte  tient  un  Gobelet  à la  main.  L’Homme  eft 
lin  Gobe-  peint  fur  un  Verve  fixe;  mais  la  main,  qui 
bouche  * «t  le  Gobelet^  eft  repréfentée  fur  un  au- 
fen’re.- tre  Verre  rotid,  qui  peut  fe  mouvoir  libre- 
tire  -ment  fur  le  prémier;  ce  Verre  eft  enchallé 
Fig.  ».  dans  un  petit  Chaflîs  rond  de  cuivre,  & 
arrêté  par  deux  Tourniquets,  entre  lefquels 
il  peut  un  peu  tourner , lorfqu’on  tire  i 
•foi  Je  Manche  de  cuivre  Ç,  ou  lorfqu’on 
le  repoufle.  C’eft  à l’aide  de  ce  mouve- 
ment , que  l’Image  porte  le  Gobelet  à la 
bouche,  & qu’il  l’en  retire. 

Tête  dont  La  figure  5 repréfente  une  Tête  couver- 
oa  ête  la  te  d’uoe  Peruque  & d’un  Chapeau.  La  Té- 

«! 
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ce  e(l  peinte  feule  fur  un  Verre  fixe.  LaFuudueflc 
Peruque  eft  repréfentée  fur  unV'erre,  qni*«  Châ- 
tient à une  Règle  de  cuivre  D.  Le  Cha- 
peau  eft  peint  fur  un  troifèaie  Verre,  qui  couvre  eâ- 
Eient  auffi  à une  fécondé  Règle  de  cuivre  fuite. 

£.  On  peut  lever  le  Chapeau,  & Te  ca-PUuch« 
cher  dans  la  cavité  de  la  Planchette:  on  peut 
faire  la  môme  cbofe  à l’égard  de  la  Peru-'*®*  ■*“ 
que;  deforte  qu’on  ne  voit  plus  que  la  Tête 
toute  nue,  qu’on  recouvre  enfuite  avec  la 
Peruque  & le  Chapeau,  en  bailTarit  les  Rè* 
gles  D & E. 

La  Figure  5 fait  voir  un  petit  Homme,  Homme 
qui  danfe  fur  la  corde.  Cette  corde  avec 
les  Sptélateurs  eft  peinte  fur  un  Verre  fix-.  h corde. 
Sur  un  autre  Verre  eft  le  Danfeur  de  cor-  fig.  f,  ’ 
de , qui  peut  avancer  à l’aide  d’un  Lifteau 
de  cuivre  F.  Ce  Verre  peut  aulG  fe  mou- 
voir en  en -haut  & en-embas,  dans  une 
rainure;  deforte  qu’on  peut  faire  jouer  le 
Danfeur  tout  comme  on  veut. 

La  Figure  6 eft  une  Demoifelle  , dont  Denjoifel. 
les  pieds  & la  moitié  des  Jambes  font  peints  1*.*  9“'  ““ 
fur  une  Verre  fixe;  mais  le  refte  du  Corp' 
eft  peint  fur  un  autre  Verre,  qui  peut  un  peu  ^ 
fe  mouvoir  en-enhaut,  & en-embas  à l'ai- 
de du  Lîftemi  G ,*  deforte  que  la  Demoi- 
fdle  pnroît  faire  la  révérence.  Ce  jeu  peut 
être  diverfifié  de  plufieurs  autres  manières , 
en  mettant,  par  exemple,  deux  Verre»  i’uD 
devant  l'autre. 

L’enfcmble  de  toutes  les  pièces  , quf  Lantern» 
CQinpofent  la  Lanterne  magique , eft  très  mngique 
bien  repréfenté  par  la  Figure  7;  mais  nous^JJ;,  1°^. 
nous  contenterons  de  les  indiquer , l’ex-  femble  de» 
plication  que  nous  venons  d’en  donner  fuf  pièce»  qui 
fit  pour  en  faire  comprendre  les  effets.  compo- 

Le  Corps  de  la  Lanterne  A B C D.  Le  IJ."' 

H h- 3 Miroix^‘8* 
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Hanche  Miroir  concave  H.  La  Lampe  QL.  Tii- 
jxv.  yau,  qui  tient  lieu  de  porté,  & qui  peur 
^‘6’  7»  s’allonger  ou  fe  racourcir  comme  celui  d’un 
^ Télefcope  MI  K G.  Le  bout  de  ce  Tuyau, 

qui  fe  trouve  foudé  à la  Lanterne , doit 
' ètrequarré,  pour  y pouvoir  faire  une  ou- 
verture aux  deux  côtés  oppofés  , par  la- 
quelle on  puifle  faire  couler  aifément  plu- 
lieurs  petits  Ais  PNO,  qui  portent  de  dîf- 
tance  en  diftance  des  morceaux  de  verre 
taillés  en  rond  P N , "fur  lesquels  on  aura 
peint  différentes  Figures  avec  des  couleius. 
îranfparentes  & brillantes,  pour  en  rendre 
l’afpeél  plus  agréable  & plus  beau.  On 
met  dans  le  Tuyau  deux  Verres  convèxes 
des  deux  côtés,  ou  plans -convèxes,  dont 
la  largeur  doit  être  égale  à la  hauteur  des  • 
Figures  P N.  Le  diamètre  de  la  Lentille 
placée  en  I peut  avoir  -,5  de  pied , & ce* 
lui  de  K ItVs*  diamètre  de  la 

. préniière  peut  avoir  i -ti  de  pied , & celui 
de  la  fécondé  2 -il.  Déchales  donne  5 pou- 
ces à la  prémière  & 10  à la  fécondé. 

Allongez  ou  racourciffez  les  Tuyaux, 
jufqu’à  ce  que  les  peintures  foient  au  • delà 
du  Foyer  des  Lentilles,  & puis  faites  pafler 
ces  peintures  à l’envçrs  par  les  ouvertures 
dont  on  vient  de  parler,  elles  fe  répréfen- 
teront  dans  leur  fituation  naturelle  & beau- 
coup augmentées.  Car  de  même  que  l’I- 
mage e(l  beaucoup  moindre  que  l’Objet, 
lorfqu’il  efl  fort  éloigné  de  la  Lentille,  l’I- 
, mage  s’agrandit  quand  l’Objet  eft  auffi  près 
de  la  Lentille,  que  fon  Image  l’étoit  au- 
paravant; ce  qui  fe  trouve  dans  le  cas  pré- 

Xf€S 

coDcs  cat!  O*  Qu’eft^ce  que  les  Télefeopes  catoptri- 
ques  ou  à réfléxion  ? R.  Cc- 
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,il.  Ce  font  ceux  dans  k condruclion  des  optîqacs 
mds  on 'emploi  des  Miroirs  au- lieu  deO"  ^ tsffiî- 
Verres  (a).  , ' . 

Z>.  En  quoi  les  Télefcopes  catoptrîques  En  quoi 
font-ils  préférables  aux  réiefcopes  dioptri- 
ques,  ou- à réfraclion,  qui  font  coinpofésy^j^'au^  . 
de  Verres?  Telefco-' 

li.  Les  Télefcopes  dioptriques  ou  àré-pcsdiop- 
fraéllon  ont  plufieurs  défauts,  dont  nous"'9““* ‘***‘ 
avons  déjà  fait  mention  (&),  & qui  nailTent 
en  partie  de  la  réfraction.  Dans  les  Të- 
lefcopes  à miroir  ou  à réliéxion,  il  ne  peut 
y avoir  de  défaut , que  celui  qui  eft  une 
fuite  de  la  fiqure  (car  il  n’eft  quellion  ni 
de  la  matière  , ni  de  l’hihileté  de  1‘OuvrierD 
&,  comme  ce  défaut  eft  très  petit,  les  Té- 
lefcopes  catoptriqucs  font  bien  plus  par- 
faits que  les  Télefcopes  dioptriques  (c).* 

Les  Télefcopes  catoptriqucs  ne  (^t  pas 
tous  conftr.uits  de  la  môme  manière,  ils 
ne  font  pas  non  -plus  également  par- 
faits. 

Celui  de  Nev'ton  (d)  réprëlente  les  Ob'Télelcope 

jets  rènverfés;  mils  on  les  redrelTe  en  a-c.noptti- 

ioatant  deux  Verres  oculaires.  Ce  Télef  ^J**-*^® 

* • Ne \vton 

P^ioventeem 

(a)  On  rrou»e  d-delTus , «Cliapitre  LIX,  page**®*” 

<8^,  lactcfiription  des  rclcfcopci  qui  font  coai- 
pofés  de  Verres. 

ib)  Voyet  ce»  défiun  au*  paçe»  585,  «sr.  ‘ 

, (e)  On  a indiqué  ci-deilu»,  pages  690,  iSyi^ 
quelques  • uns  des  ces  avantages  des  Téiclcopes- 
çatoptfiques  ou  à féflixion  Ou  trou>^e  la  ma* 
aière  de  comparer  ciireinbîe  les  Ttlet'copc»  ca- 
toprriques  ôc  dioptriques  dans  les  ElCn'nt  de  Ph-i» 
fl  que  de  Mt.  ’s  Gravfeinie , Tome  U,  p»  i<9,  »c 
fijiv.  • 

{d)  Nous  eft  avons  donné  une  couttê  deferîp- 
tion  aux  pages  S£ÿ,  éc  69^>,  ou  l’on  indique  fe» 

avjtn»  ' 

. H h 4 
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cope  inventé  par  ce  Grand-hoinme  en  i<S66, 
n’a  été  perfeftionné  qu’en  1 1723  par 
Hadley  , qui  a réduit  en  pratique  ce  qui 
jufqu’alors  n’avoit  été  qu’une  fimple  fpécu- 
lation.  . . 

de  Le  Télefcope  de  Scarlet  eft  très  bon;  fc  • 
c'eft  celui  dont  fe  fert  Mr.  Muflchenbroik 
(a).  11  eft  compofé  d’un  Tuyau  AB,  ou- 
vert en  C,  pour  y placer  le  Miroir  de  Dîé- 
ta!  Q,  Ce  Miroir  placé,  on  ferme  le  Té- 
lefcope avec  la  pièce  C.  On  voit  en  D 
une  Planchette  mobile,  que  l’on  peut  faire 
glifler  de  devant  en  arrière  à l’aide  d’un  1 
petit  Bouton  d,  autour  duquel  pafle  une  ' 
corde  bien  tendue  au  dedans  du  Tuyau.  ! 
Dans  cette  Planchette  fe  trouve  une  petite  i 
Plaque  ù laquelle  tient  un  petit  Miroir 
pip.  En  tournant  le  Bouton  d,  on  peut 
laire  avancer  ce  petit  Miroir  à l’endroit  où 
il  doit  être,  afin  que  l’Image  en  étant  réflé. 
chie  piiifle  être  aperçue  à l’aide  d’une  Len- 
tille  encbaffée  en  /.  Le  Tuyau  tourne  fur 
deux  axes;  &,  comme  le  poids  du‘ Miroir 
Q le  rend  plus  pefant  par  derrière  que  par 
- devant,  on  remédie  à cet  inconvénient  par 
le  moyen  d'une  Corde  F G , qui  étant  aiia- 
chée  au’Tuyau , tourne  autour  d’une  Pou- 
lie G,  & tient  à Uh  Pivot  H que  l’on  tour- 
ne à l’aide  de  la  Manivelle  K.  On  peut 
ainfi  placer  le  Tuyau  ou  plus  haut  ou  plus 
< bas. 


avantages  Sc  fes  défauts.  On  en  trouve  une  p’us 
ample  defcription  dans  les  EUmens  de  Phyfi^ae 
de  Mr.  ‘s  Crave/ar.de  , Tome  II,  p.  ij7  , & 
fuiv.  dans  l'E./.»'  de  rbyfique  de  Mr.  JUuJ/cbtn^ 
èroekt  p.  & fuiv. 

{a)  Il  en  donne  la  defcription  i la  page 
de  Ton  EJfai  de  Pbyfiqut, 
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bas,  fuivant  le  befoin  qu’on  en  a,  quand  planche 
on  cherche  l’Objet  qu’on  veut  obferver.  xxv. 

La  pièce  LO  eft  mobile  fur  un  Pivot  N,  ^‘6'  •• 
on  peut  la  tourner  à l’aide  de  la  Manivel- 
le L,  qui  eft  entourée  en-bas  d’une  cor- 
de tendue  de  chaque  côté  proche  de  Rf. 

Le  refte  de  la  Machine  n’eft  autre  choie 
qu’une  Table  poféc  fur  trois  pieds,  fur  la- 
quelle repofe  le  Tuyau,  que  l’on  tourne  à 
volonté  par  le  moyen  des  deux  Manivelles 
L & K. 

Comme  on  eft  obligé  de  regarder  de  cô- 
té dans  le  Télefeope,  & qu’on  ne  fauroit 
rencontrer  l’Ohjet  qu’avec  peine,  on  a pla^ 
cé  fur  le  Tuyau,  un  petit  Télefeope  X2, 

’compofé  de  deux  Verres,  à l’aide  duquel 
ou  trouve  l’Objet  que  l’on  cherche,  beau- 
coup plutôt  que  fi  l’on  employoit  pour  ce6 
effet  de  longs  Télefeopes. 

Jacob  Grégory  avuit  inventé  avant  New-  ^ Téref. 
ton  un  autre  Télefeope  catoptrique , qui 
eft  très  commun  à préfent,  & qui  a 
perfectionné  peu  de  tems  après  le  Newto- invente  .a 
nien.  Il  eft  coinpofé  d’un  grand  Miroir  issj. 
concave,  pareil  à celui  du  Télefeope  New- 
tonienj  d’un  petit  Miroir  atiffi  concave,-  & 
d’un,  ou,  comme  on  le  conftruit  depuis 
quelque  années  , de  deux  Verres  oculai- 
res. Comme  nous  avons  déjà  donné  la 
defeription  des  pièces  qui  compofent  cec 
Inftrument  (a),  ût  que  nous  en  avons  ex- 
pliqué les  effets,  nous  nous  contenterons 
d’en  faire  connoître  ici  la  difpofition  exté- 
rieure, par  le  moyen  de  la  Figure  qui  fert 
è le  repréfenier.  < 

Le 

(a)  Voyez  ci  ■ deflUsles  pages  «s;,  6lS,ei9> 

Hb  5 
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ïlanche  Le  grand  Tuyau  de  Ciifvre  AB,  au  fond' 

. duquel  B c(i  placé  le  grand  Miroir  couca* 
sa^difpofi. Tuyau  CD,  emmanché  av\c 
tion  extc-l®  gfand,  & qui  contient  les  deux  Lenti'- 
tiiuie,  les.  D eft  l’ouverture  du  petit  Tuyau,  à' 
laquelle  on  applique  l'Oeil.  EF  eft  une 
Verge  d’acier , terminée  par  un  Bouton  " 
vers  le  petit  Tuyau, “&  couchée  le  long  du 
grand;  elle  fert  à faire  avancer  ou  reculer 
le  petit  Miroir  , félon  réloignement  des 
Objets,  ou  félon  la  difpofition  de  l’Oeil  du 
Speftateur.  Les  autres  pièces  fervent  de 
Suport,  & on  peut  les  démontrer  comme 
on  veut  (a). 

ufaRedes  préfère  le  Télefcope  Newtonien  pour 
Télefco-  les  Obfervatîors  aftronomiques  ; mais  le 
pcs  New-  Grégorien  eft  plus  commode  pour  voir  des 
Mnicn  & Objets  éloignés  fur  terre  Vb\ 

(a)  On  trouve  d’amplss  détails  fur  ce  Télefco- 
pe Grégorien  dans  les  Elémens  de  PhyTt^uedc  Mr. 

Gravefande ,Tom&  II,  p.  , & l'uiv.  & dans 
r Ejfai  de  Fhyjîque  de  Mr.  /’îujfchenhrciek.  , P 616  » 

£c  fuiv.  arec  les  Figures  des  pièces  <]ui  le  coin* 
pofent. 

{b)  Mi.’s  Gravefande  nous  donne  ibid.  p.  ais?  » 

Jn  maniirt  de  etmparer  entre  eux  les  Télejetpes 
Uewtoniens  ; p.  z68  , la  manière  de  déterminer  _ 
les  agrandi^etnens  dans  les  Télefeopts  Creroriens  ; 

& page  619,  la  sssaniére  de  comparer  Itsd'ilefco- 
fes  Grégoriens  avee  ceux  de  Newton, 


CHA- 
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CHAPITRE  LXI. 

De  la  PerfpeSlive,. 


D:  (^U’eA-ce  qne  la  Perrpeftive?'  Ce  qtte 
R.  C’eft  la  Science  de  répréfenter  c’e^  9."® 
'lés  Objets  fur  une  ftirface,  tels  qu’ils  nous’? 
paroilTent  à une  certaine  difhnce  & à 
certaine  hauteur,  lorfqu’on  les  regarde  fise- 
ment  & fans  chip(»er  de  place. 

D.  Quelle  eft  rutilité  de  cette  Science  ?soimriîi* 
R.  Les  rès;Ies  qu’elle  prefcrit,  & qu’t  lie  té. 
doit  à rOpiique,  font  très  propres  par  leur 
fimplicité,  ruiffi  bien  que  par  leur  certitude, 
à aider  le  Génie,  & à donner  aux  diffé- 
rentes parties  d’un  'Fout  les  fîtuations  res. 
peftives  qu’elles  ont  dans  h Nature.  Tous 
ces  Attiftes,  & qui  font  un  ufage  perpétuel 
du  Deflein,  & qui  ne  redoutent  rien  tant, 
que  de 'manquer  la  bidle  Nature,  ne  po* 
fent  pas  un  Point , que  la  Ptrfpeélive  ne 
leur  mette  en  main  une  ligne  qui  me- 
né infaillibieinent  ce  Point  à fa  véritable  ■ 
place.  I 

D.  Commeiît  divife-t-on  la  Perfpec-  sa  diri. 
tive?  ■ 

R.  Onia  divifeen  PerfpefHve  ordinaire, 
Perfpeétive  militiirc  ou  cavalière,  & Per- 
fpective  curieufe. 

La  Perfpeiflive  ordinaire  repréfente  les  l-*'  ï’«f* 
•Objets  fur  une  Surficc  pinrre,  paraPèle 
nos  yeux.  Dans  cette  Perfpeétive  la  j-e. 
préfentation  des  Objets  tracés  fur  un  Plan 

H h 6 n’a  • 3 f 
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n*a  pas  les  mêmes  dimenfions  que  celles 
• du  pian  ; & la  même  chofe  arrive  é l’é^asd 
de  la  repré fentation  des  Objets  élevés  fur  ce 
Plan. 

La  Perfpeflive  militaire  ou  cavaTière  re- 
préfente  les  Objets  fur  une  Surface  plane, 

, non  pas  comme  ils  nous  paroifient  lorfque 
nous  les  regardons  fixement  & fans  bou* 
geri  mais  comme  ils  font,  ou  du  moins  i 
peu -près  tels  qu’ils  font.  Comme  dans 
ks  Fortifications  il  ell  elTentiel  dé  faire 
voir  les  véritables  mefurcs  de  chaque  par- 
tie, on  a eflayé  d’y  parvenir  par  le  moyen 
de  cette  PerfpefUve.  Il  faut  donc  ici  des- 
fioer  le  Flan  au  crayon  avec  fes  véritables 
dimenfioQv&  avec  toutes  les  largeurs  de 
fes  différentes  pièces.  Enfuiie  à tous  les 
angles  on  mène  des  lignes  parallèles  à l’un  r 

des  côtés  du  Flan  , & dont  les  hauteurs  i 

font  égales  aux  hauteurs  des  pièces  qui  font  : 

fur  ces  angles:  on  joint  les  fommes  de  ces 
parallèles  par  des  lignes  droites,  puis  effa-  ] 

çant  les  lignes , qui  fe  trouvent  cachées  par  I 

les  autres,  & mettant  les  ombres  convenables,  i 

le  Deffein  eft  achevé. 

La  Perfpeélive  curieufe  repréfente  les  i 

Objets  fur  toutes  fortes  de  Surfaces,  pla-  i 

nés  ou  courbes,  dans  telle  podtion  que  l’on 
veut,  de  façon  que  ces  Objets  nous  pa-  i 
4roiHent  fur  ces  Surfaces  tels  que  nous  les  I 
voyons  fur  le  terrein.  Elle  apprend  aullî 
à faire  fur  le  carton  ou  fur  le  papier  des  i 
ligures  difformes  & monllrueufes,  lesquel- 
les étant  préfentées  à un  Miroir  concave 
ou  convèxe  , ou  fait  en  piramide  , &c. 
nous  paroiffent  dans  leurs  véritables  pro- 
portions. 

Dans  la  Perfpeélive  les  Rayons  réfiéebis 

par 


I 

I 
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par  la  répré/éntation  de  l’Objet  peint  doi-J'Objet 
Vent  fraper’j’Oeil  de  la  même  manière  qu’ilspc'nr  doit 
Je  frapëroient,  s’il  partoientde  l’Objet  mô- ^ 
me,  placé  à une  certaine  dinance  & à uneL^îïrîtn* 
certaine  hauteur.  - Jîve.  ^ 

Ce  qu’oti  nomme  le  Point  de  vue,  le  Le  Point 
Point  de  l’œil,  ou  le  Point  principal,  par- de  vue  ou 
ce  que  tous  les  Rayons  doivent  y tendre , de  l’ocil, 
eft  le  Point  F,  où  fe  termine  la  droite  me-®“-*®?°‘"* 
née  de  1 Oeil  O en  F , & qui  fe  trouve 
perpendiculaire  au  Tableau  HJ,  Ce  Pointxxv. 
forme  l’axe  de  l’Üeil  fur  la  ligne  horizon- Fig.  ’io. 
taie. 

On  appelle  Ligne  de  plan,  Ligne  de  ter- Ligne  de 
te,  ou  bafe  du  Tableau,  la  Ligne  NI,  furP**”»  de 
laquelle  le  Tableau  efl  appuié. 

LU  Ugne  hotizoraale  tft  la  droile  PQ.iÇiVh^^ 
qui  paflè  par  le  Point  de  vue,  & fe  trou-iizontale. 
ve  parallèle  à la  Ligne  de  terrç  ou  fonda- 
mentale. 

Les  Points  de  dî fiance  font  deux  Points  ^ 
PQ , pris  fur  la  Ligne  horizontale,  l'un  * 

l’autre  autant  éloignés  du  Point  de  vue  F , 
que  F l’eft  de  O.  Ils  fervent  à déterminer 
dans  le  l'ableau  les  apparences  des  diflan- 
ces  des  Objets  que  l’on  voie  fur  le  ter- 
rein. 

La  Ligne  principale  efl  une  Ligne  menée  La  Ligne 
du  pied  du  Speétateur  au  bas  du  Tableau , 

& parallèle  au  Rayon  principal,  qui,  par-^*‘ 
tant  de  l’Oeil  du  Spcflateur,  va  aboutir  au 
Point  de  vue. 

On  nomme  Ugne  d'enfoncement  la  Ll-  p»  Ligne 
gne  fg,  parce  qu’elle  eft  comme  le  terme^®”^®"* 
au  Plan  de  Perfpeflive,  au-delà  duquel  lesj|“*“j' 
Objets  répréfentés  paroiirent  fufpendus  en  ®* 

Pair , ou  apliqués  contre  un  mur  ou  quel- 
que autre  élévation. 

H h 7 La 
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La-Ligne  -L-a  Ligne  d’élévation  cH:  une  Ptrpeiîdî- 


d'éléva- 
tion 


Lo  plan 
^idcal. 


culaire  , élevée  à droite  ou  à g?iuc'ne  à l’ea- 
tréiuité  du  Plan  , pour  déttnnincr  l’appa- 
rence de  la  hauteur  des  tlgures  qu’on  y veut 
repréfenter. 

Le  Pian  vertical  efli^un  Plan  élevé  per- 
pendiculairement. fur  un  Pavé  ou  autre  Plan. 

^ géométrique. 

Le  Qinrré  Qusrré  perfpeclif  eft  la  repréfentatîon 
pctfpe£Lf.  Quavré  en  perfpective.  Ce  Quarré  • 
comprend  ordinairement  tontes  ks  aUiettes 
des  Oiqets,  qu’on  vent  repréfenter  dans  le  ^ 
- Tableau  , & on  le  divife  commiinémei)%«ÿ' 
pluHeurs  petits  Quarrés  perfpcftlfs,  par*  re 
moyen  dtfquels  on  décrit  en  abrégé  les 
apparences  de  tout  ce  qu’on  veut  répréfen- 
ter  dans  le  Tableam 

îTéctflité  Ceux  qui  veulent  s'appliquer  à la  Per- 
de ioindrc  i-pective  doivent  nécelTaireinent  joindre  la 
l*r”“.‘l'^®praii(]ue  à la  fpéculatlon.  Les  com.mcnçans 
doivent  avoir  auprès  d’eux  quelque  ptr- 
fonne  capable  de  lever  leurs  difacultés,  & 
de  leur  faire  faire  l’aplication  des  règles  gé- 
nérales à certains  cas  particuliers,  qui  fc 
préfentent  aflez  ibuvenr. 

. , 11  faut  du  choix  & du  goût  pour  rendre 

bkrv«*  gracieufe  qu’il  fe  pidOe  l’apparence 

Î1  fout tcn- des  Objets  peints  fur  nn  Tableau.  Peu  de 
àK  gra-  Peintres  y réufliffent;  & c’cll  pourtant  l'or- 
cieuie  donnanre  d’un  Tableau  qui  en  fait  la  plus 
l'apparcn»gj2pç|g  beauté. 

Objets*  confondre  le  fujet  prin- 

' Ne  pas  cipal  dans  une  muîtiplicité  de  figures  inii- 
confondre  tile.«.  Il  faut  le  ramener  au-devant  du  Ta* 
dans!»  bleau,  autant  qu’il  eft  pofïîble , afin  qu’il 
fonte  le  jjgpg  davantage  les  yeux;  car,  fi  on  le  pla- 
çipiL**^*”* ce  dans  le  derrière,  il  paroitra  trop  petit, 
& féru  confondu  dans  la  foule. 

'•  . . • Tout 


dans  la 
perfpec- 
tive. 
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Tout  ce  qui  a du  raport  avec  le  Sujet 
principal  doit  entrer  dans  le  Tableau,  pour 
ne  pas  laifler  à deviner  ce  qu’on  a voulue 
repréfenter., 

f.orfque  la  i.igne  principale  paiTc  par  le  Faire  pa» 
milieu  du  Plan,.  & que  le  but  du  Peintre les 
«ü  de  repréfenter  les  Objets  fy métrifés;  la  ^,5^5^' 
hauteur  de  la  Ligne  horizontale,  ou, 
qui  efl  le  même,  la  hauteur  de  l’Oeil  doit 
être  plus,  grande  que  la  hauteur  naturelle 
d’un  Homme;  car,  fi  la  Ligne  horizontale 
étoit  plus  balTe  , les  aparences  des  corn- 
partimen»  d’un  Parterre,  plus  éloignées  de 
kl  bafe  du  Tableau , paroitroient  trop  peti- 
tes & trop  reflerrées  : les  Colonnes  , les 
Piliers,  les  Arbres,  &c.  placés  le  long  de 
la  Ligne  de  terre,  fur  des  Lignes  perpen- 
diculaires , ne  paroitroient  pas  afiez  déta- 
chés les  uns  des  autres.  11  faut  donc 
dans  ce  cas , placer  les  deux  Points  de  di- 
llance  aux  deux  extrémités  du  Tableau,  \ 

ou  à une  très  petite  diltance  de  ces  extré- 
mités en  dehors;  parce  qu’alors  les  Lignes 
menées  aux  Points  de  difiance  , coupent 
celles  qui  font  menées  au  Point  de  vue  en 
des  Points  plus  éloignés  de  la  bafe  , & font 
paroître  les  Objets  plus  diftiuél  & féparés 
entre  eux.  On  doit  apercevoir  le  delTus 
de  tous  les  Objets  placés  fous  l’Horizon» 
le  deflbus  de  ceux  qui  font  pofés  au-deflus 
& les  côtés  feulement  des  Objets  placés  fut 
l’Horizon. 

On  ne  doit  cependant  pas  placer  le  Point  Le  Point 
de  rOeil  extrêmement  haut  ; l’aparence  de  rodl 
du  haut  des  Maifons  par oliroit  trop  grande, 

& les  figures  peintes  fur  le  terrein  iéroiem  „gp 
trop  petites.  Ces  hauteurs  de  l’Oeil  ne  font 

bon- 
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bonnes  que  pour  les  Plans  qu’on  veut  re* 
préfenter  à Vol  d’oifeau. 

Moyen  de  Si  le  principal  Sujet  eft  une  afHon  qui  fë 
bien  faire  paOe  fur  le  Plan,  il  faut  placer  l’Oeil  moins- 
^ ® haut  qu’à  hauteur  naturelle  d’un  Homme , 
deux  ou  trois  pieds  au  plus  fulBfenr.  L’ac- 
tien  s’aprochera  par  ce  moyen  de  la  bafe* 
du  Tableau;  les  figures  auroit  leur  tête  au- 
deflus  de  la  Ligne  horizontale , & le  détail’ 
paroitra  beaucoup  mieux.  Dans  ce  cas  les 
Points  de  difiance  doivent  être  hors  du  Ta- 
bleau. 

Cas  où  On  ne  doit  placer  dans  le  Tableau  les 
Ton  doit  Points  de  diftance  , que  lorfque  les 

Sans^  le  C>bjets , qu’on  veut  repréîenter , font  fymé- 
Tableau  triques , OU  quand  on  veuf  peindre  dé 
les  deu»  grands  Païfages  ou  de  giandes  Vues. 

Points  de  ji  ne  fa^  jamais  placer  les  Objets  qu’on 
produire  dans  le  Tableau-,  du  côté  du- 
Pornt'oe  Point  de  diflance,  où  l’on  tire  les  Diago- 
diftance  nales  pour  donner  l’enfoncement. - 
eu  il  ne  Les  exemples  de  pratique,  que  nous  al- 
faut  pas  ]x3ns  donner  dans  les  queftions  fuivantes, 
ob'etsdu  f^patidront  un  plus  grand  jour  fur  les  rè- 
Tabieau.  générales  qu’on  vient  de  preferire , & 
Exemples  en  faciliteront  l’intelligence  aux  commen- 
de  piati-  çans.  Ces  exemples  fuffiront  pour  ceux  qui 
que.  veulent  fe  borner  à fe  former  une  légère 
idée  de  la  PerfpefUve. 

Manière  D.  Que  doit-on  faire  pour  deflîner  exac. 
de dtflincrtenient  quelque  Objet  que  ce  puiflê  être? 
”em*qiiel-  ^‘'*'^5  “O  Cadre  de  quatre  Règles  de 
"objet *i>ots  t D E , dont  les  bords  larges  d’un  pou- 
Planche  ce  foient  percés  chacun  d’un  pareil  nom- 
XXV.  bre  de  petits  trous,  également  éloignés  l'un 
lig.  lï.  de  Paurre  fur  chaque  bord  oppofé.  Palf  z 
par  ces  trous  des  foies  du  trou  d'un  haut  à 

ce. 
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celui  d’en  bas,  & d’un  côté  à l’autre,  pour  planche 
former  des  carreaux  avec  ces  foies,  à peu-XKV. 
près  femblables  i ceux  des  Raquettes  d’uu^^*  *** 
}eu  de  paume.  AffermiiTez  perpendiculai- 
rement de  Chaflîs  fur  un  bout  de  la  Table 
F G,  de  manière  qu*il  fafle  avec  elle  un  an- 
gle droit;  & , ayant  formé  deux,  trois  ou 
quatre  trous  quarrés  dans  cette  Table,  vous 
inférerez  dans  l’un  d’eux  une  Palette  de  bois 
H F,  percée  d’un  très  petit  trou.  Divifez 
' le  Papier,  fur  lequel  vous  voulez  tracer  vô- 
' tre  Deflein  , en  autant  de  carreaux  qu’eft 
divifé  le  ChafSs  D E.  Appliquez  l’Oeil  au 

R tic  trou  de  la  Palette,  & regardant  vers 
)bjet  que  vous  voulez  deffiner , obfervez 
par  quel  carreau  du  Chalüs  paiTe  le  Rayon 
qui  vient , par  exemple  » du  haut  d’une 
Tour,  pour  le  defliner  fur  votre  Papier 
dans  le  quarré  qui  répond  à celui  par  otr 
pâlie  ce  Rayon  dans  le  Chaffis.  Si  le  Cadre 
du  Challîs  n’embralTe  pas  tput  l’Objet,  on 
avancera  la  Palette  H F plus  près  duChaflis; 
alors  l’angle  , formé  par  les  côtés  du  Ca- 
dre, étant  plus  grand,  on  en  découvrira 
une  plus  grande  étendue. 

D.  De  quelle  manière  peut  • on  repréfen- 
ter  un  Pavé  fait  de  pierres  quarrées , & vues  tation 
dillinélement  ? d’un  Pavé 

R.  Divifez  la  Ligne  de  terre  D E en  au-  de  pierres 
tant  de  parties  égales  qu’un  rang  du  PJan5“e"di-* 
A B GF  contient  de  carreaux.  Menez  desfljnaé- 
droites  de  chaoue  Point  de  divifion  au  Point  ment, 
de  vue  V , & de  A au  Point  de  diftance  K , Planche 
& de  B à l’autre  Point  de  diflance  L. 

Points  d’interfeftion , qui  fe  répondent  fur^*®‘ 
les  Lignes  tirées  de  la  Ligne  de  terre  au 
Point' de  vue,  menez  de  l’un  à l’autre  des 

Pa?  • 
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Kepréren» 

talion  ' 
d’un  Pavé, 
dont  les 
carreaux 
font  vus 
de  front , 
&c. 

Flanche 

XXV. 

rig. 


Figures 
qui  pa- 
loiflènt 
ou  mon* 
ftrueufes-, 
ou  natu- 
telles,  fé- 
lon le 
Point  de 
vue. 
Planche 
XXVI. 
rigw  1. 

£ig.  J. 
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raral’cles  de  la  Ligne  D E.  A/^Dfciarap* 
parence  du  Pavé  A DGF. 

D.  Comment  repréfente- 1- on  un  Pavé^ 
dont  les  carreaux  fout  vus  de  front  & fépa- 
•rés  par  des  bandes? 

R.  Portez  fur  la  Ligue  de  terre  EF  le» 
divifions  inégales  d’un  des  côtés  du  Plan 
GHIK.  Menez..,enfpite.des  droiiesde  cha- 
que Point  de  divifion  au  Point  de  vue  V, 
de  G au  Point  de  diüance  D,  & de  H à 
l’autre  Point  de  diflance  C;  continuez  en- 
fuite  l'opération  comme  dans  la  q'uefUon 
précédente. 

D.  Comment  repréfente-t-on'des  figures,, 
qui,  vues  d’un  certain  point  de  vue,  pa- 
roilTent  monfirueufes , & vues  d*un  autre 
Point,  paroiffent  naturelles?  . 

R.  Tracez  le  Quarré  AB  CD,  grand  à 
volonté;  &,  ayant  divifé  chaque  côté  en 
autant  de  parties  égales,  vous  en  formerea 
un  Chafljs  tel  que  la  figure  le  reprélente, 
Deifinez  dans  ce  Chafîîs  la  figure  que  vous 
voulez  faire  paroître  difforme.  Tirez  une 
Ligne  droite  a b plus  longue  ou  plus  cour- 
te , ou  meme  égale  à un  des  côtés  du  Chas- 
fis  AB  CD,  Figure  i,  & du  milieu  E éle- 
vez ou  abaiffez  une  Perpendiculaire,  dont 
l’extrémité  A férvira  de  Point  de  vue.  Sur 
A élevez  une-PerpendicuIaire  A S,  dont  le 
Point  S fervira  de  Point  de  diflance.  De 
, chaque  Point  de  divifion  ai  2 3 4.  & menez 
des  droites  au  Point*  A , puis  une  autre  oc- 
culte de  b en  S.  Menez  des  Parallèles  à 
b a par  les  Points  d’interfeftion  cefgb;  & 
vous  aurez  la  Perfpefiive  du  Chafîîs  A B C D, 
Figure  1.  Diflribuez  dans  ce  dernier  abei 
les  traits  de  la  fi^^re  tracée  dans  le  pré» 
. . ' mier 
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»ier,  avec  la  précaution  de  placer  propor-  Planche 
tionnelltment  dans  chaque  Parallélogram, 
me,  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  quarrés^'S*  *»• 
qui  leur  répondent;  vous  aurez  une  figure 
monllrutufe  & difforme , qui , vue  de  la 
diüance  K A , & l’Oeil  placé  à la  hauteur 
AS,  paroitra  dans  fon  naturel.  Plus  la 
Perpendiculaire  EA  fera  prolongée  , plus  * 
la  figure  paroitra  difforme  ; ce  qui  ne  doit 
pas  avoir  lieu  à l’égard  de  la  Perpendicu- 
laire AS,  car  la  figure  paroitra  d’autant 
plus  monftrueufe,  que  cette  dernière  AS 
fera  plus  courte. 

Pour  mieux  tromper  la  vue , & furpren- 
ctre  plus  agréablement  les  Speâateurs,  il 
&ut  avoir  foin  de  ne  pas  laiffer  la  figure 
dénuée  de  tous  autres  agrémens:  dès  qu’oq 
auroit  quitté  le  Point  de  vue,  elle  ne  pa- 
loitroit  plus  qu’un  cahos  defagréable.  Tout  . 
cela  dépend  plutôt  de  l’adreffe  &de  l'ufage,. 
que  des  règles  (a). 

CHAPITRE  LXIL  . 

De  VOuiCy  ^ de  fon  Organe. 

D.  (^U’efl:-ce  que  le  Son?  Ce  qtie 

R-  C’eû  un  trémouifement  de  l’Air, 
qui  vient  de  la  compreffion  & du  débande-  ^ . 

ment  réciproques  de  fes  parties  élaffiques , 

fra- 

Voyez  U Perfpcnive  de  Defargues  ; lo 
Traité  de  la  Perfpcftivé  par  Mt.  WoU,  ■5l  l’Au 
bregé  de  ce  Triiitü. 
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frapées  par  un  Corps  fonore.  11  naît  corrâ- 
niunément  du  choc  ou  de  la  collifion  de 
' deux  Corps,  dont  les  parties  ébranlées  font 
frémir  comme  elles,  & de  toutes  parts, 
jufqu’à  une  certaine  didanee,  l’air  qui  les 
environne  J & ce  frémiflR;menÈ  fe  coininu* 
nique  aux  autres  Corps  qui  en  font  fufcep- 
tibles , & qui  fe  rencontrent  dans  cette 
fphère  d’aflivité. 

It  rOuie.  D.  Qu*eft-ce  que  l’Ouie? 

R.  C’eft  une  perception  de  Son,  qui  fe 
fait  dans  l’Ame  par  le  fecours  de  l’Orga* 
ne  de  l’Ouie. 

Orginedc  D.  Quel  eli  l’Organè  de  l’Ouie? 
romc,  C’eft  l’Oreille  , dont  la  partie  exté- 

rieure paroit  en  forme  d’Entonnoir  aux 
deux  côtés  de  la  Tête. 

parties  de  A Quelles  font  les  parties  de  l’Oreille î 
l’Oreille.  RC.  Comme  cet  Organe  eft  extrêmement 
compoféy  & qu’une  defeription  anatomique 
& complttte  de  fes  parties  feroit  déplacée 
ici,,  je  me  contenterai  de  faire  connoitre 
k ftruélure  & l’ufage  de  celles  que  la  Na- 
ture emploie  pour  faire  fentir  les  Sons , & 
d’en  indiquer  les  principales  par  des  Figu- 
res gravées  d’après  les  meilleurs  Anato* 
miftes. 

L’Oreille  L’Oreille  externe,  que  vous  voyez  en 
externe,  revêtue  d’une  Membrane  polie, 

httae'^"  fans  aucunes  rides,  fermement  tendue  fur  . 
Hanche  un  Cartilage  mince , élaftique  , & propre 
XXVI.  au  trémouilement.  Cette  Membrane  , aufG 
Hg.  3-  tendue  que  le  Cartilage  même  , réfléchit 
fortement  les  Rayons  fonores  qu’elle  a re- 
çus, fans  les  fufToquer,  ni  les  changer. 
Liniment  L’Oreille  eft  enduite  dans  fa  cavité  ex- 
reu'fgyjjg  d'un  ftic  ou  liniment,  qui  empêche 
le  delTéchemenc  de  fa  Membrane , qui  ta 

coa- 
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conferve,  & qui  fort  fou  vent  fous  la  for- 
u^e  de  petits  vers. 

L’éminence  fenfible  de  l’Oreille,  qui  s’é-  Ses  émî- 
lève  de  part  & d’autrç  fur  l’Os  temporal^nences 
fait  qu’it  n’eft  guère  de  Rayons  fonores  ,f<^s  circon- 
qui  puifll-nt  échaper  aux  deux  oreilles  à 
fois;  & fes  trois  bords  fpîraux,  ou  fes 
nences , font  par  leur  fabrique , leur  pofi- 
tion  , leur  jnclinaifon  , leurs  cours  , leurs  * 
replis  tortueux,  & leurs  concours,  que  les  ... 
Rayons  qui  partent  du  Point  fonore,  entrent 
en  aifez  grande  quantité  dans  l’Oreille , 
font  réfléchis  fans  être  changés , s’unilFent 
tnfulte  , & font  enfin  déterminés  dans  la 
Conque  externe.  Ces  contours  fuppléent  à 
cette  mobilité  de  l’Oreîlle , qui  manque 
d’ordinaire  à l’Homme  , & qui  eft  fi  remar- 
quable dans  plufleurs  Animaux. 

Si  ces  contours  a voient  été  perpendiculai- 
rement élevés,  les  Rayons  enflent  été  re- 
pouffës  hors  de  l’Oreille;  mais  Je  contraire 
doit  arriver,  parce  qu’ils  font  inclinés  vers 
la  concavité  interne  de  l’Oreille.  On  fait 
que  les  Tubes  fpîraux,  larges  à leur  bafe  & 
étroits  à leur  extrémité,  font  les  plus  pro- 
pres de  terus  à augmenter  les  Sons;  car  il 
n’efl  point  de  figure , qui  fafle  faire  aux 
Rayons  plus  d’allées  & de  venues,  & qui 
occafionne  plus  de  féconds  Sons  , qui  iè 
joignent  au  prémier. 

Le  fond  de  la  partie  extérieure  de  PO-  ta  Con- 
reille  s’appelle  la  Conque  externe  C.  C’eftq'Jc  exter- 
une  cavité  élaflique,  libre,  garnie  de  deux"?'  . 
ou  trois  Mufcles  , (jui  peuvent,  par  leur^^vV 
action , applanir  , dilater  , tendre  l’ouver-Fig,  3’. 
ture  dé  cette  cavité,  & la  rendre  propre  à 
recevoir  divers  rrémoufTemens.  Elle  eft 
.tellement  difpofée  3 qu’elle  peut  unir  plus 
- • ou 


74^  Elemens  de  la 
H'ncTie  ou  'moins  les  ii  cmes  Rnyons,  tantôt  pour 
XXVI.  diminuer  un  Son  trop  fort,  Ci  tantôt  pour 
fig-  »•  en  augmenter  un  trop  foible;  en  un  mot, 
pour  s’accommoder  à toutes  les  efpèces. 
La  Conque  étant  évafée  prefque  en  forme 
d’Entonnoir,  dt  très  propre  à recevoir  une 
glande  quantité  d’Air,  qu’elle  tranfmet  par 
le  Conduit  auditif  jufqu'à  la  iVIcmbrane  du 
Tambour. 

Le  Con-  Le  Conduit  auditif,  que  l’on  voit  ici  ex- 
duit  au-  férieurement  en  CD,  ett  un  Canal  qui  part 
tUtif.  de  la  Conque  C,  & qui  aboutit  à la  Mem- 
brane du  Timpan  E.  Ce  Conduit  eft  d’u- 
ne fubftance  en  partie  cartîlagineufe,  & en 
partie  ofleufe.  Il  eft  tapiflé  d’une  Mem-j^ 
brane  pareille  à celle  de  l’Oreille  externe, 
qui  devient  infenfiblement  mince,  eft  fort 
' nerveufe  , & enduite  d’une  eau  vifqueufe, 
& d’une  matière  cérumineufe,  qui  tranfude 
des  Glandes  qui  font  deffous.  Ce  Canal 
eft  très  propre  à porter  le  Son  au -dedans 
de  rOreiile,  fans  l’altérer;  & fon  obliqui- 
té, en  augmentant  les  furfaces  , multiplie 
les  lieux  de  réfléxions. 

Une  Languette  caviilagleiife  , triangu- 
laire, tremblante,  élevée,  droite  fur  la  ca- 
vité de  la  Conque  , lîtuée  principalement 
au-defllis  de  l’orificc  du  Conduit  auditif, 
& garnie  d’un  mufeie,  détermine  par  une 
méehanique  admirable  tous  les  Rayons  qui 
• ■ ' y abordent,  à entrer  dans  le  Canal,  fans 

qu’ils  puiflent  en  fortir  , de  quelque  en- 
droit  qu’ils  aient  été  réfléchis.  Sa  figure 
cave  , cilimko-  elliptique  , monte  en  fejr- 
, pentant,  defeend,  & remonte  encore  juf- 
' qu’à  la  Membrane  du  nmpan , où  elle  fe 
termine  ; ce  qui  augmente  le  Son  , la  ré- 
fléxion*  & fait  que  tous  les  Rayons  fè  ré» 
• ^ • nif; 
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iwffent  nii  milieu  du  centre  dè  fon  extré- 
mité , fans  cependant  faire  un  trop  grand 
bruit.  ' ■ 

La  Membrane  du  Timpan  E-efl:  compo*  Le  Tim« 
fée  de  trois  Lames,  & ferme  l’extrcmitéP^^j^^ie 
• du  Canal  auditif.  EUe  eft  tendue  comme 
celle  d*un  Tambour,  & elle  en  porte 
ie  nom.*  Son  centre  s’enfonce  un  peu  en  Fig.  ^ 
dedans  vers  la  prémiére  Grotte  qui  ed  der- 
rière, & qu’on  appelle  la  Oiifle.  Comme 
cette'  fimation  augmente  les  furfaces , die' 
donne  conféqueinment  à ce  lieu  une  étendue 
propre  à-  recevoîc  une  plus  grande  quantité 
de  Rayons,  multiplie  les  tfémouQèmens,  fait  ’ 
que  les  Rayons  vont  fraper  principalement 
le  centre  de  la  Membrane,  qui  par-là  eft 
' plus  difpofée  à trembler;  &,  comme  la. 

Lame  externe  vient  du  Canal  de  l’Ouie,  & 
riruerne  , de  la  Membrane  qui  revêt  le 
Timpan,  il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir 
qu'eiîe  ait  une  grande  coiniminication  avec* 
rOreille,  tant  interne  qu'externe.  , . 

' - L'étroite  application  du  Timpan  au  bord  Effets  du 
du  Canal  oOeux  , fa  délicateiTe,  fa  nature  Timpan. 
fèche  & lâche,  fa  figure  concave,  qui  re- 
garde de  Conduit  auditif,  fa  convéxité  vers 
lO’s  pierreux,  l’application  du  Marteau  à 
cette  Membrane,  nous  apprennent  que  l’Air 
ne 'peut  entrer  du  Conduit  ' auditif  dans 
l'Oreille  interne^  que  les  infcCles,  la  poiis- 
fière,  les  humeurs,  les  ordures,  s’arrêtent  , 

& fe  prennent  dans  le  Cerumen  ou  efpèce  - 
de  Cire  qui  elt  en  cet  endroit;  qu’on  'en 
eft  délivré  enfuite,  au  moyen  du  mouve- 
ment- de  chatouillement -qu*y  exdtent  fur- 
tout' de  petits  Poils,  que  la  Nature  a pla-  '' 
çés  en  çec, endroit;  que, les  mouvemensdb- ' 
noies  fe  trànt;ucttent  à fintéiieur;  que 

peut 
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peut  - être  il  fe  fait  en  cet  endroit  quelque 
fenliuion  obfcure  du  Son. 

SileTim-  Quelques  Auteurs  prétendent  que  la 
pan  ett  Membrane  du  Tinipan  eft  percée  d’un  trou  ; 
perce.  ^ certains  Fumeurs 

font  fortir  la  fumée  de  tabac,  en  fermant 
exaftenient  le  nés  & la  bouche.  D'autres 
Anatomiiles  nient  l'exillance  de  ce  trou, 
parce  quil  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Mem* 
branes  entières  & bien  conditionnées.  On 
a crévé  le  Timpan  à deux  Chiens  (a)  : ces 
'Animaux  entendoient  encore  bien  , à ce 
qu’il  paroifToit , mais  ils  devinrent  fourds 
peu  de  tems  après. 

L«  quaue  Derrière  le  Timpan  fe  trouvent  dans  la 
Offeleti.  Caifle  quatre  Oifelets,  Figure  3,  qu’on  ap- 
planche  pelle,  à caufe  de  leur  tigure,  l’Os  orbicu* 
laire  i,  TEtriera,  TEnclumes,  & le  Mar-  - 
^’teau  , qui  eft  garni  d'un  Manche  4.  Et 
Figute  7,  l’Etrier  /,  TEncIume  i,  le  Mar* 
teau  b , & TOs  orbiculaire  m. 

Le  Mar-,  Marteau  Figure  i & Figure  7 i,  eft 
étroitement  appliqué  à la  Membrane  du  'Tim- 
pan , fon  Manche  s’étendant  prefque  juf- 
qu’à  fon  milltu.  Sa  tête  eft  mobile  par  une 
face  dans  une  cavité  ofleufe;  l’autre  fur- 
face,  qui  a deux  tubercules  & une  cavité, 
s'articule  avec  deux  cavités  & une  éminen- 
ce du  corps  de  l’Enclume,  qu|,  au  relie, 
efl  ici  librement  fufpendue.  Figure  7. 

Mufclei  Trois  Mufcles  s’infèrent  à ce  Marteau, 
*^“  ***'■'  i.'un  externe,  qui  relâche  la  Membrane 
leur*  Va-  Timpan;  deforte  qu’il  ne  peut  agir  fans 
ges.  * tirer  le  Marteau  la  Membrane  du  Tim- 
pan  vers  le  Canal  de  TOuie,  ni  conféquem- 

menc 

(s)  Voyez  les  Ot/ervêtim  Fh/'iW  t Tome 
II,  pagexoo,  . . 
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-^;cnt  /'ans  applanir  & relâcher  cefte  Mem-  v 

■hrane.  2.  Un  autre  Mui“de  externe  , que 
Winflow  appelle  l’antérieur , & Cov/per 
l’oblique,  qui  relâche  le  Marteau  , & l’é- 
<arte  de  l’Enclume.  Une  telle  puiflance 
étoit  nécelTaire , à caufe  de  cesgrands  bruits , 
tels  que  ceux  du  Canon,  qui , malgré  ce  fe- 
cours , rendent  quelquefois  les  hommes 
fourds.  3.  Le  Mufcle  interne  d’Euftachi, 

•appellé  par  V.ilfalva  le  Mufcle  de  la  grande 
•Apophyfe,  & par  Albinus  le  Tenftur  du 
/l’impan.  Quand  ce  Mufcle  fecontraéte, 
il  tire  le  Marteau  & la  Membrane  du  Tim- 
pan  vers  rt)s  pierreux;  cette  Membrane 
s'étend,  & devient  concave. 

11  réfulie  donc  delà,  que  le  Marteau  efi. 
appliqué  à la  Membrane  duTimpan,  com-^“ 
me  l’elî  un  Lévier  à une  réfiftance  mobile;*'®“* 
qu’il  ell  appuié  fur  le  finus  creufé  xians  le 
jbord,  comme  à une  bafe  fixe,  qui  foutient 
la  rotation,  & qu’il  efl:  tendu  par  l’aflion 
d’un,  de  deux,  ou  de  trois  Mufcles,  & 
qu’ainfi  il  peut,  i.  tendre  la  Membrane  du 
Timpan  , la  relâcher,  lui  donner  une  figure 
convexe , la  tenir  fufpendue  par  divers  de* 
grés,  & fuivant  diverfes  direftions;  2. chan-  ' 
ger  l’étendue  de  l'efpace  de  la  Conque  in- 
terne, attirer  l’air,  le  chafler,  le  compri* 
mer , félon  qu’en  même  tems  le  Canal  d’Eu- 
ftaçhi  s’ouvre  ou  fe  ferme;  3.  rendre  la 
Membrane  du  Timpan  propre  à recevoir 
des  vibrations  fonores , qui  fe  communi. 
quentaux  corps  tendus  harmoniquement;  vi- 
brations qui  pafifent  aifément  à l’Enclume, 
comme  les  loix  de  l’Harmonie  nous  l’ap* 
prennent.  ^ 

L’enclume  i,  qui  relTemble  à une  Dent 
pjolaire,  eft  articulée  avec  le  Marteau  b ^ 
Tome  //,  li  . & * 
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ro«  orbi-&  âppuiée  fur  la/avité  offeufe  qui  efl  pra- 
culaire.  tiquée.  Sa  plus  courte  Apophyfe  , eft  li- 
l'ianciie  breme'nt  fufpeinlue  par  un  Ligament,  dans 
la  Cavité  poftérieure  & fupérieure  de  la 
Conque;  fa  plus  longue  Apophyfe  cft  liée 
' au  très  petit  Os  orbiculaire  tn  , pui  eft  ar- 

ticulé avec  la  pointe  crcufe  de  l’Etrier  /, 
dont  (a  bafe  elliptique  tient  à la  Membrane 
du  Trou  ovale.  Tout  cela  démontre  que 
les  trémouflemens  fonores,  que  reçoit  la 
Membrane  du  Timpnn,  peuvent  fe  propa- 
ger fans  aucune  altération  jufqu’à  la  Mem- 
brane du  Trou  ovale',  & cela  par  le  moyen 
des  quatre  petits  Offelets  , dont  on  vient 
de  parler,  qui  font  tapifiés-de  périoftes 
vafculeux  qui  leur  font  propres,  liés  en- 
femble  par  la  correfpondance  de  leurs  ar- 
ticulations, & librement  fufpendus  dans  la 
grande  Cavité  de  !a  Conque. 

' ufase  du  Le  Mufcle,  qui  s’infère  à la  tête  de  l’E- 
Mufde  detrier,  a une  fonflion  qui. mérite  d’être  re- 
r.  trier  Se^narqdée.  En  tirant  obliquement  à foi  l’E- 
de  la  jl  bailfe  une  partie  de  la  Membrane 

Tanjan.  Timpan , & en  même  tems  en  élève  la 
^ ’ partie  oppofée.  On  donne  auflî  su  - Tim- 
pan, une  Corde,  ou  petit  Nerf,  qû’Eufta- 
chi  a décrite  & peinte  le  prémier.  Cette 
Corde,  qui  tft  dlindrique  > égale,  fans  ra- 
meau, peut  tirer,  comme  un  petit  Cable, 
le  Manche  du  Marteau,  & l’éloigner  un  peu 


de  la  Membrane  du  Timpan. 

EspUca-  Un  Auteur  moderne  (a)  compare  les 
tion  ingc-Oflélets  de  l’Oreille  à des  Rtflbrts  qui  font 
nieiifedu  l’ôfgce  des  Bafcules'qîTon  met  aux  Son- 
jeu  des  Ces  Os  ou  Bafcules  font  tii;és  par 

fedéSras"  les  Mufcles  dont  nous  avons  fait  mention, 
de  roieil-  * ' ' Quand 

(a)  Mr,  Le  Cat  dans  fon  Traité  itt  Stnt^ 


page  jf. 
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Quiiul  l’Oreille  cil  frapée  d’un  Son  trop  fut- tout 
violent,  la  Membrane  du  Timpan,  dont  le  du  Tim- 
cei'itre  eft  enfoncé  vers  fa  Grotte,  eft  dei 

pouflTée  vers  le  dehors  par  la  Bafeuie 
aboutit  à fon  centre.  Par -là  œtte  même 
Membrane  elf  relâchée,  & ce  relâchement 
diminue  d’autant  l’impétuofité  du  Sou  .qui 
poürroit  blelTer  l’Organe.  Dans  le  même 
tems,  & par  le  même  mouvement,  la  Baf- 
cule  oppofée  à celle-  ci  ferme  l’entrée  de  la 
fécondé  Grotte,  & alFoiblit  encore  par -là 
l’impulfion  de  l'air  dans  cette  fécondé 
Grotte.  Au  contraire  , quand  le  Son  dt 
trop  foible,  la  prémière  fiafcule  rainènde 
Timpan  en  dedans,  le  rend  plus  tendu,  & 
plus  fufceptible  d’ébranlement.  L’autre 
* Bafcule  ouvre  la  fécondé  Grotte,  & facilite 
l’aflion  des  ondulations  de  l’air  intérieur. 

Dans  les  Sons  moyens  entre  les  deux  extrê- 
mes précédens , le  Timpan  garde  aufîi  une 
tenfion  moyenne,  par  laquelle  il  eft  pro- 
portionné à ces  .Sons,  & comme  à Tunis» 
fondes  vibrations  de  Tair.  Par -là  le’tré- 
moufifemeut  de  cette  Membrane  communi- 
que le  Son  au-dedans  de  cet  Organe,  d'une 
façon  plus  complette  & plus  jufte. 

La  première  Bafcule,  deftinée  à tendre  & 
relâcher  le  Timpan , eft  faite  , à ce  que 
prétend  l’y\uteur  que  je  viens  de  citer,  du 
Marteau  & de  TEnclume.  La  fécondé  eft  . , 
compofée  de  la  même  Enclume  & de  TE- 
.trier  joints  enfemble  pat  TOs  orbiculaire. 

La  bafe  de  TEtrier  fait  la  porte  de  la  fécon- 
dé Grotte.  Peut-être  que  la  juftefle  de  TO- 
reille  en  Mufique  dépend  en  partie  de  la 
juftefle  du  mouvement  des  Mufcles  de  ces 
üflelets  à mettre  exactement,  & prorapte- 
li  2 ment. 
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ment,  la  Mcnibrane  du  Tambour  à l’unis* 
ion  des  Tons  qu’elle  reçoit. 

La  Conque  interne,  que  l’on  nomme nuffi 
la  Caifle  du  Tambour,  ou  la  prémière  Ca- 
verne de  l’Oreille  , tû  alFez  valte,  & res- 
femble  à un  corps  elliptique.  Elle  eft  pla* 
cée  derrière  le  Timpan , & contient , outre  les 
quatre  OJelets  , un  air  fubtil , qu’elle  re- 
çoit du  fond  du  goGer  par  un  Canal  ou 
Tuyau  F/,  qui  ie  nomme  la  Trompe  d’Eu- 
ftachi  , dont  le  Pavillon  s’ouvre  vers  l’en- 
droit  de  la  communication  du  JSez  avec  la 
Bouche. 

Cette  Trompe  'd’EuGachi  eft  en  partie 
ofleufe,  & en  partie  cartilagiiieufe.  Vers  le 
Palais  elle  fe  fermé  par  un  bord  airtilagi- 
neiix  femilunaire.  En  conféquence  de  cet- 
te Üruâure  il  arrive,  i.  que  l’air  de  la  Caifle 
du  l'anibour,  communiquant  toujours  avec 
Pair  extérieur  , fait  équilibre  à celui  qui 
remplit  le  Conduit  auditif,  fans  cependant 
faire  trop  de  réflllance;  z.àjue  Pair  pouvant 
toujours  entrer  dans  cette  Caifle , & en  for- 
tir,  par  le  Canal  d’Euftachi  .“doit  s’y  raré- 
fier, s’y  renouvellcr,  y être  comprimé,  & 
y être  ramené  à la  température  de  Pair  ex- 
terne; 3.  que  les  Rayons  fonores,  qui  pas- 
ftnt  par  les  Narines  ou  par  la  Bouche,  en- 
trent en  ce  lieu,  & fuppléent  ainli  à la  lé* 
(ion  du  Conduit  auditif;  de,  comme  tous 
CCS  endroits  font  "revêtus  d’une  Membrane 
vafculeufe,  il  fuit  que  les  parties,  qui  y 
font  contenues  , fe  confervent  molles , 
flt^.xibles,  lubréfiées,  & fe  purgent  de  leurs 
impuretés. 

La  Trompe  fe  préfente  tellcmient  au  Ca- 
nal des  Narines , que  Pair  efl  forcé  d’y 

en* 
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entrer;  & quelques  expériences  prouvent 
que  l’eaii  môme  injeftée,  foit  par  les  Nari* 
nés,  foit  par  la  Bouche  dan?  la  Trompe, 
paffe  dans  les  Oreilles.  Delà  vient  que 
ces  injeélions  ont  quelquefois  guéri  la  fur- 
dité.  L’air  entre  dans  la  Trompe  par  la  dé- 
glutition , parce  qu'on  retient  l’air  de  l’in- 
ipiratiori.  Kn  retenant  fon  haleine , l’air  y 
entre  avec  bruit,  éc  frape  le  Timpan.  Du- 
verney  a vu  la  Membrane  du  Timpan  fe 
jompre  , pour  avoir  retenu  l’air , les  Na- 
rines & la  Bouche  fermées  exprès.  Si  l’air 
ne  fe  raréfioit  par  la  chaleur  dans  le  1 im- 
pan , U réfifteiôit  trop  aux  tremblemens‘ex- 
ternes,  & engourdiroit  l’Ouie. 

Quand  on  a la  Bouche  ouverte,  & qu'on 
retient  fon  haleine  , on  entend  beaucoup 
mieux;  & c’eft  un  fecret  que  la  Nature  a 
appris  à un  chacun.  Ceux  que  l’obilruftion 
du  Canal  auditif  rend  fourds  , ceflent  de 
rêtre,  quand  le  Son  eft  immétliatemenc  ap- 
pliqué à la  Trompe  d’Eurtaclii.  L’air  inté- 
rieur, introduit  par  la  Trompe  d’Euftachi,. 
foutient  la  Membrane  du  Tambour,  c’efl 
.lui  qui  étant  remué  par  l’air  extérieur  com- 
munique fes  vibrations  à l’Organe  iinoiédiat 
de  rOuie. 

On  remarque  pliifieurs  Tours  dans  la  Trous  dir 
Gailfe  du  Tambour.  Le  premier  tfl  à la*®  Caifle 
partie  pofiérieure;  c’eil  l’ouverture  dis  CeI-^“ 

Iules  raaftoïdes. 

Le  fécond  Trou  eft  l’orifice  de  la  Trom- 
pe d’EiiHachi;  il  eft  à la  partie  antérieure. 

Le  troifène  Trou  clf  la  Fenêtre  avale,  La  rciri^ 
ftir  laquelle  appuie  la  bafe  de  l’Etrier.  Elle  tic  ovale; 
conduit  & s'ouvre  dans  la  cavité  du  Veili- 
bule.  Elle  eÛ  fituée  au  fond  de  la  Caifle' 
fiLà  la  partie  fupérleure  par  raport  à la  Ke» 

i'i  3 nôtre  ' ' ' ' 


üigiîizedb 


750  Elembni  de  la 
nêtre  ronde.  La  Fenêtre,  ou  le  Trou  ova* 
Je,  eft  rempli,  i.  de  la  Portion  médullaire 
des  branches  du  Nerf  auditif,  qui  pénétrant 
dans  le  trou  de  la  furface  interne  de  l’Os 
pierreux  , s’avancent  par  de  petits  trous 
dans  le  Veflibule,  où  ils  fe  diftribuent  le 
long  des  trois  Canaux  femidrculaires  ; a. 
en  partie  de  la  portion  médullaire  molle 
du  Nerf  acouftiqué,  qui  du  trou,  dont  on 
vient  de  parler,  pénètre  par  plufieurs  pe- 
tits trous  à la  pointe  du  Limaçon;  delà  fe 
diftribue  en  petits  filamens  à la  Lame  fpi- 
xalç  fupérieure,  enfuite  s’étend  fous  la  for- 
me d’une  pulpe  molle  dans  le  Veftibule, 
fous  la  Membrane  ovale.  Il  eft  à croire 
que  cetre  Membrane  venant  à frémir  ou  à 
trémonlTer , les  Rayons  fonores  font  portés 
le  long  de  ces  Nerfs  ébranlés  jufqu’au  Sert- 
foritm  commune,  où  la  Subftance  penfante 
fait  fa  réfidence , & où  ils  excitent  l’idée 
du  Son. 

La  Fen?-  Le  quatrième  Trou  fe  nomme  la  Fenê- 
tre tonde,  tre  ronde,  qui  eft  inférieure  par  raport  à 
la  Fenêtre' ovale.  Elle  eft  Ctuée  au  fond 
de  la  Caifle,  & fermée  par  une  Membrane 
fine  & fort  tendue.  Elle  conduit  & s’ou- 
vre dans  une  partie.de  la  Rampe  du  Lima- 
çon. Les  Rayons  fonores  agîffent  fans  dou- 
te fur  cetre  Membrane,  fur  la  cavité  de  la 
Rampe,  & fur  les  parties  qui  y font  conte- 
nues , en  leur  communiquant  des  ondula- 
tions d’air,  mais  non  peut  - être  d'une  façon 
auiîî  diftinfte,  que  ceux’que  la  Membrane 
du  Timpan  & des  petits  OïTdets  commun!- 
• que  à la  Membrane  de  la  Fenêtre  ovale. 

Le  Labi-  ^ Caiffe  du  Tambour  répond  une  au- 
rintect  fcs^re  partie  confidérable  de  FOreille , qu’on 
parties,  nommé  Ic  Labitinte , lequel  eft  compofé 

du 
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du  Vt'ftibule  G,  des  trolf  Canaux  fcmicir- Planche 
culairesH,  1,  K,  & du  Limaçon  L.  xxvi. 

Le  Veftibule  G,  pu  la  partie  moyenne ^ 
du  Labirinte,  eil  une  cavité  formée  inté-i,ui^  ^ *' 
rieureinent  dans  l’Os  pierreux  , & voifine  ..  . 
du  Timpan.  Elle  efl  litu'ée  derrière  la  Fe- 
nêtre ovale,  encre  les  Canaux  femicircutai- 
res  H,  1,  K,  & le  Limaçon  L.  Les  Con* 
duits  femicirciilaires  & la  Rampe  fupérieu* 
ledu  Limaçon  s’ouvrent  dans  cette  cavité»  1 

La  i’ortion  molle  du  Nerf  auditif  y entre. 

Les  Canaux»  appellés  remiqirculaires-.  Les  trois 
font  au  nombre  de  trois  H,  1 » K , favoir  leOnauxfe- 
fupérieur,  le  moyen,  & l’inférieur.  Ils  par- ' 
tent  du  Veftibule  G,  font  un  peu  plus^d’un*”*®*’*. 
demi- cercle,  & viennent  fe/endre  dans  le  ^ 

même  Veilibule.  ils  font  creufés  dâns  l’Os 
pierreux , & ont  cinq  orifices  qui  s’ouvrent  \ 
dans  le  Veilibule.  On  conçoit  que  l’air  .. 
étant  pouffé  dans  Je  Veilibule,  & dans  les 
embouchures  de  ces  Canaux,  les  vibrations 
d’air  qui  ont  enfilé  chaque  embouchure, 
doivent  fe  rencontrer  au  milieu  de  chique 
Canal,  & là  il  fe  doit  faire  une  coililion 
toute  propre  à exciter  un  frémiffement,  ou 
des  vibrations  dans  ces  Canaux , & dans  la 
Membrane  nerveufe  qui  les  tapiffe.  Quel-  > 

I queS'Uns; prétendent  que  c’ell  cette  impres-  •' 
dion  qui  produit  la  fenfation  de  l’Ouie. 

Le  Limaçon  , ou  la  Cix]uille  fpirale  L,  Le  Limai- 
Figure  2 , ell  la  dernière  Cavité  de  rüreiIlf«Ç“" 

C’efl  un  Cône  un  peu  écrafé  , Figure  4 
envelopé  d’un  Conduit  qui,  comme  uiï 
de  Vis , fait  à peu  près  deux  fpires  & demi-,  5 ,‘*6,  * 

Fif-urc  5.  Ce  Conduit,  qui  va  toujours  en  . 
étréciffant , efl:  divifé  dans  •toute , fa  lon- 
gueur en  deux  Rampes , par  une  CloifoTi  ^ , 
iweinbraneufe , dont  les. fibres  tendent  à ■ ' 

114  - l’axe  •*-■■■ 
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l»  Lame  l’axe  du  Cône  qüi  lui  fert  de  Noyau  ,, 
î^à'nche  ^’efl  cette  partie  qu’on  non)me- 

Xivi.  Laine  fpirale  , & qui  va  toujours  en  étré- 
Fig.  3,4,  Giflant,  comme  le  Conduit  qu’elle  partage^, 

• 5 • 6.  depuis  la  bafe  du  Cône  julqu’à  la  pointe» 
Ainfi  les  fibres,  qui  compoiènt  Ta  largeur, 
deviennent  toujours  de  plus  en  plus  cour- 
tes, en  aprochant  du  fommet  du  Cône,  l e 
Conduit  fpiral , partagé  en  deux  Rampes 
par  la  Cloifon  membraneufe  , a nécelTairc- 
ment  deux  orifices  M,  N,  Élgure  5,  dont 
’ l’un  aboutit  au  Veftibule'  du  Labirinte,  & 
l’autre  à la  Caiflè  du  Tambour.  La  Raut- 
LesdeuiP®  fupérieure  du*  Limaçon  fe  nomme  la 
Rampe  du  Veflibule,  & l’inférieure  s’appel- 
le la  Rampe -du  Timpan.  ' , 

Le  Nerf  Le  Nerf  auditif  O- Te  divifc  en  |>lufieurs 
auditif,  branches,  qui  palTent  dans  le  Veflibule,  & 
4»  fe  fubdivifent  en  une  infinité  de  petites  fi- 
bres, qui  fe  diflribuent  à toutes  les  parties 
du  Labirinté.  Dans  les  Conduits  femicir* 
culiires  ce  Nerf  forme  trob  produéUons 
/ membraneufes , que  Valfalva  nomme  les 
Zones  fonores. 

les  Zones  Les  femimens  iônt  partagés  fur  le  vérî- 
fonores.  table  Organe  de  l’Ouie.  Perrault  le  place 
Queieft  lejjins  la  Lame  fpirale,  & Duverney  dans  les 
véritable  transverfts  de  la  CToifon  .fpirale  & 

*dans  les  Canaux  femicirculaires.  Valfalva 
îcnriiriensefl  pour  Tes  Zones  fonores,  que  femble  fa- 
de divers  vorifer  l’Anatomie  comparée.  On  voit  en 
Auteurs,  Poiflbns  & dans  les  Oifeauxi, 

des  Canaux  femicirculaircs,  fans  aucun  Li- 
.V.  . maçon;  mais  la  Zone  du  Limaçon  y eft 
Jointe  avec  les  Zones  des  Canaux.  Vieus- 
-fens  dit  que  la  Lame  fpirale  eft  le  propre 
■ ^ -Organe  de  l Ouie. 

Je  cat  Comme  le  Labirinte  eft  fimple  & unilbr- 

~ me, 
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me,  je  coiîçois,  dit  M.  le  Cat  («),  i]iri!  fit 
l’Ori'ane  général  de  l’Ouie  , c*eU-à-dire» 
l’Organe  remué  indiiréremment  par  toutes 
fortes  de  bruits  , ou,  fi  l’on  veut,  c’ell 
l’Organe  général  du  bruit.  Mais  le  Lima* 
çon  a,  fdon  lui,  une  conftrudlion  & un 
ufage  plus  recherché  C’élt- pourquoi  il  le 
regarde  comme  le  Sanfluaire  de  l’Ouie  , 
comme  l’Organe  particulier  de  l’flarmonie, 
ou  des  Senfations  les  plus  diftinéts  & les  ^ 
plus  délicates  en  ce  genre.  Lui  objecte  - 1* 
on  que  les  Oifeaux  n’ojtf  point  de  L’ ma- 
çon, & que  cependant  ce  font  les  plus  Mu-  • 
iiciens  de  tous  les  Amman x;  il  répond  que 
les  OHeaux  ont  l’Ouie  très  fine  , quoique  ‘ 
fans  Limaçon,  parce  qu’ils  ont  la  tète  pres- 
que toute  fonore  comme  un  l’imbre,  n’é- 
tant |ws  mitelalTée  de  inufdes  comme  la 
tête  des  autres  Animaux:  par  là  ils  doi- 
vent être  très  ébranlés  par  les  Sons  qu’on 
leur  fait  entendre;  leur  Labirince  très  fonore 
fufiit  pour  cela. 

D.  Commun  fuppléc-t  on  à cette  efpèce 
de  défaut  qu’on  app  ;Ile  l’Ouie  dure  ? 

R.  On  y fupplée  par  des  Trompettes 
parlantes  ou  Porte  voix  , en  raifemblam  voix , pour 
& en  condenfiint  les  Rayons  fonores  , àfuppieer  a 
peu  près  comme  on  raflémble  les  Rayons 
de  la  Lumière.  Faites  donc  un 
figure  parabolique.  Figure  8,  au  fond  du. 
quel  aboutiflTe  un  petit  Canal,  dont  on  pla-que.. 
cera  le  bout  dans  la  Conque  de  l’Oreil-fiaiiche- 
le;  alors  tous  les  Rayons  parallèles,  coin-^^*^* 
me  ab.  Cil  y feront  raflemblés  en/.  Foyer  **  . 
de  la  Parabole , & augmenteront  confidé- 
rablement  la  force  du  Son  dans  le  Conduit 

au‘ 

(a)  Dans  fon  Traité  det  SenSf  pag,  6oySt  ,62,, 

1 ' 5 
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. auditif.  Ces  fortes  d’inftrmiicns  acouftiqur-s  ' 
doivent  être  faits  de  métal  bien  poli , alin  que 
par  leur  dureté,  & par  la  régularité  de  leur 
firrface,  la  réfiéxion  des  Rayons  fok  plus 
completie;  &,  pour  amortir  leur  rtilort^ 
on  peut  les  couvrir  par  dehors  avec  une 
peau  de  chagrin  , ou  avec  quelque  chofe 
d'équivalent.  ' * 

InftrH-  L® 

nientcom- ture  a pratiqué  dans  l’Organe  de  TOuie 
jwfcd’uneplufiears  cavités  remplies  d’air,  a imaginé, 
Comiiiie  pour  aider  les  perfonnes  qui  ont  de  la  pei- 
P ne  à entendre,  un  Inftruinent  compofé  de 

deux  parties.  LaprémièreÀB  efluneCoquil- 
rianche  leencornet.quireticntbeaucoupd'air,  &qti 
XXVI.  s’adapte  exaflcment  au  Conduit  de  l’O/eilie. 

P*  La  ftconde  elt  un  Entonnoir,  dont  l’ôuvei tu- 

rc CD  peut  avoir  deux  ponces  & demi,  ou 
trois  pouces  de  diamètre.  Cet  Entonnoir 
s’inllnue  au  centre  de  la  Coquille,  & fart 
rentrer  (es  voûtes  en  cul  de  lampe.  Il  re- 
çoit beaucoup  de  l’air  extérieur  rçnuié  par 
ceux  qui  parlent;  les  vibrations  entrent, 
comme  en  foule,  dans  la  Coquille,  elks 
Je  communiquent  au  vafte  efpace  d’air 
qu’elle  contient,  & là  étant  retenues  & ré- 
fléchies par  les  Voûtes  rentrantes  qui  font 
autour  de  l’Entonnoir,  elles  font  obligées 
de  fe  réunir  toutes  vers  l'intérreur  de 
l’Oreille,  où  elles  font  une  impreffion  très 
puiflante. 

Cornets  11  y a de  ces  Cornets  qui  ont  plufieurs 
qui  ont  p'eds  de  longueur;  &,  alin  qu’on  puiflè 

s’en  fervir  commodément,  on 
fonnuert  les' roule  de  la  manière  qu’on  l’a  repré. 
rig.  lo]  fenté  par  la  Figure  lo.  A répréfente  la 

gran* 

(•)  Ibid,  p.  flanche  z, 
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grande  ouverture,  & B le  bout  du  Tuyau  Planche 
cju'on  nret  dans  l’Oreille.  >cxvi. 

La  plupart  de  ceux  qui  fe  font  appliqués 
à -^perfedionner  les  Trompettes  parlantes 
^ou  Porte-voix  (a),  fetnblent  n'avoir  eu  enpoïc  de 
vue  que  la  direélion  des  Rayons  fono-deux 
res;  & avoir  raporté  à cette  feule  cau-P“*de*. 
fe  l’augmentation  du  Son.  C’eR -pour- 
quoi ils  veulent  que  cet  Inftrunjent  foit 
compofé  de  deux  parties,  dont  une  foit  el- 
liptique,. & l’autre  parabolique,  & qu’tl-. 
les  aient  un  Foyer  commun  en  b,  afin  que 
les  Rayons  partant  de  l'emboiicbiire  a,  pré- 
inier  Foyer  de  la  portion  elliptique , it 
étant  réfléchis  de  tous  les  points  c,  d,  e.f,  . ' 

&c.  fe  croifent  au  Foyer  b,  qui  ell  com- 
mun à la  portion  parabolique , pour  être 
enfuite  réfléchis  parallèlement  des  points 
b,i,kfl,  &c. 

Cette  forme,  ou  quelque  autre  peut-être  ' 
encore  plus  avantageufe , contribue  fans 
doute  beaucoup  à augmenter  le  Son  dans 
h direélion  oç,  ou  fulvant  l’Axe  de  l’Ins- 
trument J puilqu’il  doit  fe  trouver  par  ce 
moyen  autant  de  mouvement  dans  la  co- 
lonne d’air  ilmn,  qu'il  y en  auroit  dans 
toute  l’hémifphère,  dont  le  centre  feroit  oc-  • 
cupé  par  la  bouche  d’un  homme,  qui  parle- 
roit  fans  Porte-voix. 

Mais  doit-  on  être  fatisfait  de  cette  > 
Talfon , quand  on  demande  pourquoi , à cô- 
té & derrière  rinflrument , le  Son  paroit 
encore  fi  fort  augmenté.  Comme  la  réflé- 

xion 

■ (a)  Comme  le  Chavalier  Moriaud  & Mr.  Ha- 
fe.  Voyez  MulTcheubroek  dans  fou  de  P,hy- 
fiq'-efi  P 721,"  Mr.  l’Abbé  Nollet  dans  l'tsZ/C>  cn> 
dt  Tome  UI,  p -aao,  ôciuiv. 

ii  6 
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ïlan;hs  xion  du  Son  fuit  les  mômes  lois  que  celle 

de  la  Lumière,  fuppofons  que  le  Pone-vois 
’ foit  poli  intérieurement  comme  un  Miroir, 
plaçons  en  a un  point  radieux,  comme 
une  Bougie;  que  doit -il  arriver?  La  Lu- 
mière fera  condenfée,  ^ il.  fera  certaine- 
ment plus  clair  en  mn,  qu’il  n’y  feroit  fans 
le  fecours  de  l’inflrument;  mais  tous  les 
environs,  au -lieu  detre  plus  éclairés,  fc' 
ront  dans  une  grande  obfcurité. 

Pourquoi  II  7 3 donc  à l'égard  du  Son  qqc-lque  au- 
lesonauç-tre  chofe  qu’un  mouvement  réfléchi  en  con- 
mente  non  féquence  de  la  ligure  du  Poite-voix.  Oa 
feulement  général,  que  le  Son  augmente 

tcàhn'  Corps  fonore  impri. 

Poire-  me  fon  mouvement  à un  air  qui  eft  appuié; 
vouf,maisia  voix  fe  fait  mieux  entendre  dans  les  ruts 
auiTi  dnns  d’une  Ville  qu’en  rafe  campagne , & mieux, 

environs  Chambre  ciofe  que  dans 

nviron  . augmente  donc  non  feule- 

ment dans  la  direftion  du  Porte-voix,  mais 
aufli  dans. tous  les  environs;  car  cet  Ins- 
trument eil  fait  de  faillies  de  métal  fort 
minces,  & par  conféquent  très  propres  à 
transmettre  au  dehors  le  Son  qui  augmente 
, beaucoup  au -dedans,  parce  que  la  mafle 
d’air  que  la  voix  frape,  efl  contenue  par  des 
parois  fort  dures. 

Quelle  eft  Quelques  Philofophcs  prétendent  (a) , 
la  figure  Uque  la  ligure  la  plus  parfoite  de  toutes, 
plus  pat  qu’on  puilTe  donner  aux  I rompettes  parlan- 
taite  des  ,^.5^  ell  celle  qui  feroit  formée  par  la  cir- 
«s”'”fr*^  convolution  d’une  Parabole  autour  d’une 
lant»!^*  liyné  parallèle  à'  foii  axe  , 6».  éloignée  de  cet 
axe  d’un  quart  de  pjuce.  Car,  li  en  par- 
lant 

(<f)  Voyez  ’s  Gtavefande , Elimens  it 
■ ' Tomi  II.  p.  Èj». 
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.Innt  on. place  la  bouche  dans  l’axe  de  la  PlancHc 
ivrachine  ëi  au  Foyer  de  la  Parabole^,  les  xxvi. 
ondes  ront;réfléchû«  , enforte  que'chaciine  ^îl>* 
de  k iirE' parties  aquiirt  un  mouvement  pa- 
rallèle à l’axe  de  la  Machine;  ce  qub  aug- 
mente, beaucoup  la  force  de  Tonde  & cédé 
du  Son.  Les  bords  de  la  plus  grande  ou- 
verture a par  laquelle  le  Son  fort,  doi- 
vent s’élargir-  en  forme  de  lèvres,  pour  que* 
l’onde  fe  diTperfe  plus,  facilement  de  toutes' 

Ï)arts. ’ Si.  quelqu’un,  après  avoir  appliqué, 
a bouche  à la  plus  petite  ouverture  c de 
cette  Trompette  , parle  à voix  balFe,  on  en- 
tendra à une  diftance  confidérable  ce  qu’il 
.dit , & à une  petite  didance  le  Son  fera 
très  augmenté,  fi  la  Trompette  parlante  a 
quatre  pieds  de  Tongueur.  L’intenfité  du. 

Son  augmente  avec  la  longueur  de  la  Troni-  ; 
pette  , & on. entend  le  Son  à une  plus  grande 
diftance.  Il  y a aufiî  de  la  différence , 
fi  la  longueur  reftant  la  même,  la  Trom- 
pette eft  plus. large  , ou  plus. étroite.  ^ 


* * a f • ^ 

CHAPITRE  LXIII; 

î ... 

' * * 

Du  Son  y de  la  V je , de  la.  Parole  & ' 
. du  Chant  (a).. 


• • • t 

D.  (^üêls  font  les^  Corps  les  plus  fo- Les  Corps 

R,  Ce, font  ceux  qui  ont  le  plus  de  den-jp^^tes 

fité,  & en  même  tems  le  pIuS' de.reflbrt  ou  ‘ 

* ' ‘lui  ont  le 

. , • : d ô-  plus 

(a)  On  a donné  la  définition  du  Son  au  commen-  ^onfité  &c 
cemeut  du  Cbapitie  précédent^  pag,  7^^ ^ 7^0,  de  xefToru 

li  7 
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ii’élafliciié,  parce  qu’ils  confervent  plus  long- 
teins  leurs  hémillèmens.  Délà  vient  qii’ou 
fait  les. Cordes  des  Inflrumens  de  Mufique, 
deCiiivrejauDe,  d’Acier,  de  Boyaux  d’Ani-  ' 
maux,  de  Bois  qui  ait  beaucoup  d’élafticlcé» 

■&.  qui  par  fa  légèreté  puifle  trémoufler  faci- 
lement. 

L^Aîrle  il  en  eft  de  même  de  tous  les  Milieux 
plusden-  qui  transmettent  le  Son.  Plus  l’Air  eft  den- 
Ifec  **eft  ^ fe  & fec , plus  il  eft  élaftique  &.  fonore; 
plus /lafti- car  , puifque  le  Son^confifte  dans  les  vi- 
qiie  & lebrations  de  toutes  les  parties  qui  compo* 
plus  fono-  fent  le  Corps  fonore  ^ il  doit  y avoir  plus 
**■  de  Son  par -tout  où  il  fe  trouve  plus  de' 
parties  Tonnantes,  & un  refibrt  plus  aélif. 
Or  ces  deux  chofes  fe  rencontrent , lors- 
' îropor-que  l’air  eft' plus  fec  & plus  condenfé. 
lions  de  Quelques  Philofophes  prétendent  que  le 
cet  ac-  Son  augmente  en  raifon  direifte  de  la  den- 
croifle-  de  l’air;  que  l’air,  par  .exemple,  étant 
dans  condenfé  une  fois  plus  que  dans  fon  état 
un  Ait  Ordinaire , le  Son  d’une  Sonnette  renfer- 
eoodenfé.  mée  dans  cet  air,  doit  s’étendre  à une  dis- 
tance un  fois,  plus  grande.  Mais  le  ra- 
port  eft  plus  grand;  car  quand  on  entend 
la  Sonnette  à une  diftance  double,  il  faut 
qu’à'  une  diftance  de  moitié  moins  grande, 
le  même  Son  foit  quatre  fois  plus  fort,  & 
en  voici  la' raifôn.  Le.Qorps  fonôreconr- 
♦ munique  de  toutes  parts  fes  vibrations  à • 

l’air  qui  l’environne:  fon  aélion  fe  propage 
donc  par  ..des  Rayons  de  ce  Fluide,  qui 
vont  toujours  en  s’écartant  les  uns  des  au- 
' très , comme’ ceux  d’une. Sphère  ^ & l’O- 
reille , qui  écoute , devient  la  hafe  d’un 
Cône  d’air  animé  par  le  Corps  fonore  qui 
eft  au  foimnet.  i ...  i 

On  lpit  ,quej{e  Cercle,. qui  eft  deux  fois 
. - plus 
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plus  granii  qu’un  autre  , rtnferme  par  fa  Planche 
circonférence  un  efpace  qui  a quatre  fois^.^Vl. 
plus  d'étendue;  &,  pour  exprimer  cette *»,  _ 
proportion  d’une  manière  générale,  les  Cer- 
cles font  entre  eux  comme  les  quarrés  de 
leurs  diamètres.  Ainfi  le  Cône  abc  z une 
bafe  quatre  fois  plus  étendue  que  ade,  qui 
ell  une  fois  plus  court:  car  de,  diamètre 
de  celui-ci,  n'eft  que  la  moitié  de 6f,  dia- 
iiîètre  de  l’autre;  & par  couféquent , lî 
l’ouverture  de  l’Oreille,  qu'on  fuppofe  cir- 
culaire, eft  d’un  diamètre  égal  à de,  lors- 
qu’elle eft  placée  i la  prémière  diftance,- 
elle  reçoit  quatre  fois  plus  de  Rayons  fon- 
nans,  qu’elle  n’en  reçoit  à la  fécondé  dis- 
tance. Par  la  même  raifon,  elle 'en  rece- 
vroit  9 fois  moins  à la  troifième  , 16  fois 
moins  à la  quatrième ;&,  comme  16  efl  le 
quarté  de  4,  9 le  quarré  des,  4 le  quarré  * • 
de  2,  on  peut  dire  en  général,  que  le  Son 
décroit  comme  le  quarré  de  la  dillance  qui 
augmente.  - / 

Ün  peut  dire  que,  toutes  chôfes  d’ail- L’intenfi. 
leurs  égales  , l’intenfité  du  Son  eft  plus  lé  du  son 
grande  en  Eté  qu’en  Hiver,  dans  un  Air®^P’“» 
fec  que  dans  un  Air  humide.  S'urpendez^^*"^*  . 
la  Sonnette  A dans  le  Verre  B,  ouvrez 
le  Robinet,  & laiflêz  une  libre  commun!- dans  un 
cation  entre  l’Air  qui  eft  dans  le  Verre  & Air  bumi- 
l’Air  extérieur.  Secouez  le  Verre,  & déter-*!?- 
minez  à quelle  diftance  la  Sonnette  fe  fait*^'*'* 
entendre.  Si  vous  répétez  la 'même  expé- 
rience après  avoir  échaiife  le  Verre  avec 
l’Air  "qu’il  contient,  le  Son  fe  fera  enten- 
dre à une  plus  grande  diftance. 

S’il  eft  vrai , comme  on  prétend  l’avoir  ex-  Quelle  eft 
périmcmté,qu'ûvec  un  Air  deux  fois  plusdenfe  la  propot- 
& deux  fois  plus  élaftique,  on  entend  le  Son  don  de 

deux 
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cettein-  deux  fols  plus  loin  qu’auparavant,  & qu’avec 
tenfité  du  un  Air  (rois  fois  plus  denfedc  trois  fois  plus 
élaitique,  on  i’eiuendà  une  dillnnct  trois  fois 
plusgranJe;  ilfautquei’intenfitéduSonfoit,  I 
ou  co.nine  le  quarré  deladenfité,  ou  comine 
le  quarré  de  l'éiallidté  de  l’Air , ou  bien  com-  j 
me  le  produit  de  l’une  multipliée  par  l'autre.  f 
Mr.  Z inotii  prétend  (a)  que  la  troifièoie  de  . j 
ces  Loix  eft  celle  que  fuit  ici  la  Nature.  j 

rxpérien-t  proportions  de  l’acroifle-  | 

cepuutju- ment  ü de  la  diminution  du  Son  dans  un  , 

gcf  des  Air  plus  ou  moins  condenfé,  & par  confé-  i 

propor-  quent  plus  OU  moins  éîallique,  on  peut  fai-  I 

re  l’oxpéricnce  fuivance , dont  lîauxbée 
mentJtdetîft  l’inventeur  (b).  Aii.  eft  une  Planche 
la  diminu*fort  épailTe,  fur  laquelle  font  élevés  deux 
tion  du  Piliers  CD  , qui  reçoivent  une  Traver- 
îon.  fe  p;  P alTujettie  par  deux  V'i? , qui  la  foiw 

xxvii  defcendre  pouf  prelTer  fortement  un  Ré<* 

Bg.  I.*  cipient  de  verre  fort  épais..  Ce  Vailfeau 
rcpofe  d’une  part  fur  des  Cuirs  mouillés ,»& 
il  eft  fermé  par  en  haut  avec  une  Platine  ^ 
de  métal  , garnie  auffi  d’un  Cuir  mouillé 
par  dtflious;  deforte  que  l’intérieur  du  Ré- 
cipient,  lorfqu’il  efl  ferré  dans  fon  ChaHis, 
ne  communique  qu’avec  la  Pompe  foulante 
G,  par  un  p“tlt  Canal  où  l’on  a pratiqué 
un  Robinet.  II  y a au  bout  de  cette  Pom^)e, 
immédiatement  avant  le  Robinet , une  petite 
. Soupape  qui  permet  que  l’Air  forte  de  la  Pom- 
pe , mais  non  pas  qu’il  y reviennent  daRéci- 
piont  lorsqu’on  relève  lePlRon.  Ainfi  le  Robi. 
net  étant  ou  vert,  on  peutcondenfer  l’AirAans 
Je  Récipient,  autour  d’une  Sonnette  qui  efl 

fufpea- 

(a)  De  Bononienfi  Scient.  & Ait.  InlUtuts  > 
Commentarii,  pag.  176. 

' ' (éf-)  iianf.  jPAil.  N».  321. 
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fiil^endue  de  manière  qu’on  peut  la  faire  Planche 
fonncr  en  balançant  un  peu  le  Chaffis.  Iixxvii. 
eft  bon  de  revêiir  le  Vaiffeau  d’une' Cage  ^ 
de  gros  fil  de  fer , afin  que , s’il  vient  à \ • 

• créver , les  éclats  ne  caufent  aucun  dora»»  * *. 

Biage«  > ' ' 4 

Veut -on  condtnfer  l’Air  en  proportions 
connues,  .on  enferme. dans  le  Récipient  un 

1)ctI^  Siphon  renverfé  aby  dont  la  branche 
a plus  longue  foit  fermée,  & qui  contiens  * 
ne,  à Tcndroit  de  fa  courbure,  un  peu  de 
IVÎercure  ou  de  Liqueur  colorée.  A me* 
fure  que  .l’Air  devient  plus  denfe,  en  i»ref-  . 1 

fant  par  la  branche  la  plus  courte  qui.eft  - 
ouverte  , il  force  la  . Liqueur . de  monter 
dans  l’autre  , & condenfe  l’Aîr  ab  autant 
■qu’il  l*eft  lui  . même..  Ainfr,.  quand  cette 
petite  colonne  d^Air  eft  reflerrée  dans  un 
efpace  d’un  tiers  ou  de  moitié  plus  petit 
qu’auparavant,  (ce  qu’on  aperçoit  par  les- 
graduations  marquées  fur  la  Planche),  ou 
juge  que  l’Air  du  Récipient  eft  condenûi 
d’un  tiers , ou  une  fois  davantage. 

. D.  Qu’eft-ce  qu’on  appelle  Echo?  ; 'Ce  que 
R.  Gn  donne  ce  nom  au  Son,  qui  étant c’eft. que 
réfléchi  du  Corp-  contre  kqwel.il. eft 
. & qui  .ne  rabl'orbe  pas,  retourne  au  mô- 
me.endroit  dont  il  eft  parti.  .Le  Son , em 
changeant  ainfi  de  diftftîon  , fuit  la  loi  ’ ' 
.Commune  ; l'Angle  de  fa  Réfiéxion  eft  égal 
à celui  de  fon  Incidence.' 

Ce  Son  .réfléchi  ne  fé  diftingue  point  du  Pourquoi 
Son  direél,  quand  la  réfléxion  fe  fait  ded  p*y  p 
•fort  près  i l’un  & l’autre  fe  confondent. 

11  n’y  a' point  d’Echo  dans  ks  grandes 
Chambres  ' voûtées  , quoiqu’elles  rétentis-  xion  fe.  • 
fent  extrêmement  fort;  la  trop  grande  pro-fait  de  : 

' xiunté  des  muiailltT  empêche  que  l’onpuir  fort  près* 
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fe  bien  diftinguer  les  Sons  qu’elles  réflé* 
cbiflent. 

Tems  em-  Mais  lorfqu’il  y a une  diflance  fuffifante, 
fe*so^  comme  le  Son  qui  vient  par  réfléxion  fait 
fl^échL*'"  clïemin  que  celui  qui  vient  direc-  • 

Pourquoi tement , il  arrive  plus  tard  à l’oreille,  & y 
on  entend  repréfente  la  prémière  impreflion.  Si  une 
fucceflive-  perfonne , placée  en  N , parle  à voix  haute 
ÎTe^urs  à-vis  d’un  Rocher  O,  éloigné  de  173 

cho».  * wifc8»  elle  s’entendra  parler  dans  le  même 
Planche  Miftant  ; mais  le  Son  qui  ira  fraper  en  O, 
XXVII.  & qui  reviendra  à elle  par  réfléxion,  em» 
ployera  deux  Secondes  de  lems,  à caufe  du 
double  trajet  de  173  toifes.  Et,  parce  que 
/ le  Son  qui  va  plus  loin , met  plus  de  tems 
pour  aller  & pour  revenir,  s'il  y a des  ob- 
ftacles  en  P ôt'enQ,  qui  réfléchiflent  les  Ra- 
‘ yons  fonores  vers  le  même  endroit,  on  y 
entendra  fucceflivement  deux , trois  , ou 
quatre  Rchos.  C’efl  encore  par  cette  raifon 
qu’étant  placé  en  r , Planche  XXVI,  Figure 
13,  on  entend  d’abord  le  Son  de  la  Cloche 
O par  le  Rayon  ar,  & enfuite  l'Rcho  de  la 
même  Cloche  par  les  Rayons  <ir,  sr. 

Cüi  fc  Les  Echos  fe  trouvent  aflèz  communé- 
«ouvent  ment  dans  les  Bois , dans  les  Rochers,  dan»  ' 
ks  Echos.  |gg  endroits  montagneux , dans  certaines  • 
'Cavernes,  il  y eu  a qui  repèrent  un  grand 
^ ^nomi)|Fe  de  fois;  mais  les  dernières  répéti- 

' ’tions' font  plus  foibles  que  les  prémièreS. 

' Kircher  , Schot , Milfon  , font  > mentioa 

• d’un  Echo, qui  repète  j U fqu'à  40  fois.  L’E- 
cho de  Wofloch  répété  diilinélement  17 
Syllabes  pendant  le  jour,  & 20  pendant  la 
nuit.  i 

Echo  fin-  • 11  y a à trois  lieues  de  Verdun  un  Echo 
puiier  près  formé  par  deux  groflès  Tours,  détachées 
Corps  de  logis,  & éloignées  l’uneide 
“ l’au* 
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Tautre  de  26  toifes.  L'une  a un  apartement 
bas  depierrts  détaillé  voûté, l’autre  n’a  que 
fon  veÜibule  qui  le  foit.  * Chacune  a fon 
efcalier.  On  peut  regarder  ces  deux  Tours 
comme  deux  Miroirs  pofés  vis-à-vis  Tua 
de  l’autre,  qui  fe  renvoient  mutuellement 
les  Rayons  d’un  même  Objet , en  multi- 
pliant l’image  f quoiqu’on  l’affcibliflant  tou- 
jours & la  font  toujours  paroître  plus  é- 
loignée.  Lor (qu’on  ell  fur  la  ligne  , qui 
joint  les  deux  Tours,  & qu'on  prononce 
un  mot  d'une  voix  aflez  élevée, on  l’entend 
répéter  12  ou  13  fois  , par  intervalles  é- 
gaux,  & toujours  plus  foiblement.  Si  l’on 
fort  de  cette  ligne  , jufqu'à  une  certaine 
diftance,  on  n’entend  plus  d’Echo,  par  la 
même  raifon  qu'on  ne  verroit  plus  d’image, 
ü l’on  s’éloîgnoit  trop  de  l'efpace  qui  eft 
entre  les  deux  Miroirs.  Si  l’on  efl  fur  la 
ligne,  qui  joint  une  des  Tours  au  Corps  de 
logis,  on  n’entend  plus  qu’une  répétition  » 
parce  que  les  deux  Echos*  ne  jouent  plus 
enfemble  à l’égard  de  celui  qui  parle , .mais  ' 
un  feul  (a). 

• Un  autre  Echo,  qui  produit  des  phéno- Autre  E.  . 
mènes  encore  plus  furprenàns,  c’ell  celui 
qui  fe  trouve  à 6 ou  700  pas  de  l’Abbaye  g®"* 
de  St;  George  piès  de  Rouen  (ô).  La  pér-  Effets  font 
fonne  qui  chante , n’entend  .point  la  répé-  encore  * 
titioB  de  l’Echo,  .mais  feulement  fo  voix#P^«* 

Au  contraire,  ceux  qui  écoutent  n’enten- 
dent  que  la  répétition  de  l’Echo,  mais  avec 
des  variations  furprenantes  : car  TEcho  fem- 
‘ . ble 

(a)  Voyez  PHifl»  dt  t^^ead»  Rof.  dês  Scienc* 
tn.-iyio,  pag.  23,  Edit.  d'Amftcrdam. 

C^).  Dans  lès  Mémoir.  de  Mathémat,  ^ de  Phy 
Jiquê  de  l’Acadn  Roj^  des  Sttenc»  an,  16512  ^ pag« 

2iJS. 
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ble  tantôt  s'aprocher  & tantôt  s’éloignerr 
quelquefois  on  entend  la  voix  très  dillinc- 
tenient , & d'autres  fols  on  ne  l’entend 
prefque  plus  ; l’un  n’entend  qu’une  feule 
voix,  & l’autre  plufieurs;  l’un  entend  l’E- 
cho à droite  , & l’autre  à gauche;  enfin, 
félon  les  difFérens  endroits  où  font  placés 
ceux  qui  écoutent  & celui  qui  chante , l’on 
entend  l’Echo  d’une  manière  difFérèote,  La 
véritable  caufe  'de  tous  ces  effets  ell  la 
figure  du  lieu  où  cet  Echo  fe  fait.  C’eft 
une  grande  Cour,  fituée  au -devant 'd’une 
Maifon  de  Plaifance  appellée  le  Génétai. 
Cette  Cour  eft  un  peu  plus  longue  que  lar- 
ge, terminée  dans  le  fond  par  la  face  du 
Corps  de  logis  , ^ de  tous  les  autres  côtés 
environnée  de  murs  en  forme  de  demi- 
cercle.  L’Auteur  à qui  nous  devons  cette 
rélatlon  , a entrepris  de  faire  voir  que  la 
■ figure  demi -circulaire  de  cette  Cour  fuffic 
pour  rendre  raifon  de  toutes  les  variations 
que  l’on  remarque  dans  cet  Echo. 

Si  le  Son  D.  Le  Son  que  rendent  les  Corps  fono- 
des  Corps  res  jj  toujours  proportionnel  à leurs 
c“  yjbrations  ou  au  frémiflement  de  leurs 
nonnel  à parties,  foit  pôur  la^  durée  , foit  pour  l’in* 
leûrs  vi-  tenfité  ou  force? 

btaiions.  R.  L’expérience  décide  pour  l’affirmatL 
’ ve,  lî  l’on  n’entend  par  Corps  fonores, 

que  ceux  gui  font  véritablement  éiafU*  *’ 
ques. 

Planche  Frappez  légèrement  p'ufieurs  petits  corps 
bords  de  ia  Cloche  de  verre,  que 
' vous  voyez  fuipcndue  fixement  entre  deux 
Montans  ; faites  auîîltôr  avancer  la  Vis 
A , qui  a fon  Ecrou  dans  l’épailTeur  du 
Montant,  jufqii’à  ce  que  le  bout  fort  fort 
P ès  de  la  Cloche  fans  la  toucher;  & vous 

tTlr 
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entendrez  un  petit  frémiflement  du  verre  planche 
contre  la  pointe  de  la  Vis,  trémiflcinent xxvii. 
qui  durera  aulii  longtems  que  le  Son  defig»  5» 
la  Clc^e  fubOdera. 

Attachez  à deux  poids  fixes  une.  Corde 
de  Clavercin  ou  de  Vielle  , qui  ait  environ 
2 pieds  de  longueur,  &,  avec  un'curedenc 
GU  épingle,  appuiez  deiFus  le  milieu  .pour 
la  mettre  en  jem  Pendant  que  la  Corde 
réfonne  , on  l'aperçoit  fous  la  ligure  'd'un 
Purallélograiume  BCDE,  & cctte  figure 
celle  avec  le  Son  , dès  qu’on  la  touche 
avec  le  doigt,  ou  avec  quelque  autre  corps 
folide. 

On  peut  regarder  une  Cloche  comme 
une  fuite  de  Zones  circulaires  , dont  les 
diamètres-  décroiflans  fuivant  une  certaine 
proportion,  font  repréfentés  par  les  lignes 
ponctuées  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  Figure  4; 

& chaque  Zone,  par  raport  à Ton  épaiileur, 
comme  un  Anneau  platcotppofédeplufieiirs  ' ’ 

circonférences  concentriques,  qui  font  ici, 
Figuoe  autant  de  lignes  pleines  & fanspjg. 
imerruption.  Mais  comme  les  parties  qui 
' compôl^nt  les  circonférences  de. la  largeur 
des  Anneaux  , font  compofées  d’une  ma- 
tière poreufe,  & qu’elles  laiifent  par  con- 
féqtient  entre  elles  de  petits  intervalles j 
ces  Anneau.x  font  repréfentés  par  la  Figure 
69  d’une  manière  plus  conforme  à la  Na* 
ture. 

jl  e(l  démontré,  qu’une  Boule  élallîqiie,  • 
qui  tombe  fur  un  marbre  , perd  fa  figure 
fphérique,  & ne  la  reprend  qu’après  avoir 
été  quelque  tems  un  Elliploïde.  De  même, 
quand  on  frape  extérieurement  le  bord  d’u- 
j>e  . Cloche  , qui  efr  un  Anneau  élallique  * 
a,  b y c,  U f . Figure  7,  U.  devient  alterna- Fig. 

tive- 
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Planche  tivement  ovale  fur  deux  fens;  & c'cft  en 
XXVII,  cela  même  que  coHfiftent  fes  vibrations. 

7*  Ainfi  la  même  partie  de  la  Cloche  a,  par 
exemple,  fe  portant  àefengj  & en 
/ fucceflîvement  avec  une  grande  vitcfle, 
heurte  autant  de  fois  le  bout  de  la  Vis  A , 

' Figure  2 , & fait  entendre  ce  petit  frémis- 

feinent  , dont  nous  avons  parlé  ci-dtflus 
dans  l’expérience  faite  avec  la  Cloche  de 
verre  ^a). 

Tourquoi  D L,e  Son  fe  fait- il  entendre  dans  le 
le  Son  ne  Vuidc? 

eme  /î.  Non;  6t  la  raifon  en  eft  que  le  Corps 

dans"le^  frapé  dans  le  Viiide  ne  fauroit  communi- 
Vuide.  quer  fes  frémiflèmens  aux  autres  Corps  qui 
l’environnent,  par  le  défaut  d’Air.  Uii 
Timbre  , qui  fait  fes  vibrations  dans  le 
Vuidé  , ne  les  peut  communiquer  à rien; 
par  conféquent , puifqu’ellts  n’opèrent  le 
Son  que  quand  elles  fe  tranimettent,  elles 
doivent  fe  paffer  dans  le  Vuide  avec  un 
profond  filence. 

L’Eau  p.  L’Eau  tranfmet-elle  les  Sons? 
tranfmet  ji,  L’expérieiice  fuivante  ne  permet  pas 
Planche**  doute.  Fixez  une  Montrp  à ré- 

XXVII.  veil  a fur  une  Platine  de  plomb,  épaifle  de 
Pig.  8.*  4 .“i  5 lignes  , que  vous  couvrirez  enfuite 
d’un  petit  Récipient,  dont  vous  luterez  les 
bords  fur  le  plomb  avec  de  la  Cire  molle. 
Sufpendez  enfuite  cet  aflemblage  avec  qua- 
tre fils  b,  que  vous  réunirez  au-deflus  du 
Récipient , pour  le  plonger  dans  un  grand 
Vafe  cilindrique  AB,  qui  contienne  envi- 
ron 30  pintes  d’eau , que  vous  aurez  pur- 
gée d’air.  Lorfque  le  Reveil  vient  à fon« 
ner,  on  l’entend,  quoiqu’il  foit  environné 

,de 

(a)  Voyez  la  page  7C4, 
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de  plufieurs  pouces  d'eau  de,  toutes  parts; 
mais  le  Son  paroît  fort  alFoibli.  ’ 

D.  Pourquoi , lorfqu’on  aproche  l’iin  de  TourquoI 
l’autre  les  bouts  A &B  de  laPincette  AB  "«t- 

qu’on  tient  fufpendue,  & qu’on  les  lâche 
tout- à -coup,,  voit -on  les  deux  branches  Je  Jènd"^ 
de  cette  Pincctte  fe  mettre  en  vibrations  point  de 
& cependant  reUer  muettes?  Et  pourquoi, son  G on 
fi  l’on  frape  cette  môme  Pincette  de 
entend-on  un  Son,  fans  s’apercevoir  qu'el- y ^y*:**,* 
le  foit  agitée  d’aucun  trémouiremeni  V Fig.  g. 

R.  C’elt  que  le  Son  ne  dépend  pas  im- 
médiatement du  mouvement  vifible  du  Corps  t 
fonore  , mais  du  tremblement  ou  frémis- 
fement  des  petites  parties  qu’éprouvent  ce 
Corps,  dans  le  tems  que  le  prémier  mou- 
vement à lieu. 

Jl  y a dans  le  Corps  fonore  deux  fortes  Deux  for- 
de  vibrations,  des  vibrations  totales  & des?'® 
vibrations  partiouliéres.  Los  vibrations  to-  dans”"* 
talcs  font  celles  du  Corps  fonore  tout  en- corps  fo- 
tier.  Les  vibrations  particulières  font  cel-norc, 
les  des  parties  infc-nfibles  de  ce  même 
Corps.  Mrs.  Pérault,  Carré  & de  la  Hire 
ont  fait  voir  que  le  Son  confifte  eflèntiel- 
lement  dans  les  vibr.itions  particulières  des 
parties  infenfibles , & non  dans  les  vibra- 
tions totales  du  Corps  fonore  , comme  ou 
le  croyoit  auparavant. 

D,  Qii’eft-ce  qu’on  appelle  Tons.?  Ceque 

R.  On  nomme  ainfi  ces  dilFérentes  nuan-c’eft  que 
ces  de  Son  qui  procèdent  de  la  fréquence^** 
plus  ou  moins  grande  des  vibrations  dans 
les  parties  du  Corps  fonore.  C’eft  la  com- 
binaifon  hirmonieufe  des  Tons  qui  fait 
l’objet  de  la  Muiique. 

Tous  les  Tons  fe  dininguent  en  graves  Tous  le» 
& en  aigus.  Le  Ton  grave  eft  celui  d’un  Ton»  di-.. 
» Corps 
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ftingués  Corps  fonore  , dont  les  parties  fa'mifleîït 
en  graves  pjyg  lentement  que  celles  d’un  autre  à qui 
on  les  compare,  ou  qui,  dans  un  ceriain 
. , tems , fait  moins  de  •vibrations  que  lui, 

un  Ton  n’eft  grave  ou  aigu  que  par 
. à un  autre  Ton.' 

Quand  on  touche  deux  Corps  • fonores 
comme  deux  Cordes  de  Clave- 
qu  vibrations  ont  un  certain  raport 

liancc,  nombres  entre  elles  ; detorte  qu  apres 

un  certain  période  , les  deux  Cordes  recoin* 
-mencent  en  même  tems.  On  donne~le  nom 
d’Accord  ou  de  Conibnance  à cette  efpèce 
de  réunion  périodique.  Les  Accords  font 
dVautant  plus  parfaits,  que  leurs  nombres, 
pour  chaque  tems , diffèrent  moins  entre 
eux. 

' xjniffbn,  Qn  appelle  Uniflbn  , l’Accord  de  deux 
odave.  Cordes,  dont  les  vibrations  fe  font  une 

deux*,  qui  fait  deux 
Tierce  ma- vibrations'  contre  une,  donne  l’Oélave  au- 
jeure,  delTus;  fî  elle  en  fait  trois  contre  deux. 
Tierce  mi- elle  donne  la  Quinte;  quatre  contre  trois, 
ncure.  . êinq  contre  quarte  , la  Tierce 

majeure;  fix  contre  cinq  , la  Tiercé  mi- 
neure. 

Pourquoi  Ces  Accords  d’une  Corde  avec  l’autre 
les  Accords  n’ont  rien  de  fixe  ni  d’âbfolu.  Le  Ton, 
d'une  Cor- qyg  jg  nomme  Oclave,  devient  tout  autre  ' 
rautw^^  chofe,  dès  que  je  change  le  Ton  de  l’autre 
n’ont  rien  Corde  avec  lequel  je  le  compare.  Un  Ton , 
de' fixe,  grave  ou  aigu,  change  aufiî  de  dénomina- 
tion toutes  les  fois  que  le  Ton  auquel  je  le 
compare  vient  à changer. 

Qpcleftle  Mr.  Sauveur,  qui  a travaillé  avec  beau- 
Ton  le  coup  de  zèle  à procurer  à la.Mufique  ce 
gu5gra?e,  q-^n  fixe  tant  defiré,  croit  que  le  Ton  le 
«cicTon  piyg  grave  que  nous  puilEons  diftinguer, 

vient  / 
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d’un  Corps  fonore , qui  fait  I2  vi-*® 
brations  f par  Seconde , & que  le  Ton  levant  Mr  ‘ 
plus  aigu  fait  en  pareil  lems  6400  vibra- sauveur.* 
lions;  & comme  12  J eft  à 6400  à peu  près 
dans  le  raport  de  i a 512,  on  peut  conclu- 
re que  l’Oreille  eft  fufceptible  desia degrés 
de  fenfations. 

Une  Corde  fait  des  v.Tarations 
[dus  fréquentes,  & rend  par  conféquent  un 
Son  d’autant  plus  aigu,  qu’elle  eft  pliisaccor.ier 
courte,  ou  moins  grolle,  ou  plus  tendue. deux  Cor- 
Ainfi , pour  accorder  deux  Cordes  qui'^®** 
foient  de  même,  il  faut  avoir  égard  â leurs 
longueurs,  à leurs  grofleurs,  & à leurs  de- 
grés de  tenfion. 

Si  deux  Cordes  également  longues  & Propor-  • 
crolTes  ne  diffèrent  que  par  le  degré  de,^"’"*  d* 
tenfion,  leurs  vibrations,  quant  au 
bre,  font  comme  les  racines  quarrées  des 
puiltancc’S  ou  des  forets  qui  les  tiennent 
tendues.  Si  les  Cordes  également  groffes , 
également  tendues , ne  diffèrent  qu’en  lon- 
gueur , le  nombre  de  leurs  vibrations 
en  tems  égaux  , eff  en  raifon  inverfe  de 
leur  longueur.  Si  les  Cordes  ne  diffèrent 
qu’en  grolTeur,  elles  font  des  vibrations, 
dont  les  nombres  font  en  raifon  réciproque 
des  diamètres. 

Pour  mefurer  & comparer  les  Sons  on  Sonomè- 
peut  fe  fervir  du  Sonomètre  repréfentétre,  on  in. 
par  la  Figure  10.  Cet  Inftrument  eft  une^*^**™*"* 
Caifle  longue,  montée  fur  un  pied  conipo-^°j“j 
fé  de  deux  Montans  & d’une  Traverfe.  comparer 

La  Table , qui  eft  de  fapin  , peut  avoir  3 les  Sons, 
pieds  de  longueur  für  4 pouces  de  largeur; Planche 
& elle  eft  percée  de  3 Rofettes  à peu  prèSp?^'^^** 
femblables  à celle  d’une  Giiitarre  ou  d’un*^®' 
Tambourin.  A l’une  des  deux  extrémités 

3 orne  lU  Kk-  font 
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riinche  font  deux  Léviers  angulairts,  dont  les  bras 
^xvji.  forment  un  angle  droit.  Aux  bras  de  ct« 

Jjg.  10.  j^^yjeis  font  attachés  d’une  part  deux  Poids 
A,  B,  que  l’on  peut- changer;  & de  l’au-, 
tre,  deux  Cordes  de  Violon,  que  l’on  tend 
avec  les  Chevilles  C,  D,  qui  font  à l’au- 
tre bout  de  Ja  CailTe.  Ces  deux  Cordes 
palTent  fur  deux  Chevalets  fixes  E,  F,  qu’el- 
les touchent  à peine,  ft  fur  lefquels,  lorf- 
qu’elles  font  tendues,  on  les  arrête  par  le 
moyen  d’une  Vi?  qui  poufle  deflus  une  pe- 
\ tite  pièce  de  bois.  11  y a encore  un  autre 
Chevalet,  qui  glifle  dans  une  Coulilfe  d’un 
bout  de  la  CaiÜè  â l’autre,  dont  le  bord  • 
eft  divifé  en  pouces  & en  lignes;  deforte 
qu’en  apuiant  un  peu  le  bout  du  doigt  fut 
une  des  deux  Cordes , on  peut  la  uiettre 
- en  tel  rapoit  de  longueur  que  l’on  veut  a- 
vec  l'autre , fans  changer  fenfiblement  fon 
■ degié  de  tenfion.  Quand  on  veut  tendre 
les  Cordes  dans  des  proportions  connues, 
on  attache  des  Poids  , dont  on  fait  la  va- 
leur, en  A & en  B;  l’on  tourne  les  Che- 
villes C,  D,  jufqu’à  ce  que  les  bras  des 
Léviers  falTent  des  angles  droits , tant  avec 
, les  Cordes  fonores,  qu’avec  celles  qui  fuf- 
pendent  les  Poids. 

. Les  deux  Cordes  étant  de  même  gros- 
feur , & tendues  avec  dts  Poids  feinblables , 
ovent.  donnent  rUnIflbn,  lorfqu’elles  font  égale- 
ment longues  ; l’Oftave , quand  l’une  des 
deux  ell  moitié  plus  courte  que  l’autre  ; la 
Quinte , quand  elles  font  l’une  d*un  tiers 
plus  courte  que  l’autre.  Les  deux  Cordes 
étant  de  la  même  longueur  & de  la  même 
giofleur , s’accordent  à l’Oêlave  , quand 
l’une  eft  tendue  par  un  Poids  d’une  livre, 

&.  l’auixe  par  un  Poids  de  4 livres;  elles 
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s'accordent  à la  Quinte  , guand  les  deux 
Poids  qui  les  tiennent  tendues  , font  l’un 
de  4,  & l’autre  de  g livres.  Les  deux  Cor- 
des étant  également  longues  & tendues  par 
des  Poids  égaux  , font  d’accord  à l’Oélave , 
quand  l’une  eft  une  fois  plus  grolTe  que 
l’autre;  â la  Quinte,  quand  le  diamètre  de' 
l’une  eft  û celui  de  l’autre  comme  3 à a.  • ' 

Il  réfulte  delà,  i.  que  les  Tons  dépen» Réfiiltat, 
dent  d’im  certain  nombre  de  vibrations , 
que  fait  le  Corps  fonore  dans  un  tems  dé- 
terminé; 2.  que  les  Accords  ne  font  autre 
chofe  que  les  diffirens  raports  de  ces  nom- 
bres entre  eux;  3.  que  les  vibrations  font  ' •* 

d’autant  plus  promptes , que  la  Corde  fo- 
nore eft  plus  courte,  plus  menue , plus 
tendue. 

Dans  tous  les  Inftrumens  de  Mufique , Comment 
la  partie  fonore,  c’eft-à-dire,  celle  qu’on 
touche  pour  exciter  les  Sons,  eft  toujours 
difpOfée  de  manière,  qu’on  en  peut  chan- d.>gré  de 
ger  facilement  ou  les  dimenfions  ou  le  de-tcnCon  de 
gré  de  tenfion.  Les  Chanterelles  d’une  Partie 
Vielle,  montées  à PUnilTon , figurent 
airs  y parce  que  les  Touches  que  l’on  poufl'e 
les  ^courcilTent  plus  ou  moins,  pour  former  mens  de 
les  Tons.  Au  Violon,  ce  font  les  Doigts Mufique, 
qui  font  l’office  de  Touches , en  ftirant 
les  Cordes  fur  les  divifions  du  manche. 

Dans  un  Inftrument  à vent,  c’eft  en  cban* 
géant  les  dimenfions  du  Corps  fonore,  que 
l’on  aquiert  une  fuite  de  Tons- plus  graves 
ou  plus  aigus  les  uns  que  les  autres. 

On  peut  comparer  aux  Inftrumens  à vent,  La  Tra» 
l’Organe  de  la  Voix,  pourvu  qu’on  n’y  «bée  artè- 
chcrche  pas  une  fimilltude  fort  exaéle.  L^ifo^gane 
Trachée-artère  G g Hi,  ou  ce  Canal  par  jç 
où  l’air  qu’on  relpire  entre  dans  les  Pou-  comparée 

z monsyaux  la». 
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firumens  mons,  cil  teiniiné  vers  la  bouche  par  une  • 

î.irrh',  petite  fente  ovale  K,  qu’on  nomme  la 

xxvii.  <jlotte. 

rig.  II.  {Quelques- uns  ont  eru  que  la  Voix  fe 
Comment  forme  dans  celte  partie  comme  dans  une 
la  Voix  Mais  Mr,  Dodart  (a)  confiderant 

dans*^  que  le  Son  d’une  Flûte  eft  excité  par  l’air 
l’Homme  t)tti  entre  dans  le  Tuyau , au  lieu  que  U 
leion  Mr.  Voix  l’eü  communément  par  celui  qui  fort 
Dodait,  de  la  Trachée,  fe  détermina  à croire  que 
la  Glotte  eft  l’Organe  principal,  & que  le 
Canal  qu’elle  termine  ne  fait  que  l’office  de 
^ Porte-vent.  Selon  le  fyftême  de  ce  Phy- 
Hcien , l'air  fortSnt  avec  plus  ou  moins 
de  viieflTe  par  la  Glotte , forme  des  Sons 
plus  ou  moins  graves.  Le  Son  formé  de 
cette  manière,  va  rétentir  dans  la  cavité 
de  la  Bouche  & dans  celle  des  Narines , 

& en  fortant  il  s’articule  par  le  mouvement 
de  la  Langue  & des  Lèvris.  Ainfl  la  Tra- 
chée fournit  l’air,  la  Glotte  forme  la  Voix  , 

& en  règle  le  Ton , la  Langue  & les  Lèvres 
en  font  des  paroles. 

seloA  Mr.  ivii-,  Perrein  a entrepris  de  prouver  par 
fcriein.  jgg  expériences  ingénieufes  & délicates, 
que  les  deux  Lèvres  de  la  Glotte  ne  battent 
point  l’une  contre  l’autre  à la  manière  d’une 
Anche  ; mais  que  chacune  d’elles  frottée 
par  l’air,  qui  vient  des  Poumons,  réfonne 
comme  une  Corde  fur  laquelle  on  traî- 
ne un  Archet.  Ce  que  dit  fur  cela  cet 
ingénieux  Auteur  mérite  d’être  lu  (b). 

Et  félon  Selon  le  Syllême  de  Mr.  Boerhave(c),  la 
Wr  noer-Voix  eft  un  Son  produit  par  l’expiration, 
kave.  ^ c’eft- 

(a)  Méui.  de  l’Ac.id.  desSdenc.  an.  1700. 

(i)  Ibid  an.  1741. 

(c)  Dans  feslnftitutions  de  Médecine,  fi,  ta, 

St  fuiy, 
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«’eft-à- dire, par  l’expulfion  de  l’air,  contenu 
dans  toute  la  capnefté  du  Poumon.  Cette 
expuifîon,  qui  fe  fait  par  les  caufes  qui  ré- 
tréciflent  le  Thorax , confifte  en  ce  que 
Pair  eft  déterminé  dans  la  Trachée-artère,, 
dans  fes  ventricules  antérieurs  faits  en 
forme  de  Cloche,  delà  dans  la  Glotte,  oîi 
le  rétréciflement  du  Canal,  le  tremblement, 
fe  réfonnement,  qui  ne  fc  peut  faire  fans 
les  Nerfs  récurrens,  ne  peuvent  qu’augmen- 
ter la  vitefle  de  fon  mouvement,  & là  ve- 
nant à fraper  un  Corps  tremblant , élalli- 
que,  & conféquemment  repoulPé  par  des 
ondulations  réciproques,  il  forme  le  Son. 

Cet  air  fortant  de  l’étroite  ouverture  de  l.i 
Glotte,  va  fraper  la  cavité  du  Corps  mem- 
braneux de  la  Bouche  & des  Narines.  En 
paiTant  par  ces  lieux,  félon  qu’ils  font  plus 
OU  moins  poils,  raboteux,  ouverts,  bou- 
chés , OU  différemment  figurés , ce  môme 
air  reçoit  diverfes  vibrations,  qui  forment 
différens  Sons , lorfc^u’il  fort  enfin  par  la 
Bouche,. 

Comme  les  parois  cartilagineux  de  laCâufe  des 
Glotte,  & les  Cartilages  ariténoïdiens  for- Voix  gra- 
ment,  par  leur  connéxion,  une  fente  qu’ils^®* 
peuvent  dilater  ou  rétrécir  d’une  Infinité®”'*’’ 
de  manières , félon  la  diverfe  aétion  des 
mufcles  qui  lui  donnent  le  mouvement,  on 
peut  par- là  expliquer  la  formation  dts 
Sons  graves  & aigus;  csr  ils  dépendent  totis 
de  la  célérité  ou  de  la  hnteur  de  la  réptr- 
cufîîon.  des  ondulations.  Or  cette  répercus-, 
fion  fe  fait  plus  promptement,  fort  que  le 
Canal  fe  rétréciffe.  ou  que  l’air  foit  pouiî? 
avec  plus  de  viteffe;  & c’eft  ce  qui  forme 
des  Tons  aigus.  Au  contraire  la  Voix 
grave.,  qui  eîi  l’effet  des  ondulations  lentes 

Kk  3 db 
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de  l’air,  vient  de  l’él§rgi(rement  de  la  fente 
par  laquelle  il  fort  ; ou  de  la  lenteur  avec 
laquelle  il  eÜ:  pouflë  au  - dehors. 

. Ceux  qui  veulent  former  un  Son  plus 
grave  qu'ils  ne  peuvent,  n’en  forment  au- 
ment;  cun,  parce  qu’alors  la  Glotte  eft  trop  ou- 
verte; &,  par  la  raifon  contraire,  lorfqu’on 
veut  former  les  Tons  les  plus  aigus , on 
entend  un  glapiflement  dans  le  Larlnx  , & 
les  Poumons  font  prefqiie  fufFoqués. 
Jormation  ^ fraper  les  Organes  ex- 

dft-.Ja  fa*  trinfèques  au  Larinx , favoir , le  Gofîer , 
lolc.  la  Langue , les  Dents , les  Lèvres , les 
Joues,  les  Narines,  le  Palais  , toutes  par- 
ties qui  varient  beaucoup  par  leur  différent 
concours  & leur  diverfe  pofition;  & qu’en 
paliant  entre  ces  parties , eu  en  s’y  réflé- 
chiffant,  il  foit  changé  ou  déterminé,  il  fe 
fait  alors  ce  .que  nous  exprimons  par  les 
■ Lettres,  dont  la  combinaifon  & la  pronon- 
ciation forment  la  Parole. 

Ce  que  Chanter  n’eft  autre  chofe  que  former  des 
c’eft  que  3ons  graves,  aigus , rapidement  ouaveclen- 
le  chaac.  ^ fortement  ou  avec  douceur.  La  grâce 
du  Chant  dépend  de  la  Voix,. des  Tons,  des 
Tems,  de  la  Fléxibilité.  La  Parole  eft 
plus  baffe  que  je  Chant  de  prefque  une 
Quarte  ou  une  Quinte.  Elle  n’a  point 
l'ondulation  du  Chant , & cette  ondulation 
ne  peut  fe  foutenir  qu’avec  beaucoup  de 
force.  Il  y a deux  fortes  de  Chants;  l’un 
avec  des  Paroles,  & celui-là  eft  propre  à 
l’Homme  ; l’autre  fans  Parole , & qui  eft 
Douceat  commun  à plufieurs  Animaux, 
de  la  Voix.  La  douceur  de  la  Voix  paroît  venir  du 
Grâce  du  poli , & de  la  lubricité  des  furfaces  des 
Chant,  &oVeanes,  & de  la  conformation  du  Goller, 
ftpetfee  Bouche,  du  Palais  & du  Nez.  La 

^ fa* 
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Taculté  de  former  difFérens  Tons,  nets  & 
diftinfts  paroît  dépendre  de  l'agilité  des  mus- 
cles qui  fervent  à mouvoir  la  Glotte,  des 
Hgamens  qui  fervent  à lier  les  Cartilages  du 
Larinx  , de  la  faculté  qu’a  la  Glotte  de 
s’ouvrir  plus  ou  moins,  & de  l’abondance 
du  fuc  qui  s’exprime  Je  certaines  glandes* 

Ce  fuc  fe  confurae  en  chantant , & la  grâce- 
du  Chant  fe  perd  avec  lui,  11  n’eü  donc 
pas  étonnant  que  les  Muficiens  foient  0 fou- 
vent  altérés.  La  perfedion  du  Chant  dé- 
pend principalement  de  l’extrême  vitffle-  * 
avec  laquelle  les  mufcles  ouvrent  & refer- 
ment la  Glotte^  & c’eft  peut-être  parxeite 
feule  aflion  mécanique  que  le  Roflignol  eft 
fi  fupérieur  à l’Homme. 

La  grande  dilatabilité  des  Poumons  & du  caufe  de» 
Thorax  elt  la  principale  caufe  des  longues  longues  8c 
& fortes  haleines;  de  manière  que,  fins%‘“  ha* 
qu’il  foit  nécefl’aire  d’infpirer  de  nouvel  air,^®‘®®** 
on  peut  rendre  par  l’expiration  tout  l’air  du 
Poumon,  en  le  faifant  fortir  peu  à peu  & 
également.  Dodart  a vu  des  Hommes , «jui 
pouvoient  expirer  fans  ceflê  , en  infpirant 
de  même  par  les  Narines , & faifant  pafler 
. Pair  dans  la  Bouche  par  lé  moyen  de  la^ 

Lunette.  Ceux-là,  toutes  chofts  égales, 
ont  une  haleine  fort  longue  en  chantant. 

D.  Pourquoi  fait- on  fubitement  cefler  le  Pourquoi' 
Son  d’une  Cloche,  en  la  touchant  avec  laleSond’u- 

niain  ou  avec  quelque  autre  Corps  ? cclTcquand 

R..  Parce  qu'on  interromot  les  vibrations.  i^qh- 
C’eft  pour  cela  que  les  Timbres  des  Hor-che. 
loges , lorfqu’ils  font  couverts  de  neige , ne 
fonnent  que  fourdement  , ainfi  que  les 
Tambours  que  l’on  couvre  d’étofe’dans  les* 
cérémonies  lugubres.  Par  la  même  raifon 
une  Cloche  fendue  ne  peut  continuer  fes 
K k 4 vi- 
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vibrations,  parce  que  les  bords  de  la  fenta* 
fe  heurtent  réciproquement  , & font,  l'un 
à l’éaard  de  l’autre,  ce  que  pourroit  faire 
un  Corps,  étranger  qui  toucheroit  la  Clo- 
che. 

. , D.  Y a • t • il  des  Sons  qui  forent  abfolu- 
poinVde  ment  continus? 

Sons  abfo-  Puifque  le  Son  n’eft  jamais  qu’une 
inmcnt  fuite  de  vibrations , s’il  y en  . a quelqu'un 
continus.;  qui  nous  paroifle  continu,  c'tü  que  l’inter- 
valle d’une  vibration  à l’autre  ell  trop  court 
• pour  Être  aperçu. 

Comment  Comment,  arrive -t- il  que  certaines.’ 
le  Son  de  gens  calTent  un  Verre  à boire  par  le  Son  de 
la  Voix  leur  Voix,  enpréfentant  l’ouverture  de  la- 
pent caflêr  Coupe  devant  leur  bouche  ? 
un  Verte.  Quelques-uns  ont  cru  que  le  Verre 
fe  calTe,  parce  qu’on  prend  un  ton  aigre 
& dilfonant , ou  parce  que  l’air  agité  par 
la  Voix  pénètre  le  Verre , & le  force  de 
s'ouvrir.  Mais  d’autres  prétendent  que 
c'eft  au  contraire  prenant  l’uniflbn  du 
Verre  , & feulement  en  forçant  la  Voix  ; 
car  alors  on  augtnente  la  grandeur  des  vi- 
brations que  nous  avons  nommées  totales  > 

, & par  conféquent  celle  des  vibrations  par- 

ticulières d’où  elles  réfultent;  mais,  com- 
me ces  dernières  ne  peuvent  fe  faire , fans 
que  les  parties  du  Verre  s’écartent  les  unes 
des  autres  , lorfqu’elles  deviennent  trop 
grandes , l’écartement  de  ces  parties  va  Jusr 
qu’d  réparation  ou  folution  de  continuité, 

& alors  .le  Ve.rre  tombe  en  pièces. 

A quelle  O.  A quelle  diüance  le  Son  peut  - il  fe 
di (lance  le  faire  entendre? 

Son  fe  • iî.  On  nq  fauroit  guère  en  fixer  les  bor- 
faitenten-„gg^  parce  que  fa  propagation  dépend  de 
la  pureté  de  l’air,  des  exhalaifons,  de  foo 

élas- 
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ël.iflicud  , du  cliaud  , du  froid,  du  vent, 

. des  montagnes,  &c.  Lorfijue  les  François 
faifoient  le  fiège  de  Genes , on  pouvoit  en- 
tendre tirer  à Livourne,  qui  eft  à go  milles 
d'Italie  de  ia  Ville  de  Gcnv*!.  On  prétend 
avoir  entendu  tirer,  dans  un  Combat  naval,. 
à la  diltance  de  2CO  milles  d’Angleterre. 

O.  Quel  efpace  parcourt  le  Son  dans  un  Efrvi«* 
certain  tcms?  ’ par- 

/i.  Les  Philofophes  de  Florence  nous  ap*comt  mm* 
prennent  que  le  Son  du  Canon  parcourt  ««iin 
1185  pieds  en  une  Seconde.  Suivant  Cas- 
fini,  Huy^hens  , Picard^  Romer , il  par- 
court 1172  pieds  de  Paris;  mais  Flamileed 
& Hulley  n’ont  trouvé  que  1142  pieds 
d’Angleterre,  ce  qui  revient  à 1070  pieds 
. de  Paris. 

Par  les  dernières  expériences  faites  pat- 
Mrs.  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
(a),  à des  diflances  très  éloignées,  on  a 
trouvé  que  le  bruit  du  Canon  fait  173  tof- 
fes  par  Seconde,  éSc  par  conféquent  ioj8o 
toiles  par  minute.  La  lieue  étant  de  aatfz 
toifes,  le  Son  fait  par  minute  quatre  lieues 
& demie,  & 115  toifes;  il  fait  donc  pax 
heure  273  lieues  & 54  toifes. 

Il  réfulte  de  ces  mêmes  expériences,  que 
l’on  prétend  être  tiès  exaéles , que  le  Son 
fe  tranfmet  avec  la  même  vitelTe  lorfqu’il 
parcourt  un  grand  cfpace,  que  lorfqu’il  en 
parcourt  un’ plus  petit  fans  fe  ralèntir;  qu’il' 
fe.  propage  avec  la  même  vitefle  pendant  le 
jour  que  pendant  la  nuit,  qu’il  a aulil  la 

même  ■ 

fa)  Voyez  dans  le  Métcure  de  Juin  tyj*,  l'Cxu 
trait  d’un  Alémoirt  fur  la  Propagathn  du  Son  pat' 

Mr.  CafGni  de  Thuiy  ; ou  le*  Mémoirti  de  FAtOf- 
démit  Rojalt  des  Sciences,  an  xytS* 

Kk  5 ■ • 


Digitized  by  Google 


■^78  ElEMEN-S  de  DA 
même  vitefle  dans  des  tems  de  pluie,  que- 
lorfque  le  Ciel  eft  férein. 

Tir  ire  de  A quoi  peut  fervir  cette  découverte  ? 
c«  décou-  R.  Elle  peut  nous  faire  cbnnoître  fi  nous 
vertes  par  fommes  en  danger  dans  un  Orage  mêlé  de 
raport  au  q'onnerre  & d’EcIairs.  Si  le  coup  du  Ton- 
Tonneie.  fg  jgjj  entendre  pterque  en  même  tems 
que  l’Eclair  parOit,  c’eft  une  marque  que 
l’Orage  n’eft  pas  loin  de  nous;  mais  fi  ou 
n’entend  leTonnère  que  quelques  Secondes 
après  que  l’Eclair  a paru,  il  n’y  a point  de 
danger,  pu ifqueJa  matière  de  l’Eclair  doit 
être' éloignée  de  nous  de  plus  de  1070 
pieds. 

Efpace  Son  foible  parcourt  - il  le  même 

que^par-  efpace  avec  autant  de  vitefle  qu’un  Son 
courent  le  fort?  ' ' • 

£on  foible  paroit  hors  de  doute  fuivant  les 

& le  Son  gxpérienCES  de  Derham  & des  Philofophes 
de  Florence.  On  a même  obfervé  que  le 
même  Son  fe  répand  avec  la  même  cé- 
lérité depuis  Je  commencement  jufqu'à  la 
fint 

Si  un  vent  D.  Un  vent  favorable  peut -il  accélérer 

favorable  Jg  Son? 

accélère  le  ^ Suivant  quelques  expériences  il  n’efl 
ni  accéléré,  ni  retardé  par  le  vént,  & fui- 
vant d’autres  expériences  il  eft  retardé  par 


un  vent  contraire. 

Si  le  son  D.  Le  Son  fe  répand-il  plus  loin  lorfqu’il 
fè  répand  règne  un  vent  favorable? 
plus  loin  Quelque  vent  qu’il  règne  on  ne  remar- 
que  point  de  différence  à cet  égard. 

D,  Comment  raffemble-Non  le  Son  pour 

” Moyen  l’augmenter  & le  fortifier? 

i’SiURmen-  R.  En  l’empêchant  de  fe  répandre  cir- 
ter  & de  riilairement , comuie  cela  fe  pratique  par 
le  moyen  d«  Porte-voix  ou  Trompettes 

pailaoie6 
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pnrlantes  dont  nous  avons  donné  îadefcrip- 
tion  dans  le  Chapitre  précédent. 

D.  Comuient  peut- on  l’affoiblir  & l’a- Comment 
mortir  ? on  peut 

• R.  En  le  faifant  tomber  fur  lïes  corps 
d'une  flriiéture  lâche,  ou  dont  la  furfa<-e^  l'amot- 
eft  inégale  & fans- aucune  élafticité.  Ddà“^ 
vient  que  le  Son  de  la  voix  paroit  moins- 
fort  dans  une  Chambre  dont  la  tapiflerie 
eft  de  laine,  que  dans  celle  qui  feroitboi.- 
fée. 

D.  Pourquoi, lorfqu’on  tend  deux  Corder cbm ment 
fur  un  Inftrument  de  Mufique,  réfonnent-lc  son  (e 
eTles  toutes  deux  , quoiqu’on  n"en  frappe  communi- 
qu’une  feule?  ‘ que  d ui.e 

R.  Comme  le  frémiflement  de  la  Cordt 
qu  on  touche ÿ excite  des  ondes  dans  l’air , un  iniltu- 
ces  ondes  vont  frapper  l’autre  Corde , & y ment  de 
excitent  de  ferablables  vibrations.  On  fup-  -Midique, 
pofe  ici  que  ces  deux  Cordes  foient  placées 
l'une  proche  de  l’autre.  On  comprend  par- là' 
pourquoi  un  Son  fort  fait  trembler  les  vitres^, 
les  verres  , les  maifons  mômes. 

D.  Comment  fe  fait  en  nous  la  fenfation  commem 
du  Son?'  ^ fg  gjj 

R.  Le  Son,  qui  efl  produit  dans  l’air, nou^  la 
va  frapper  l’Oreille,  entre  dans  la  Conque, 
d’où  il  efl  porté  dans  le  Conduit  auditif,  “ 
qui  le  tranfmet  à la  membrane  du  Tambour,, 
laquelle  commence  d’abord  à trémouflêr. 

Ce  trémoulTement  fe  communique  aux  Os— 
felets  & à l’air  renfermé  dans  la  cavité  de 
la  Caifle,  & qui  forme  à fon  tour  des  on-  > 
des  fonores:  ces  ondes  vont  frapper  la  mem- 
brane de  la  Fenêtre  ronde,  à laquelle  elles 
communiquent  le  même'  trémoufTemenr. 

Ces  mouveraens  ébranlent  l’air , qui  eft 
dans  une  des  cavités  du  Limaçon  , & cet 
Kk  6 air 
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air  ain(i,ibfanlé  fait  tr{?moiiflt;r  les  Nerfs  de 
la  Zone  du  Limaçon;  ce  trétnouireintnt  fc 
fait  fentir,  à l’aide  des  Nerfs,  jufqu’à  l’en- 
droit du  Cerveau  où  l’Ame  fait  fa  réfideii- 
ce  , & où  elle  reçoit  l’impreflion  du  Son. 
Tout  cela  fe  fait  dans  un  inllant. 

CHAPITRE  LXIV. 

Des  Vents, 

Ce  que  D.  ^U’eft-ce  que  le.  Vent? 
c’eilquele  R,  Les  Anciens  l’ont  aflez  bien  d^- 
Vent.  fini,  en  difant  que  c’eft  une  Rivière  d'air,, 
un  Courant  d'air,  ou  un  Courant  d’Ondis 
aériennes.  Le  Vent  ne  diffère  en  effet  de 
l’air,  que  comme  un  Fleuve  difl'ère  d’un 
■ Lac  ou  d’un  Etang. 

Caufe  des  Quelle  cft  I.â  caufe  des  Vents  ? 
yen  s,  caufe  des  Vents  eü  tout  ce  q^li 

trouble  l’équilibre  de  l’Atmofphère.  i.  l a 
raréfaftlon  de  l’Air  par  l’aélion  des  rayons 
du  Soleil,  qui  fait  que  l’Air  condenfé  pré- 
vaut & l’emporte.  2.  La  condenfation  dans 
un  "lieu,  qui  oblige  l’Air  voiCn  à refluer 
lorfque  la  réfiflance  eft  diminuée.  3.  Les 
Vapeurs  plus  abondantes , qui  s’élèvent 
dans  certains  lieux  , & qui  rendent  le  vo- 
lume d’Air  plus  pefant , ce  qui  l’oblige  de 
refluer  où  il  eft  plus  léger.  Delà  vient  que 
' les  Vents  de  Mer  font  les  plus  ordinaires. 
4.  L’éruption  violente  des  Vapeurs  fou- 
terraines.  5.  Les  exhalaifons  qui  s’élèvent 
des  corps  terrefires , & qui  forment  des 
maflès  fulfureufes,  que  le  Soleil  échaufe, 

dilate, 


Digitized  by  Google 


Philosophie  Modehne.  7fr 
. drlate,  enibrafe,  & qui  chafl’ent  l’Air  qu’e]- 
les  renconrier.t  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité. 6.- L’abajfleinent  des  Nuages leurs 
jonctions,.&  les  giofTes  pluies.  La  Nuée 
prefle  l^Air  entre  elle  & la  Terre,  & l’obli- 
ge à s’écouler  promptement* 

D.  Combien  y a-t-il  de  Vents?*  ■ Nombre 

J?.  On  en  compte  32*  Les  4 Vents  Car-des  venis* 
ciinaux  font,  Nord,  Sud,  Eft,  Oueft,  Les 
4 Vents  Col  latéraux  Vont,  Nord-efl:,  Nord- 
oueft,  Sud  efl,  Sud- oueft.  Les  24  autres  Vents 
dirent  leurs  noms  des  Vents  Cardinaux •& 
Collatéraux  (a),  La  Bouflble  de  l’Océan  con- 
tient. ces  32  Rhumbsde  Vents;. celle  de  la 
MédHerranée  n’cn  contient  que  8. 

D., Quels  font  les  Vents  réguliers,  irré-  Ventsré- 
guliers,  périodiques?  gulicrs,ii- 

R.  Les  voici,  i.  Le  Vent  d’Eft  ou 
rient  fe  fait  lentir  entre  les  deux  Tropi-q^e5° 
ques,  où  il  forme  un  continuel  Sud  eft  entie^’ 
le  30d.de  Latit.  fept.  & le33d.  deLatir.mérid. 

2.  Deux  Vents  oppofés,,Nord-eft  & Sud-eft- 
- fouflent  alternativement  pendant  fix  mois 
d’un  côté  Sud , & pendant  fix  mois  Nord 
de  Tautre:  dans  les  Mers  de  l’Jnde  ou  de 
.’LArabie,  on  les  appelle  Mouflons,  Sud- 
fud-eft  foufle  depuis  Octobrejufqu'en  Avril  ; 
Nord-nord-eft  depuis  Avril  jufqu’en  Octo- 
bre. 3.  Deux  Vents  oppofés  , Nord -eft  &. 
Sud-eft  fouflent  entre  les  Tropiques;  ce  . . 
font  les  Alizés.  4,  Dans  la.  Mer  Atlanti- 
que foufle  continuellement  un  Ventd’Orient 
.encre  les  Tropiques.  Ce  Vent  varie  cepen- 
dant au28d.  de  Latit.  Boréale:  on  part  avec 
un’ Vent  Nord -eft,  qui  vajufqu’au  lod.  : là 

règne 


(a)  Voyez  le  Tome. I de  cet  Ouvrage, p.ziz, 
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régne  un  calme  qui  dure  jiifqu’au  quatrième' 
de  la  môme  I.aiitude.  Ce  calme  provient' 
peut-ôtre  de  ce  que  les  paitîes  intérieures 
de  l’Afrique  font  pleines- de  fable,  & con- 
tinuellemenr  échaufées  ; l’Air  voilin  elt 
continuellement  attiré  par  cet  Air  raréfié, 
ce  qui  fufpend  la  caufe  du  Vent  d’EÜ  dans, 
cette  partie;  mais  aufli  il  y règne  des  Pluies 
abondantes,  ciufées  pas  la  foibleflè  de  l’Air 
incapable  de  foutenir  les  Vapeurs  qui  abon- 
dent de  toutes  parts.  5»  Depuis  le  4 degré 
de  Latlt.  Septent.  iufqu’àu  4»  de  Latir.. 
Mérid.  les  Vents  fouflent  entre  le  Sud-e(b 
& l’Eft.  6.  Entre  le  4.  & jc.  de.Latit. 
Aufirale  , il'  y a un  efpace  de  Mer  fans- 
Ven  t réglé,  fujet  à un  grand  calme,  à des- 
tcnipêtes  fréquentes,  & à des  Pluies  per- 
pétuelles. Les  Mers  des  Indes  font  encore 
fujettes  à d’autres  variations., 

D.  D’où  viennent  les  qualités  des  Vents 
«comme  font  celles  de  chaud  & de  froid,  de 
fec  & d’humide,  & même  de  certaines  qua- 
lités malignes?- 

R.  il  y a grande  apparence  qu’elles  vien- 
nent des  lieux  par  où  ces  Vents  paffent. 
Le  Vent  d’Ed  eil  d’ordinaire  fec  par  rapori 
à nous;  le  Ventd’Oueft,  pluvieux;  le  Vent 
de  Sud , chaud;  le  Vent  de  Nord,. froid. 

D:  Quels  Inftrumens  nous  erifeigoent  la 
direéHon’du  Vent? 

R.  Ce  font  les  Girouettes.  Mais  comme 
elles  ne  l’enfeignent  qu’à  ceux  qui  peuvent 
porter  la  vue  au  haut  des  édifices  où  elles 
font  placées  , & qui  fe  font  orientés,  c’eit- 
à-dire,  qui  connoiflent  les  Points  principaux 
de  l’Horizon  du  lieu;  au-lieu  de  faire  tour- 
.ner  la  Girouette  fur  fa  tige,  on  l’y  attache 
de  manière  qu’éile  la  fade  tourner  avec  elle, 
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& à l’autre  bout  de  cette  tige,  qui  répond 
fi  l’on  veut  dans  un  apartement , on  pratique 
un  Pignon  ,,  qui  mène  une  Roue  dentée 
& cette  Roue  une  Aiguille  qui  marque  les 
Vents  fur  un  Cadraq  (a). 

D.  D’où  dépend  la  force  du  Vent?  D’où  dé- 

R.  Elle  dépend  de  fa  vitefle  & de  faP®"^  J* 
mafTe  , c’eft-à-dirè,  de  la  quantité  ù’AiryJ'®  5“^ 
qui  fe  meut.  Le  même  Vent  fait  d’autant  effor»  fur 
plus  d’efïbrt,  que  l’obilacle  fur  lequel  illes  Voiles, 
agit,  lui  préfente  direélement  plus  de  fur- d’un  vaif- 
fece.  De  là  vient  qu’on  déploie  plus 
moins  les  Voiles  d’un  Vaiflèau  , & qu’on 
habille  plus  ou  moins  les  ailes  d’un  Moulin 
à vent.  Les  Arbres  font 'moins  fujets  l’Hi- 
ver que  l’Eté  à être  rompus  par  la  violence 
des  Vents , parce  que  n’étant  point  garnis 
de  feuilles  en  Hiver,  ils  leur  donnent  moins 
de  prife. 

De  toutes  les  Machines  propres  à mefu*  Aîjémo- 
rer  les  Vents,  & que  l’on  nomme  Anécio-®«“« 
mètres,  nous  n’avons  rien  de  plus  complet 
& de  plus  ingénieux,  que  celle  dont  Mr.yJ„t,^ 
d’Ons-en*  bray  nous  a donné  la  deferip» 
lion  (b). 

D.  Comment  le  Vent  fait -il  tourner  les  comment 
Moulins  à vent?  * IcVentfait 

R.  Les  quatre  Ailes  du  Moulin  font  l’of- 
lice  'de  Léviers , & préfentent  leur 
d’une  manière  oblique  à la  direéHon  du 
Vent.  La  Paiflaiice  qui  agit  continuelle* 
ment  fur  ces  quatre  Plans  inclinés  , les 
oblige  de  reculer  fans  cefTe  ; ce  qu’ils  ne 
peuvent  faire  qu’en  tournant,  & en  fsifant 

tourner  * 

(ay  Voyez  Ozanain,  Récréation!  mathématiques  ^ 

Tome  II,  p.  4t-  «dit  de  1694. 

{b)  Dans  les  Méim  de  l'Asad,  des  Scitncet  an. 
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tourner  l’Arbre  auquel  Ils  font  fixés  (/>))• 
/ôion  du.  C’efi  par  une  mécanique  allez  Temblable 
Vent  fur  que  les  Enfans  enlèvent  ces  efpèces  de 
les  cei^vo- jg  papier,  qu’ils  appellent 
Cervolant;  car  la  Corde  avec  laquelle  ils 
Chaflis  letiennent  ell  toujours  attachée  de  façon 
couverts  que  ce  Plan  fe  préfente  obliquement  à la 
de  papier. direction  du  Vent;  & alors  l’impulfion  de 
xxvu*  l’Air  tend  toujours  à les  faire  monter,  en 
décrivant  l’arc  d'un  cercle  qui  a pour  rayon 
la  ficelle  que  tient  en  main  celui  qui  gou- 
verne le  Cervolant.  Mais  comme  il  faut 
que  l’àxe  AB  foit  toujours  in'ciiné  au  Vent 
C D d’une  certaine  quantité , au  - deflbus  oc 
au-delà  de  laquelle  l’impulfion  n’auroit  plus 
J'efict  qu’on  en  attend,  on  a foin  de  faire 
filer  la  Corde;.  & par  ce  moyen  le  Cervo- 
lant fe  trouvant  à l’extrémité  d’un  arc  feui- 


blable , mais,  d’un  plus  grand  cercle;  foa 
• axe  a b cil  toujours  également  incliné  au 
Vent  cd,,  & le  degré  d^’élévation  eft  plus 
- grand. 

Efp^cc  Quel  efpace  parcourent  les  Vents  les' 

que  pat-  plus  viüUns? 

coûtent  Ici  ü.  Dans  un  grand  orage  qu’il  y eut  en 
Vents.  Angleterre  le  onze  d’Août  1 705 le  Veut 
qui  régnoit  alors,  parcourolt  66  pieds  en 
' une  Seconde,. & par  conféquent  43  milles 
d’Angleterre  dans  une  heure.  Dans  le  teins 
de  l’Orage  extraordinaire  de  1703,. le  Vent 
parcourolt  50  ou  60  milles  dans  une  heu- 
re. Un  Vent  frai  ordinaire  parcourt  l’ef- 
pape  de  5 lieues  par  heure  ; & il  y a des 
Vents  fi  lents,  qu’ils  ne  font  pas  plus  d’un 

Mille 


(a)  Voyez  les  Ilémens  de  Phyfique  dé  i'  Cr a» 
lu/ande t Tome  I.  p.  480,  fut  la  queftion  sal- 
cultr  i' effet  du  f tnt  fur  li  Mttdin, 
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MilJc  en  ime  heure.  Selon  Mariette  Ja 
vitefle  du  Vent  le  plus  iinptîtiieux  eft  de 
32  pieds  par  Seconde,  & félon  Derhamelle 
tll  de  66  pieds  en  pareil  teins.  Mariette 
a apparemment  pris  pour  le  plus  fort  île 
tous,  un  Vent  qui  pouvoit  l’être  une  fois 
plus. 

D.  Pourquoi  les  Vents  font -.ils  plus  ra- . Fotirquoi 
pides  & plus  violens  fur  Mer  que  fur‘\^ 

.V  O ^ * plus  VIO. 

» i i 

R'  Parce  qu  ils  ne  rencontrent  aurun  obs  Mer^que 
tacle  fur  Mer,  au -lieu  qu'ils  font  comi- Im  Teue, 
nuellement  rompus  fur  Terre  par  les  mon* 

■ tagnes , les  maifons , les  bois,  &c. 

f).  Quels  font  les  avantages  des  Vents?  Avantage»" 
R.  Ils  purifient  l’air,  en  emportant  tou- des  V«nt», 
tes  les  exhalaifons.  Ils  tempèrent  la  cha- 
Feiir  & la  rendent  plus  fupportable.  Ils 
tranfportent  par  toute -la  Terre  les  Eaux 
qui  s’élèvent  de  la  Mer,  afin  qu’elles  puif-  . ' 
fent  tomber  eh  pluie.  Sans  les  Vents  il  n’y  • 
auroit  point  de  Navigation  dans  les  Païs 
lointains. 


CHAPITRE  LXV.. 

De  la  Mer. 

. D.  (^Uefï-ce  que  la  Mer  ? • ce  qu6 

R.  C’eft  un  grand  amas  d’eau  faléec’eft  que 
& amère,  qui  couvre  une  grande  partie  dei®  M®*» 
la  fur  face  de  la  Terre. 

D.  D’oii  vient  la  falure  de  fes  eaux?  Salure  de 
R.  Des  Sels  que  les  Rivières  y vont  dé- *®'*'^*‘^*' 
charger  & des  Mines  de  Sel  qu’elle  con. 

tient 
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tient  elIe-inêiTie,  On  prétend  que  la  Mer 
ell  plus  falée  dans  les  Climats  chauds  que 
dans  le  Nord,  parce  que  l’Eau  tient,  d’au- 
tant plus  de  Sels  en  fufion  qu’elle  eft  plus 
chaude. 

Son  amer-  O.  D’où  vient  fon  amertume  ? 

tunic.  R.  Elle  vient  aparemmenc  du  Bitume, 

- qui  fort  de  certaines  Sources  fouterraines  & 
fe  mêle  avec  fes  eaux.  C’elt  ce  Bitume  qui 
rend  l’eau  de  la  JVJer  fi  difficile  à adoucir, 
neuves  D.  Y a-t-il  des  Fleuves  fouterrains  qui 
fouter-  fe  dégorgent  dans  la  Mer  ? 
rains  qui  Le  Comte  de  Marfigli , qui  nous  a 

une  belle  Uijloite  Pbyjique  de  la  Mer  y 
Hciy  prétend  que  cela  ell  fort  commun  fut  les 
Côtes  de  Provence. 

Ce  que  D.  Qu’ell-ce  que  le  Flux  & le  Reflux  de 
e’eftqueleia  Merr  ’ 

mouvement  alternatif , qui, 
la^Aiw.*  l’efpace  de  24  heures  & 49  minutes, 
environ,  porte  & reporte  deux. fois  de  l’E- 
quateur ou  de  la  Ligne  vers  les  Pôles,  des 
• Foies  vers  l’Equateur  ou  vers  la  Ligne , les 
eaux  de  l’Océan,  Le  Flux  eft  le  mouve- 
ment des  eaux  vers  les  Pôles;  le  Reflux 
efl:  le  retour  des  eaux  vers  l’Equateur. 
D’ordinaire,  dans  le  Flux,  la  Mer  monte 
pendant  fix  heures , en  s’avançant  vers  nos 
• Côtes  ; &,  après  avoir  ceffé  de  monter ,. 
elle  demeure  comme  fufpendue  & en  équi- 
libre douze  minutes , environ, 
la  Haute  "D,  Qu’eft  -ce  que  la  Haute . mer  ou  Plei- 
ou  Pleine  ne- mer? 

R,  C’eft  l’état  où  fe  trouve  la  Mer , quand* 
elle  efl  arrivée  à fon  plus  haut  point. 

La  Baffe*  Qu’cfl-.ce  que  la  Baflê-merP 
Mtr.  R.  C’eft  l’état  où  fe  trouve  la  Mer  ». 

cuiind  elle  a celfê  de  defeendre.  Dans  le 

Iw‘- 
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Reflux  , la  Mer  defcend  pendant  flx  heu* 

Ks,  environ, 'en  s’éloignant  de  nos  Côtes; 

& , après  avoir  cellé  de  defcendre,  elle  de- 
meure coctune  fufpendue  & en  équilibre 
douze  minutes,  environ. 

D.  Qu’ert-ce  que  la  Marée?  La  Matée. 

R.  C’eft  l’élévation  ou  la  defcente  de  la 
Mer.  Les  Marées  font  tantôt  plus  gran- 
des , tantôt  plus  petites. 

'D.  Quelle  eft  la  caufe  de  Flux  & Reflux  caufedu 
de  la  Mer  ?■’  Flux  & 

R.  Des  obfcrvations  exaftes  & fuixdcs,  Reflua  de 
faites  pendant  plufleurs  années* par  les  foinsl*^,**» 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  dans 
diflPérens  Ports  de  Mer,  font  voir  évidem- 
ment des  rapports  conlians  entre  les  raou- 
vemeris  de  la  Lune  & ceux  de  la  Mer , en- 
tre la  diftance,  la  déclinaifon,  les  phafes,. 
les  retardemens  de  la  Lune,  & les  Marées 
différentes  de  chaque  jour , de  chaque  mois  * 
de  chaque  année.  Plus  la  Lune  ell  proche 
, de  la  Terre,  & plus  les  Marées  font  hau- 
tes; plus  la  Lune  eft  éloignée  de  la  Terrp, 

& plus  les  Marées  font  baflès  (a). 

D,  Le  Soleil  ne  contribue- 1 -il  pas  auflî  Le  Soleil 
à produire  ce  phénomène  ? contribue 

À.  Il  y entre  pour  quelque  chofe,car  on  «Flux  Sc 
y remarque  des  variations,  félon  les  dirtan-®^"“** 
ces  du  Soleil  à la  Terre.  Les  Marées  de& 
SoiïHces  d’Hiver  font  plus  hautes  que  cel- 
les des  Solilices  d’Eté,  parce  qu'aux.  Sols- 
tices d’Hiver  le  Soleil  eft  à fon  Périgée,  & 

qu’il 

(a)  C2uant  aux  autres  taports  entre  les  mou- 
vetnens  de  la  Lune  & ceux  de  la  Mer,  on  peut- 
Gonfultec  VHifloire  dt  l' Académie , An.  1710  , p^g* 

&.  les  AUmoirtt  dt  F Acaddmie  y An.  1711 , 
ÿj;  Art.  1711, I9,  ao  , 7«4;  An.  171  + , 

»154;  An.  I7î°*7.^g  5ÎJ,  3Î«,  3«o. 
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qu’il  eft  à fcn  Apogée  aux  Solllices  d’EtiL 
Le  Soleil  doit,  aulîî  bien  que  la  Lune,  fai- 


re quelque  ünprdüon  fur  le  Globe  terreÜres, 
à proportion  de  fa  diHance;  mais,  comme 
U efl:  incomparablement  plus  éloigné,  fon 
imprellion  fur  les  eaux  de  la  Mer  doit  être 
beaucoup  moindre. 

Loi  que  /).  rv^ais  comment  la  Lune  produit- elle, 
fuit  'a  Na- félon  les,  Loix  de  la  Nature  , le  Flux  & 

'lion  du  A.  La  matière  célefte , où  la  Lune  eft 


Flux  & emportée  entre  les  Tropiques , étant  retar- 
î.efljx.  jée  par  la  rencontre  de  cette  Planète,  eft 
forcée  de  defeemire  & de  faire  effort  fur 


les  eaux  de  la  Mer,  qu’elle  enfonce  fui- 
vant  les'règles  de  l’Hydroftatique.  Les  eaux, 
enfoncées  foulèventles  eaux  latérales  du  mê- 


me Méridien  J les  eaux  élevées  font  mon- 
ter les  eaux  voifines  jufqu’i>  une  certaine 
« diitance,  parce  qu’elles  trouvent  moins  d’ef- 
pace.  L’élévation  fucceilive  des  eaux  fe  com- 
munique fucceflîveinent.  Delà  les  Côtes,  qui 
font  plus  proches  desTropiques , ont  plutôt’ 
'lès  Marées;  les  Marées  arrivent  plutôcàBreft, 
par  exemple , qu’à  Sl  Malo  ; plutôt  à St.  Malo 
qu’au  Havre  de  Grâce;  plutôt  au  Havre  de 
Grâce  qu’à  Dunkerque.  Elles  n’avancent 
guère  au  - delà  de  65  degrés  vers  les  Pôles. 

Le  Flux  ceffe  enfin , quand  la  Lune  eft  trop 
éloignée  du  Méridien  pour  caufer  quelque 
preiîlon  dans  Tes  eaux , ou  que  la  preftîon 
qu’elles  ont  reçue  , s’eft  trop  affoiblie  à 
force  de  fe  communiquer, pour  vaincre  Pair 
& l’obftacle  de  la  péfanteur.  Il  faudroit  en- 
trer dans  de  trop  longs  détails  pour  expli-  • 
quer  les  circonftànces  particulières  de  ce 
phénomène. 

Pourquoi.  Les  plus  grandes  Marées  arrivent  d’r>r- 

dinarv. 
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binaire  vers  les  is'oiivelles  ou  Pleines  Lu  les  plas 
nés,  (Quelques  Philofophes  expliquent  ce  grandes 
Phénomène  de  la  mantère  fuivante.  Le^Maieesar- 
Soleil  qui  agit  fortement  fur  le  Tour- 
billon  acd  de  la  Terre  b,  le  comprime,  gÿ 
L’a  fl  ion  , qui  le  comprime,  paflejufqu’ù  la  pleines 
Terre.  La  l’erre , pouiTée  & forcée  de  re-  Lunes, 
ciller , comprime  l’endroit  diamétralement  -flanche 
oppofé  du  Tourbillon.  Ce  Tourbillon  cfl 
elliptique;  le  plus  petit  diamètie  ehf,  étant  *'®’  ' . 
prolongé,  pafléroit  par  le  centre  du  Soleil  g.  • 

Cela  pofé,  fi  dans  le  tems  des  Nouvel- 
les & Pleines  Lunes,  la  Lune  Z»  fe  trouve 
dans  le  petit  diamètre  du  Tourbillon  ter- 
reltre  , elle  doit  augmenter  les  Marées; 
puifque  par  fon  étendue  & fa  lenteur , eu 
égard  à la  manière  célelte , elle  doit  rétrécir 
en  quelque  manière  le  canal  de  cette  matière;  ' 
déjà  rétréci  par  la  preflion  du  Soleil , ôc 
par  conféquent  forcer  la  matière  célefie  de 
paiïer  au  même  tems  en  plus  grande  qiian-' 
lité  par  un  canal  plus  étroit  , d'accélérer 
fon  mouvement,  ou  de  redoubler  de  vitef- 
fe,  & d’enfoncer  davantage  les  eaux.  Or 
dans  le  teais  des  Nouvelles  & Pleines  Lu- 
nes , la  Lune  fe  trouve  dans  le  petit  dia- 
mètre du  Tourbillon  terreflre;  car  dans  les 
Nouvelles  Lunes  elle  eft  en  conjooflion  b, 
c’etl-à- dire,  entre  le  Soleil. g & la  Terre 
b:  dans  les  Pleines  Lunes  elle  efl  en  oppo- 
fition  »,  c’cll-à-  dire,  tellement  fituée,que 
la  l'erre  b fe  trouve  entre  elle  & le  Soleil  ; 

& le  petit  diamètre  du  Tourbillon  paffe  par 
les  oppofitions  & les  conjonctions.  Donc 
la  Lune  doit  alors  augmenter  les  Marées. 

Donc  la  Lune  caufe  d’ordinaire  les  plus 
grandes  Marées  vers  le  teins  des  Nouvelles 
èt  Pleines  Lunes.  D#là,  li  la  Nouvelle  ou  - 
. la 
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la  Pleine  Lune  ell  au  inêqje  tenis  & darrs 
fon  Périgée  & dans  l’Equinoxe , la  Marée 
la  p-Ius  haute  qu’il  foie  po/fible,  parce 
^ " <)ue  tout  ce  qui  peut  concourir  régulière^ 

, ment  à l’augmenter,  y contribue  ; proxiv 
mité  de  la  Lune  à la  Terre;  rétréciflement 
extraordinaire  du  canal  ; perpendicularité 
du  Soleil^  qui  prefle  à plomb  fur  l’endroit 
de  la  Mer  le  plus  large  & le  plus  profond; 
fl  la  Marée  de  TEquinoxe  de  l’Autonne 
.^eft  plus  haute  que  celle  de  PEquinoxe  du 
rrinteins , c’elt  que  dans  PAutonne  le  So- 
leil ell  plus  proche  de  la  Ttrre. 

Explica-  Les  Newtoniens  expliquent  le  Flux  6c 
tfon  du  Reflux  de  la  Mer  un  peu  diiFéreminenu 
Flux &R€- leur  Syflême,  la  Terre,  de  même 

ksyûême autres  Corps  qui  en  occu- 
Newto*  \pent  la  fuperficie,  gravitent  vers  la  Lune, 
niciu  Ainfi  les  particules  d*Eau,  qui  tendent  vers 
Planche  ]g  centre  de  la  Terre,  font  auffi  attirées 
pf vers  la  Lune.  Soit  S fa  Lune,  A LB  i la 
fuperficie  de  la  Terre , dont  la  mafle  tend 
vers  la, Lune,  comme  fi  cette  mafle  étoic 
toute  réunie  en  T.  Par  Paclion  de  la  Lune 
les  particules  d’Eau  A & B font  attirées 
davantage  vers  T,  au. lieu  que  les  particules 
en  L & / perdent  quelque  chofe  de  leur 
péfanteur  vers  ce  même  point.  Si  donc 
toute  la  Terre  étoît  couverte  d'Eau,  il  fau- 
droit,  pour  qu’il  y eût  équilibre , que  l’Eau 
' fût  plus  élevée  dans  les  points  L & / , que 

dans  tout  le  Cercle,  qui^feroit  éloigné  de 
ces  points  de  90  degrés,*  & qui  par  confé- 
quent  pafleroit  par  les  points  A & B.  Ainfi 
l’aélion  de  la  Lune  fait  prendre  à l’Eau  la 
figure  d’un  Sphéroïde , formé  par  la  révolu- 
tion d’une  Ovale  fur  fon  grand  axe,  qui  étant 
pplongé  pafleroit  pir  la  Lune,  Si  l’on 

. fup- 
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fuppoie  la  Lune  dans  l’Equateur,  toutes  les  Planche 
Serions  dé  la  Terre  parallèles  à l’Equateui 
'étant  auflî  parallèles  à Paxe  du  Sphéroïde 
font  des  Ovales  dont  les  grands  axes  pas- 
fent  par  le  Méridien  de  la  Lune.  Ainfi  la 
Terre  étant  fuppofée  en  repos,  l'Eau,  dans 
un  Cercle  quelconque  de  Latitude  , fera 
plus  élevée  dans  le  Méridien  où  la  Lune  fe 
trouve  ^ & .dans  le  Méridien  oppofé,  que 
dans  tous  les  lieux  entre*  deux. 

Par  le  mouvement  de  la  Terre  fur  fon 
axe , tous  les  Lieux  paffenc  chaque  Jour 
Lunaire  (à)  par  le  Méridien  de  la  Lune  & 
par  le  Méridien  oppofé,  c’eft-à-dire,  pas- 
fent  deux  fois  dans  Pendroit  où  TEau  elt 
élevée  par  Taérion  de  la  Lune,&  deuxTois 
dans  l’endroit  où  cette  mêuie  aélion  la  fait^'*^ 
baifler  ; d’où  il  fuit  que  dans  un  Jour"  lu- 
naire la  Mer  haufle  &.  baille  deux  fois  dans 
un  Lieu  quelconque. 

Par  le  même  mouvement  de  la  Terre 
fur  fon  axe,  l’Eau  élevée  s'éloigne  contî- 
nudltment  du  Méridien  de  la  Lune.  Mais 
comme  l aclion  de  la  Lune  fait  que  l’axe 
du  Sphéroïde  paffepar  cette  Planète,  l’Eau 
elt  dans  un  mouvement  continuel;  deforte 
-que  cette  élévation  de  l’Eau,  que  le  mou-  * 
vemenc  de  la  Terre  emporte,  fe  retrouve 
fous  la  Lupe.  Par  conféquent  l’Eau  coule  - 
continuellement  de  A & B vers  L & /, 
pendant  que  celle  qui  s’élève  fous  la  Lune 
tü,  par  le  mouvement  de  la  Terre,  por- 
tée continuellement  de  L vers  B , & de  i vers 

A;  ■ 

(a)  On  appelle  Jour  lunaire,  le  tems  quis’é«. 
coule  entre  le  départ  de  la  Lune  d*un  Méridien , 

& fon  retour  fuivnnt  au  même  Méridien.  Ce 
Jour  cft  partagé  en  24  heures  lunaires  , H fux» 
jpafllè  le  Jour  naturel  de  mlAutei, 


\ « 
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•Tlanche  A;  c’efl- à -dire  , qu’entre  L & B,  auflî 
xxviii.  bien  qu'entre  / & A , il  y a deux  mouve 
2.  mens  contraires,  qui  contribuent  à élever 
TEau,  deforte  qu’elle  eft  la  plus  haute  ea- 
tre  ces  points.  Delà  vient  que,  dans  des 
Lieux  quelconques,  l’Eau  elt  la  plus  éle- 
vée deux  ou  trois  heures  apres  que  la  Lu- 
ne  a paflé  par  le  Méridien  du  Lieu,  ou  par 
le  Méridien  oppofé.  L’élévation  des  Eaux 
du  côté  qui  elt  tourné  vers  la  Lune,  fur- 
paiTe  tant  foit  peu  celle  du  côté  oppôTé  : 
cette  élévation  diminue  vers  le  Pôle  , où 
elle  elt  nulle. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  au  fujet  de  la 
Lune , peut  s’appliquer  au  Soleil.  Par  l’ac- 
tion du  Soleil,  chaque  Jour  naturel,  la  Mer 
haulTe  & baifle  deux  fois.  Cette  agitation 
elt  beaucoup  plus  petite,  à caufe  de  l’im-' 
inenfe  diltance  du  Soleil,  que  Celle  qui  dé- 
pend de  la  Lune  ; elle  eft  cependant  foii- 
mife  aux  mêmes  loix-  On  ne  diftingue 
point  les  mouvemens  , qui  dépendent  de 
* Paétion  de  la  I.une  , d’avec  ceux  qui,  dé- 

> pendent  de  celle  du  Soleil.  L’action  du 
- Soleil  change  fiinplement  les  Marées  lunai- 

res; & ce  changement  varie  chaque  Jour, 
à caufe  de  Tinégaüté  entre  le  Jour  naturel 
& le  Jour  lunaire.  Dans  les  Syzygies  Piiau 
eft  élevée  par  l’action  réunie  du  Soleil  & de 
la  Lune,  & ainfi  elle  eft  plus  haute  qu’en 
tout  autre  tems.  Dans  les  Quadratures  elle 
eft  moins  élevée;  car  fi  elle  haulTe  par  l’ac- 
tion de  la  Lune,  elle  baifie  par  l’aftion  du 
Soleil , & réciproquement. 

II  faut  cependant  obferver,  que  ce  n’eft 
que  le  fécond  ou  le  troifième  jour  après  la 
Nouvelle  ou  la  Pleine  Lune  . que  l’Kau 
monte  & (Jt^lcend  le  plus,  La  raifon  en 

elt 
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eft  «peut- être-,  que  le  mouvement  aquis 
n’eÜ  pas  détruit  d*abord  par  le  frottement* 

D’autres  caufes  peuvent  concourir  à produi- 
re cet  effet.  Ce  mouvement  augmente  Té- 
lévation  des  Eaux , quoique  l’aélion  , qui  les 
faifoit  monter,  diminue. 

Les  Côtes,  les  Détroits,  la  fituation  par- 
ticulière des  Lieux  , font  plus  ou  moins 
d’exception  aux  règles  qui  viennent  d’être 
établies.  La  Mer  Méditerranée , là  Mer 
Noire,  la  Mer  Morte,  n’ont  aucun  Flux 
ftnfible;  il  e(l  cependant  très  fort  au  Gol-  - 
fe  de  Venife. 

' X).  Quelle  eft  l’étendue  de  la  Mer?  ^ Quelle  eft 
/^..Quelques -uns  prétendent  que  fon l’étendue  • 
étendue  eft  à peu -près  la  même  que  celle 
des  Terres  habitées.  Mais  pour  juger  au 
vrai  s’il  y a fur  la  furface  du  Globe  plus 
ou  moins  d'Eau  qu’il  n’y  a de  Terre  dé- 
couverte, il  faudroit  que  les  Côtes  fufTtnt 
marquées  exactement  dans  les  endroits  où 
elles  doivent  être.  Les  Cartes  de  Delisle 
font  en  cela  différentes  de  celles  qui  ont 
paru  jufqu’ici  en  France  ; & fur  ces  Car- 
tes, fi  l’on  exclut  les  endroits  du  Globe 
que  Ton  ne  connoit  pas  encore,  il  paroit 
beaucoup  plus  de  Mer  que  de  Terre. 

D,  Quelle  eft  la  profondeur  de  la  Mer  ? S* 
tR,  Il  y a des  endroits  dans  la  Mer 
l’on  ne  trouve  point  de  fonds.  On  croit 
cependant  que  la  plus  grande  profondeur 
n’a'  pas  plus  de  30  Stades,  c’eft-à-dire,  en- 
viron une  Lieue.  Mais  il  fe  trouve  auflî 
des  endroits  où  il  y a fort  peu  d’Eau  > & . 
cés  endroits  s’appellent  des  Secbes , des 
Hatas  fonds  & des  Bancs  de  Sable.  Quand 
dans  une  Mer  fort  profonde  on  commence 
à trouver  fonds  , OD  juge  qu’on  eft  à 23 
Tome  IL  ou 
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ou  25  lieues  de  la  Terre,  au  moins  dans 
certains  Parages.  ^ 

Comment  D.  Comment  connoit-on  la  profondeur 
onconnoitde  la.Mer? 

celte  pro-  On  la  connoit  par  le  moyen  de  la 
rTi'de  maflê  de  plomb  faite 

Sonde.  pyramide  ou  de  la  forme  d'une  quille, 

• laquelle  pefe  ordinairement  15  à 20  livres, 
qu’on  attache  à un  long  cordeau , & qu’on  . 
, fait  défeendre  dans  la  Mer,  après  quoi  on 
mefure  la  quantité  du  cordeau  qui  efi  en- 
tré dans  la  Mer  ; on  la  mefure  ordinaire- 
n»ent  par  bra(Tt's,  dont  chacune  vaut  à peu 
près  6 pieds  de  roi.  C’eft  principalement 
près  des  Côtes  qu’on  eft  obligé  d’avoir  la 
Sonde  à la  main , parce  que  c’eft  là  où  le 
danger  eft  plus  grand. 

Comment  fe  fait  le  mouvement  des 

Comment 

fe  fait  le  Ondes  ? 

mouve-  R.  La  furface  de  I Eau,  qui  eft  en  repos, 
ment  des  plane  & parai îèle  à l’Horizon.  Si  quel- 
que  caufe  forme  une  cavité  en  A , l’Eau 
s’élève  autour  de  cttte  cavité  en  B B.  Cet- 
te Eau  ainfi  élevée  dtfeend  par  fa  péfan- 
teur;  &,  par  la  vitefl'e  aquife  en  defeen- 
dant , forme  une  nouvelle  cavité.  Par  ce 
mouvement  l’Eau,  qui  eft  au  bord  de  cette 
nouvelle  cavité,  monte  & remplit  la  cavité 
^ , pendant  qu'elle  s’élève  de^ nouveau  vers 
C.  Dans  le  tems  qu’elle  baifle  en  C,  l’Eau 
monte  de  nouveau  vers  le  môme  côté,  d’où 
il  naît  un  mouvement  continué  fur  la  fu- 
perficie  de  l’Eau;  & la^cavité  s’avance  tou- 
jours de  A vers  C,  poudànt  devant  elle 
l’Eau  qu’elle  élève  continuellement.  Cette 
cavité,  avec  l’Eau  élevée  qui  y eft  jointe, 
s’appelle  une  Onde.  La  largeur  d’une  Onde 
al  i’efpace  que  l’Oûde  occupe  fur  la  fuper- 

i.  tjK  « à £cie 
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ficle  de  l’Eau,  mefiiré  fuivant  la  diredion 
du  mouvement  de  l'Onde. 

D.  Quel  efl;  lê  mouvement  d’une  Onde  ? 

R.  C’eft  celui  d’un  Cercle  qui  s’agrandit 
continuellement  de  toutes  parts.  Qu’il  y'ncondc.* 
ait  un  Obftacle  AB,  contre  lequel  vienne i'ianche 
donner  un  Onde  qui  ait  le  centre  de  fonxxvii. 
mouvement  en  C;  il  s’agit  d’examiner  qUelfig-  *4» 
changement  l’Onde  éprouve  dans  un  point 
quelconque  comme  E,  quand  elle  eft  par- 
venue à ce  point  de  l'ObltacIe.  Dans'  tous 
les  endroits  que  l’Onde  traverfe,  voici  ce 
qui  arrive  pendant  qu’elle  parcourt  fa  lar- 
geur. L’Eau  s’élève,  il  fe  forme  une  ca« 
vité  qui  fe  remplit  d’abord;  & pendant  que 
la  furface  de  l’Eau  éprouve  ce  changement, 
les  parties  de  ce  Fluide  parcourent  un  pe- 
tit efpace,  ef)  s’avançant  & en  revenant 
d’oii  elles  étoient  parties.  CE  marque  la 
diredion  de  ce  mouvement,  dont  la  vitefle 
peut  auHî  être  repréfeniée  par  cette  ligne. 

En  décompofant  ce  mouvement,  on  peut 
le  concevoir  comme  formé  de  deux  autres, 
dont  les  diredlons  & les  viteiTes  feront  dé- 
fignées  par  GE  & DE.  Dans  le  mouve- 
ment par  D E,  les  parties  n’agilft-nt point  fur 
i’Obftacle,  elles  continuent  après  le  choc  à /- 

fe  mouvoir  avec  la  même  viteflb,  fuivant 
cette  même  diredion:  mouvement  qui  eft 
repréfenté  par  EF,  en  fuppofant  cette  ligne 
égale  à ED.  Dans  le  mouvement  par  GE, 
les  parties  s’aprochent  de  l’Obüacle  par  un 
mouvement  dired , & l’Eau  qui  fe  trouve 
arrêtée,  & qui  efl:  pouffée  par  celle  qui 
la  fuit,  s’élève,  parce  que  c’eft  de  ce  côté 
qu’elle  trouve  le  moins  de  réfiltance.  Le 
mouvement  -par  G E fait  que  l’Eau  s’élève 
davantage  en  E qu’cn  quelque  auUe  endroit 

El  2 - de 
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Planche  de  l’OnJe.  L'Eau  aquiert,  en  defccndant, 
XX vu.  la  viielTe  avec  laquelle  elle  a été  élevée,  ét 
les  particules  d’Eau  font  repoulTëes  de 
l'Übflacle , fuivant  la  direélion  EG,  avec 
la  même  force  avec  laquelle  elles  en  avoient 
^proché. 

De  ce  mouvement  & du  mouvement  par 
E F naît  un  troifième  mouvement  par  E H, 
dont  la  vitefle  eft  repréfentée  par  celte  li- 
gne, égale  à la  ligne  CE;  & l’Onde  ne 
perd  rien  de  fa  vitelfe  en  fe  réfléchiflhnt,  & 
. revient  par  EH , tout  comme  elle  auroic 

continué  fon  mouvement  par  Eb,  ü l’Obs- 
tacle avoit  été  ôté.  Si  de  C on  mène  à 
J’ObftacIe  la  Perpendiculaire  CD,  & qu’on 
prolonge'  cette  PerpendieuFaire  jufqu’à  ce 
que  D c fuit  égale  à CD  , la  ligne  HE, 
continuée  paflera  par  c , à'caufe  que  les 
Triangles  C D E , c DE  font  égaux , fem- 
blables , 5t  feinblâblemcnl  pofés. 

Comme  cette  démonftration  convient  à 
tous  Us  points  de  l’Obdacle,  il  fuit  qu’u- 
ne Onde  réfléchie  par  quelque  Obftacle, 
a la  même  figure  en  deçà  de  l’Obftacle, 
qu’elle  auroit  eue  au-delà,  l’Obftacle  étant 
ôté.  Si  rObllacle  eft  incliné  à l’Horizon, 
l Eau  monte  contre  l’ObllacIe  , & en.fuite 
en  defeend , & éprouve  un  frottement , qui 
fait  que  le  mouvement,  par  lequel  l’Onde 
étoit  réfléchie,  eft  dérangé,  & très  fouvent 
même  entièrement  détruit.  Delà  vient  que 
la  plupart  du  tems  les  bords  des  Fleuves  ne 
réfléchiÛent  point  les  Ondes. 

Quand  il  y a dans  un  Obftacle , comme 
BL,  une  ouverture,  comme  I,  la  partie  de 
l’Onde,  qui  pafle  par  celte  ouverture,  con- 
tinue fa  route  en  ligne  diretîe  & s’étend 
des  deux  côtés  vers  QQ.  Far -là  il  le  for- 
me 
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me  une  nouvelle  Onde  qui  a la  figure  d\m  Planche 
demi-cercle,  dont  le  centre  ell  l’ouverture xxvii. 
même.  L’Onde  à laquelle  on  oppofe  un^'3* 
Obllacle  comme  AO,  continue  fon  mou' 
vemcnt  entre  O & N;  mais  s’étend  vers  R 
en  portion  de  cercle,  dont  le  centre  n’ell 
guère  éloigné  du  point  O.  Ce  qui  vient 
d’être  dit  peut  fervir  à expliquer  le  mouve- 
ment d’une  Onde  derrière  l’Obllacle  M N. 

Le  mouvement  de  vibration  d’un  Corps 
forme  auflî  fouvent  des  Ondes  qui  s’éten- 
dent en  cercle,  quoique  les  parties  du  Corps 
par  leur  mouvement  de  vibration  décrivent 
une  ligne  droite;  car  l’Eau  que  quelque  mou- 
vement élève,  forme,  en  defccndlnt,  une 
cavité,  autour  de  laquelle  l’Eau  monte  de 
toutes  parts.  Les  mouvemers  de  différen- 
. res  Ondes  ne  fe  troublent  point  les  uns  les 
autres,  lorfqu'ils  fe  font  fuivani  différentes- 
direcHons. 

D.  Comment  peut -on  déterminer' la  vl-Commenr 
tefle  des  Ondes?  on  déier- 

R.  Par  le  moyen  d'un  mouvement  Qui 
ait  quelque  raport  avec  le  leur.  Suppofonf  onde*.^ 
qu’il  y ait  un  Fluïde  dans  le  Tube  cilin-  Fig.  4, 
drique  & recourbé  EH,  & que  la  hauteur 
du  Fluide  dans  la  branche  EF,  furpaflTe  celle 
du  Fluïde  dans  l’autre  branche  de  la  quantité 
FE;  différence  qu’il  faut  divifer  en  deux- 
parties  égales  en  ».  Le  Fluïde  defeend  dans- 
la  branche  EF  par  fa  péfanteur,  & monte 
précifément  autant  dans  la  branche  H G 
deforte  que  quand  la  furface  du  Fluïde  dt 
parvenue  en  1,  il  fe  trouve  à la  mênn; 
hauteur  dans  les  deux  branches,  de  ce  n’dl 
que  dans  cette  fituation  que  le  Fluïde  peut 
être  en  repos.  Par  la  vitdTe  aquife  en  def*^ 

Cendant,  le  Fluïde  continue  fon  mouve-- 
L1  2.  ment,, 
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Hanche  ment,  par  lequel  il  monte  davantage  dans 
xxvii.  la  branche  GH,  & bailTeroit  même  dans 
lig.  15*  la  branche  E F jufqu’en  / , fi  la  force  de  ce 
mouvement  n’étoit  pas  diminuée  par  le  frot- 
tement du  Fluide  contre  les  parois  du  Tu- 
be. Le  Fluide  fe  trouvant  plus  élevé  dans 
la  branche  GH  que  dans  l’autre,  defctnd 
auflî  par  fa  péfanteur,  & le  Fluide  va  & re-  > 
vient  dans  le  Tube  jufqu’à  ce  que  le  frotte- 
ment lui  ait  fait  perdre  tout  fon  mouvemtnt. 

' La  quantité  de  matière  qui  doit  êue 
mue , eft  tout  le  Fluide  contenu  dans  le 
, Tube;  la  Force  mouvante  eft  le  poids  de 
la  colonne  lE:  cette  colonne  éprouve  pré- 
cifémentde  même  mouvement  que  le  j^dle 
du  Fluide  qui  eft  dans  le  Tube,  & eft  en 
repos  par.raport  à ce  refte;  ainfi  elle  agit 
fur  un  Fluide  en  mouvement  comme  s’il 
étoit  en  repos,  & prefle  le  Fluide  inférieur 
avec  tout  fon  poids.  Or  la  hauteur  de 
cette  colonne:  qui  prefle,  eft  toujours  dou- 
, ble  de  la  diftance  Ei,  laquelle  par  confé- 
quent  croît  & diminue  en  même  raifon  avec 
la  Force  mouvante.  La  diftance  Es  eft 
l’efpace  que  le  Fluide  doit  parcourir,  pour 
parvenir  de  la  fituation  EH  â celle  où  il 
pourroit  être  en  repos  ,•  ainfi  cet  efpace  eft 
toujours  comme  la  Force  qui  agit  continuel- 
lement fur  le  Fluide.  Or  il  eft  démontré 
qu’une  pareille  caufe  fait  que  les  vibrations 
d’un  Pendule,  mu  en  Cicloïde , font  tou- 
tes de  même  durée  ; donc , dans  le  cas 
préfent,  le  Fluide  va  & revient  toujours 
dans  le  même  tems , quelque  différence 
qu’il  puiffe  y avoir  entre  les  hauteurs  qu'il 
parcourt , depuis  qu’il  commence  à tom- 
ber,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  ù l’état 
de  repos.  Le  tems  durant  lequel  un  Flui- 
de 
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de,  agité  de  cette  manière,  monte  ou  des-  • 

cend,  eft  égal  à celui  d’une  vibration 
Pendule , dont  la  longueur  ou  la  didance  en- 
tre  les  centres  d’ofcillation  & de  fufpen. 
fion  feroit  égale  à ia  demi-longueur  du  Flui- 
de dans  le  Tube,  ou  à la  demi- Tomme  des 
lignes  EF,  F G,  GH.  La  longueur  dont  / , 
il  s’agit  doit  être  mefurée  dans  l’axe  môme 
du  'l’ube. 

Suppofons  qu’un  te!  Pendule  fiilTe  fes  vi-^'g  is.  Sc 
brations  en  CicIoïJe.  Le  Pendule  PC  en*®* 
l’arc  AD  Figure  16,  fpnt  de  même  lon- 
gueur; Ja  direftion  de  la  Courbe  dans  le 
point  4 eft  perpendiculaire  à l’Horizon , & 
le  Corps  tâche  de  defcendre  le  long  de  là 
Courbe  avec  tout  fou  poids,  lequel  eft  i 
la  force  qui  agit  fur  le  Corps  placé  en  P, 
comme  A D ou  P C à PD.  Si  l’on  fup- 
pofe  que  le  Fluide  fe  trouve  dans  la  fitua- 
tion  requife  pour  que  iE,  Figure  15,  foie 
égale  à PD,  Figure  16;  le  poids  de  toute 
la  matière  qui  doit  être  mue,  ell  au  poids  - 
iE,  Figure  15  , qui  défigne  la  force  dé- 
ployée fur  le  Fluide  dans  cette  irtuation, 
comme  la  longueur  de  tout  le  Fluide  con- 
tenu dans  le  Tube  , à la  ligne  /E.  Mais 
comme  cette  même  raifon  a lieu  entre  les 
moitiés  de  ces  quantités,  c’elf-â-dire,  entre 
PC  & PD,  Figure  16,  il  s’enfuit  que  le 
poids  de  la  matière  qui  doit  être  mue  dans 
un  Pendule,  eü  à la  force  qui  agit  fur  ce 
Pendule  en  P,  comme  le  poids  de  la  ma- 
tière, qui  doit  être  mue  dans  le  Tube,  eft 
à la  force  qui  agit  fur  cette  matière  dans  la 
lituation  EH,  Figure  15.  Il  y a donc  d’é- 
gales forces  employées  à pouffer  le  Pendu- 
le dï  lè  Fluide.  Les  efpaces  que  parcourt 
le  Fluide  en  baiflant  & en  haufTant,  & le 
LI  4 Ptn- 
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Thnchc  Pvndule  en  fai  tant  Tes  vibrations,  font  donc 
XX  vu.  (îgaux  entre  eux.  C’ert- pourquoi  chaque 
rifi.  is»  niouveuient  du  Fluide  dure  aufli  longtems 
qu’une  vibration  du  Pendule, 
î La  même  démonftration  efi  applicable  à* 

un  Pendule  qui  feroit  de  petites  vibrations  • 
en  cercle;  ces ‘fortes  de  vibrations  ne  diffé» 
rant  guère  de  celles  qui  fe  font  en  cycloï* 
de.  Que  dans  le  Tube  de  verre,  de  ligure 
cilindrique  & recourbée  EFG  H,  la  lon- 
gueur de  chaque  branche  foit  d’un  pied,  & 
le  diamètre  du  Cilindre  d’un  demi-pouce.. 
Si  l’on  verfe  du  Mercure  dans  le  T^be,  & 
qu’après  avoir  mis  en  mouvement  un  Pen- 
dule qui  ait  la  moitié  de  la  iongiibur  du 
Cilindre  de  Mercure  dans  le  Tube,  on 
communique  à ce  Mercure  un  mouvement 
qui  le  fafle  monter  & defeendre,  on  le  ver- 
ra monter  & defeendre  dans  le  même  tems- 
que  le  Pendule  va  & revient. 

Pour  déterminer  la  vitefle  des  Ondes  à 
l’aide  de  ce  «qui  vient  d’être  dit , il  faut 
confidérer  plufieurs  Ondes  égales  , com* 
ïig-r7*  me  AB,  CD,  EF,  qui  s’entrefuivent 
immédiatement , & qui  fe  meuvent  de 
A vers  F.  L’Ojide  AB  a parcouru  fa 
largeur , quand  la  cavité  A eft  parve- 
nue en  C;  ce  qui  ne  fauroit  être,  à moins 
que  l’Eau  en  C ne  s’élève  à la  hauteur  ou 
elle  ell  en  B & en  D,  & ne  redefeende  en- 
fuite  jufques  en  C:  mouvement  dans  lequel 
l’Eau,  qui  eft  au-deflbus  de  la  ligne ii,  n’cft 
pas  agitée  fenfiblement.  Ainfi  ce  mouve- 
ment contient  avec  celui  qui  a lieu  dans 
le  Tube;  & l’Eau  monte  & defeend,  c’ell- 
à-dire,  l’Eau  parcourt  fa  largeur,  pendant 
qu’un  Pendule  de  la  longueur  de  la  moitié 
de  B C achève  deux  'vibrations , qu  pt  n* 

duut. 
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dànt  qu’un  Pendule  de  la  longueur  B C D .planche 
quadruple  de  la  prémière , fait  iitie  vibra  xxvn. 
lion.  Cela  étant,  la  viteffe  d'une  Onde  dé  -^'S*  »7- 
ptnd  de  la  longueur  de  la  ligne  ÜCD,  qub 
eft  plus  grande,  à proportion  de  la  largeur  ' ' 
de  lOnde,  comme  aulfi  de  la  profondeur 
à laquelle  l’Eau  defcend  dans  le  mouve-' 
ment  des  Ondes.  Quand  les  Ondes  oi>t 
Ueaiicoup  de  largeur,  & ne  s’élèvent  qu'à 
■une  très  petite  hauteur,  la  ligne  BCD  difi 
fèr|  très  peu  de  celle  qui  mefure  la  iHr* 
gour  de  l’Onde;  & dans  ce  cas,  l’Onde  par*- 
court  fa  largeur,  pendant  qu’un  Pendule,, 
dont  la  longueur  eil  égale  à la  largeur  en 
queftion  , fait  une  vMbration.  Dans  tout 
mcMJveiiient  uniforme  on  a l’cfpace  parcou- 
ru, en  multipliant  le  tems  par  la  vitcfle; 
d’oü  il  fuit  «lue  les  vitefTes  des  Ondes  font 
comme  les  Racines  quarrées  des  largeurs. 

Ces  propofitions  ne  font  pas  vraies  à la  der- 
nière rigueur,  àcaiife  qu’il  y a quelque  lé- 
gère différence  entre  le  mouvenrent  des 
Ondes  & celui  qui  fe  fait  dans  le  Tube; 
mais  ce  qui  rend 'cette  différence  encore 
moins  fenlible , c’cll  que  la  longueur  du  « 

Pendule  fe  mefure  fuivant  les  lignes  iodi- 
nées  BC  & CD. 

ü.  Combien  la  Mer  perd -elle  d’eau  par  combien 
l’évaporation?  la  Mer 

R.  Suivant  un  certain  calcul  fait  d’après  peid  d'eau 
d’alfez  bonnes  übfervations , «jn  peut  croire  P*' **®''^* 
que  de  toutes  les  Mers  qui  font  entre 
Tropiques,  il  s’élève  par  jour  au  moins  un 
demi -pouce  d’eau,  & probablement  plu?.- 
Peut-être  ne  s’en  détache- 1 -il  pas  la  va- 
leur d’une  ligne  vers  les  Pôles;  mais  en  com- 
penfant  le  fort  par  le  foible,  on  ne  ri.<;que 
pas  d*acH;order  qu’ih s’évapore  un  quart  de’ 

LI"5  pouce- 
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pouce  d’eau  d’un  bout  de  la  Mer  à l'autre^ 
il  s’en  élevera  donc  en  un  an  une  lame 
d’eau  épaiflê  de  trois  cens  foixante  - cinq 
quarts  de  pouces:  le  compte  eft  plus  com- 
mode à trois  cens  foixante  quarts,  qui  va- 
lent cent  quatre-vingt  demi -pouces;  ce 
font  quatre-vingt-dix  pouces  qui  montent 
de  la  Mer  en  un  an. 

Comment  D.  Comment  la  Mer  répare -t- elle  une 
la  Mer  ré- fi  grande  perle? 

R.  Les  Fleuves,  par  leurs  bouches  im- 
^ ' menfes,  lui  rendent  une  bonne  partie  de 

ce  qu’elle  perd  par  l’évaporation.  Elle  ré- 
. pare  auffi  cette  perte  par  les  pluies;  car  il 
pleut  autant  fur  la  Mer  que  fur  la  Terre; 
puifque  la  Mer  n’eft  pas  moins  grande  que 
* les  Terres  habitées. 

CHAPITRE  LXVI. 

Des  Rivières, 

de^Rivfè. 

ICS.  R.  Il  faut  la  chercher  dans  les  en- 

trailles des  Montagnes  d’où  fortent  les  Fon- 
taines qui,  en  étendant  leurs  lits  par  leur 
jonflion  avec  d’autres  Sources,  à mefure 
qu’elles  s’avancent  dans  les  terres,  forment 
les  Fleuves  & les 'Rivières. 

Oh  elles  D.  Cù  vont  fe  dégorger  les  eaux  des 
vont  fe  Rivières? 

dégorger,  P)a,j3  jg  qyi  gn  gfi  la  prémière 

Source. 

La  Mer  eft  D.  Comment  la  Mer  eft-elle  la  prémière 
la  premic-goiitce  des  Rivières? 

R. 
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R.  L’eau  qui  s’évapore  de  la  Mer  fe  ré- re  Source  ] 

pand  dans  l Atmolphcre,  va  fe  décharger 
en  partie  fur  les  Montagnes  , aux  pieds*®**  | 

defqiielies  fe  forment  les  Fontaines.  i 

D.  Donnez. moi , je  vous  prie,  un  excm*  idée  de  ' 

pie  de  l'origine  , de  la  formation  , & du 
progrès  des  Rivières.  * marion.dâ 

R.  Selon  les  obfervations  des  Voyageurs  «progrès  dc> 
l'Abyifinie.  où  le  Nil  prend  fa  Source,  el1tK.iïictc8». 
pleine  de  Montagnes.  Il  y pleut  réguliè- 
rement depuis  le  mois  de  Juin  jufques  en 
Sf[Hembre.  Pendant  ce  tems-là,  le  Fieu*  ’ ' 

ve  reçoit  les  RuHTeaux,  les  Torrens , les- 
Rivières  enflées  qui  viennent  des  Monta- 
gnes ; il  s’enfle  confidéiablement  , il  -fe 
déborde,  il  humeélie  la  terre,  il  arrofe  les 
campagnes,  il  y dépofe  des  Sels  & un  Li-  _ • 

mon  gras.  Delà  les  inondations  & la  fé- 
condité de  l’Egypte. 

H fe  trouve  des  Rivières  qui  parcourent  Etendbc* 
une  très  grande  étendue.  Tels  font  le  Da-qve 
nube  &.  le  Wolga  en  Europe,  le  Nil  & ^ 

Niger  en  Afrique,  le  Gange  & l’Euphrate^^^i^j'^j^ 
en  Afle , la  Rivière  des  Amazones  & le 
Rio  de-  la  Plata  en  Amérique  ; outre  un 
grand  nombre  d’autres  B’Ieuves , dont  quel- 
ques-uns parcourent,  depuis  leur  Source 
jufqu’à  la  Mer,  au -delà  de  5000,  Milles, 
d’autres  juiqu’à  6000. 

D.  Comment  fe  fait  le  cours  des  Riviè- cours  <fet 
res  ■?  Rivières 

R.  Il  y a plufieurs  chofes  à remarquer 
fur  cette  queüion  digne  de  la  curioflté  des-  ' 

Fhyfleiens. 

I.  Dans,  toute  Rivière  ou  Fleuve  , qui 
e(l  dans  un  état  permanent,  ou  dont  l’Eau 
coule  uniformément , il  pafle  toujours  par 
chaque  Seélion,  là  même  quantité  d’Eau 
L1  6 ‘ dans 
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dans  le  même  teu)s  (a).  S’il  n’entroit  pas 
un  lieu  quelconque  autant  d’Eau  qu’il  en 
fort,  la  Rivière  ne  feroit  pas  dans  un  état 
permanent;  & cette  démonftration.  a lieu> 
quelque  irrégulier  que  foit  le  lit  de  la  Ri- 
vière , quoique  d’ailleurs  les  irrégularités 
produHent  de  grands  changemens  dans  la 
mouvement  des  Rivières;  les  frottemens,. 
par  exemple,  font  plus  grands  , à propor* 
tion  des  inégalités  qui  fe  rencontrent  dans 
leur  lit. 

2.  Un  Fleuve  qui  fe  rend  dans  là  Mer,, 
fuit  dans  tout  fon  cours  les  Lieux  les  plus 
bas;  en  s’éloignant  de  ce  Fleuve  , de 
cêté  & d’autre  , la  fuperficie  de  la  Terre 
va  en  montant.  Il  n’eft  ici  queftion  que 
des  lits  des  Fleuves  creufés  par  la  Nature, 
& n’on  de  ceux  qui  ont- été  formés  par  l’in, 
diidrie  des  Hommes. 

3.  Dans  un  Fleuve  la  viteffe  de  l’Eau  cil 
continutllcincnt  accélérée,  à mefure  qu’ei» 
Je  s’éloigne  de  fa  Source  : mais  cela  n’ed 
vrai  qu’en  faifant  abftraélion  des  retarda- 
tions ; car  fouvent  l’Eau  d’un  Fleuve  coule 
lentement  dans  un  endroit  éloigné  de  fa 
Source. 

4.  Le  mouvement  de  l’Eau  e(l  fouvent 
accéléré  dans  un  Fleuve  qui  coule  lente- 
ment, fi  quelque  nouvelle  Eau  vient  s’y 
rendre  , ou  que  fon  lit  devienne  plus  é* 
troit.  Dans  l'un  & l’autre  cas,  la  furface 
de  l’nau  bauiTe  de  manière,  que  la  prts* 
fion  fur  l’Eau  inférieure  peut  en  être  aug- 
mentée. 

5-  Lf» 

(a)  On  appelle  Seûion  d’une  Rivière,  un  Plan 
qui  coupe  le  lit  perpendiculairement  au  foad,8c 
la  ditecèiun  du  mouvcaiwit  de  Tfiau, 
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Les  Fleuves  fe  creufent  eiix-mêmes 
un  lit,  parce  que  l’Kau,  en  paflant  par  des 
endroits  fablonneux  , ou  par  des  terres 
gralfes,  en  détache  continuellement  quel- 
ques  parties  , qu’elle  emporte  avec  elle. 
Dans  tout  Fleuve  régulier  (a)  c’eft  au  mt- 
heu  du  fond  que  le  nombre  des  parties- 
détachées  efl  le  plus  grand;  car  c’eft  en 
cet  endroit  que  (e  fait  fentir  l’effet  de  la 
plus  grande  vitefle,  dont  tout  le  poid»  de 
FEau  augmente  encore  l’aélion. 

6.  Quand  l’Eau  fait  effort  contre  la  Rive,, 
elle  y fait  uneefpèçe  de  'rournant,,&  creu- 
fe  le  fond  en  cet  endroit. 

7.  Les  inégalités  du  fond  , en  arrêtant 
J’Eau,  diminuent  fa  viteflTe;  & l’Eau  dt  pofe 
dans  les  endroits  où  font  ces  inégalités, 
une  partie  du  Sable  qu’elle  charie , ce  qui 
augmente  l’obflacle  qui  s’oppofeau  mouve- 
ment de  l’Eau.  C’efl  à cette  caufe  qu’une 
Ifle  doit  fouvent  fa  prémière  origine;  & 
cette  ifle,  à fon  tour,  produit  des  change- 
mens  encore  plus  conlidérables. 

8.  Quand  l’Eau  ronge  la  Rive  en  quel- 
que endroit  du  bord,  le  fH  du  Fleuve  s’a- 
proche  de  cet  endroit;  ce  qui  retarde  J© 
mouvement  de  la  Rive  oppofée,  où  il  fe 
dépofe  alors  du  fable,  & il  s’y  forme  une 
Alluvion. 

9.  Les  changemens  qu’éprouve  un  Fleu- 
ve-peuvent  être  tels,  qu'il  fe  faffe  un 
nouveau  lit,  en  rongeant  aflez  fa  Rive  en 

quel- 

(a)  On  appelle  Fleuve  régulier  celui  qui  dans 
fon  mouvement  parcourt  une  iigne  droite:  6c 
Fleuve  irrégulier  , celui  dont  les  bords  rentrent 
ou  s'avancent,  dont  le  fond  eft  raboteux,  ou  dont 
le  cours  change  de  dixeâion  tout  à coup. 

L1  7 
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quelque  endroit , pour  que  l’Eau  s’ouvre 
une  route  vers  les  lieux  plus  bas.  Dan»- 
ce  cas  le  fort  de  l’ancien  lit  du  Fleuve  dé- 
pendra de  la  viteffe  avec  laquelle  l’Eau  en- 
trera dans  la  nouvelle  route  qu’elle  s’elfc 
faite. 

10.  Lorfque  le  Fleuve  s’eft  ainfi  partagé^ 
l’Eau  de  l’ancien  lit  fe  meut  avec  plus  de 
lenteur  qu’auparavant.  Ton  fond  haufle,  & 
fa  grandeur  diminue.  Delà  il  arrive  fou- 
v^nt  ou  que  les  Embouchures  fe  mulii- 
plient,  bu  que  l’ancien  lit  fe  remplit  & fe 
bouche  tout-à-fait,  quand  la  plus  gran- 
de partie  de  l’Eau  fe  rend  dans  le  nom 
veau  lit. 

11.  Fleuves  font  encore  fuiets,  vers 
Jeurs  Embouchures , à des  changemens 

confidérables , caufés  par  le  Flux  ou  le 
Reflux  de  la  Mer.  Les  Pluies  , la  fonte 
des  Neiges,  groffilTent  lesFIeuv^es,  les  font 
déborder,  & caufent  à leur  lit  d’autres  chan- 
gemens. 

12.  Les  Digues  mêmes,  qu’on  élève  le 
long  des  Fleuves  , pour  les  contenir  dans 
leur  lit  en  Hiver  & au  Printems,  peuvent 
caufer  avec  le  tems  de  très  grandes  incom- 
modités , par  les  amas  de  Sable  qui  s’y  font 
en  divers  endroits;  & c’eft  pour  prévenir 
ces  incommodités  qu’on  fait  quelquefois 
dans  le  lit  même  du  Fleuve  des  Levées, 
qui,  en  certaines  occafions,  peuvent  êue 
de  quelque  utilité,. 


CH  A* 


Digitized  by  Google 


Philosophie  Moderne.  807 


CHAPITRE  LXVIE 

Dei  Fontaines. 


D.  T^’Où  naiflent  les  Fontaines?  OrVim» 
R.  Klles  naiflent  du  pied  des  Mofl-dgj  pon. 
tagnes,  comme  on  vient  de  le  dire  dans  letaiue». 
Chapitre  précédent.  La  pluie  , la  neige , 
les  vapeurs  , les  brouillards  Te  déchargent 
fur  les  Montagnes  , d’où  elles  découlent 
infenfiblemcnt , peur  former  à leurs  pieds 
des  refervoirs  dont  les  eau.K  font  d’autant  plus 
faillantes  que  ces  Montagnes  font  plus  éle- 
vées. Toutes  ces  Faux  , fuivant  Mrs.  de 
l’Académie, forment  fur  la  furfacc  de  la  Ter- 
re un  Océan  univerfel  de  la  hauteur  de  19 
pouces;  elles  s’imbibent  dans  la  Terre,  & 

f)énètrent  les  couches  les  plus  baflès.  Plus 
es  Montagnes  font  hautes  & en  grand 
nombre , plus  on  trouve  de  Fontaines  à 
leurs  pieds  & dans  leur  voifinage. 

jD.  Pourquoi  voit -on  cependant 
quefois  des  Sources  vers  le  fommet  des  vers  le 
Montagnes  ? . fommet 

R.  Ces  Sources  viennent  d’autres  Mon-  des  Mon- 
tagnes encore  plus  élevées.  S’il  y a un  Val.*®^®** 
Ion  entre  ces  fortes  de  Montagnes , les  * 
eaux  font  conduites  de  la  plus  haute  au 
fommet  de  la  plus  bafle  par  des  canaux 
fouterrains  , comme  par  autant  de  tuyaux 
communiquans  & recourbés. 

D.  Pourquoi  les  Fontaines  tariflènt-elles  Fontaineî 
en  certains  temsV  gu»  taiif- 

R.  Elles  fe  trouvent  fouvent  à fec  quand*®"**, 

les 

/ 
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les  pluies  manquent , parce  qu’eüts  tircnr" 
leur  origine  des  pluies  qui  tombent  fue 
lès  Montagnes,  & qui  fe  rafTemblent  fous 
terre. 

11  y a des  Fontaines  qui  viennent  inrmé- 
diaiement  de  la  Mer,  & dont  les  Eaux  font. 
Talées. 

Les  Eaux  paiTent- elles  par  des  endroits' 
fulphureux  , & difpofés,  à-  fermenter  ;■  ee 
font  des  Eaux  chaudes,. des  Bains.  Sont- 
elles  imprégnées  d’efprits^ volatils  de  Tou-- 
fre  & de  bitume  touj-ours  prêts  à s’en- 
flammer;, ce  font  des. Fontaines  inflamma- 
bles. 

rnntaines  H le  trouve  plufieurs  Fontaines , dont  le. 
périodi-  cours  eft  fujei  à des  variations  réglées  & 
ques.fon- périodiques.  Dans  les  unes,  les  variations. 

fuivent , à ce  qu’on  prétend  , le  mouve- 
ïltfliu.  nient  des  Marées;  dans  les  autres,  les  re-- 
- tours , ()uoique  réglés , gardent  un  ordre, 
qui  n’a  aucun  raport  avec  les  Marées.  On- 
appelle  les  dernières  Amplement  périodi- 
ques, & on  donne  aux  autres  le  nom  de. 
Fontaines  à Flux  & Reflux.  11  efl  très  in. 

' certain  qu’il  y ait  des  Fontaines  qui  mérU 

tent  ce  dernier  nom  : celles  à tjui  on  le 
donne  peuvent  être  raportées  à la  claCDb. 
des  Fontaines  Amplement  périodiques, 
"lontaines  Les  Fontaines  périodiques  , dont  l’écou.  ^ 
périodi-  lement  cefle  & revient  dilFéremes  fois  le.  ' 
ques  inter- jour , s’appellent  intermittentes.  Celles 
mmente^s  jyjjj  l'écoulement,  fans  celTer  jamais  en* 
tie rement , augmente  & diminue  plufieurs 
fois  dans  les  24  heures  par  des  retours  ré- 
glés, fe  nomment  intercalaires. 

H’où  dé-  Les  périodes  des  différentes  Fontaines 
nenclent  périodiques  dépendent  de  la  hauteur  du 
leurs  pé-  Siphon, jqui  en  fait  le  principal  mécanifise; 

UOOCI* 
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de  la  grofll’ur  de  fon  calibre;  de  la  gran* 
deur  du  balTia  extérieur  où  l’Eau  fe  ramas- 
fe  , & de  quantité  d’Eau  qui  aborde  au 
Baflîn. 

Tous  les  périodes  de  ces  Fontaines , de  Variations 
quelque  nature  qu’ils  foient , font  fujet  à^.^fes  pc- 
varier.  Ces  Fontaines  coulent  pendant 
tems  plus  ou  moins  longs,  & mettent  des 
diftances  plus  ou  moins  grandes  d’un  in- 
tervalle à l’autre  , fuivant  le  plus  ou  moins 
d’Eau  qu’elles  reçoivent,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
fécherefle  pour  les  Fontaines  que  la  Pluie 
entretient,  & le  plus  ou  le  moins  de  cha- 
leur pour  celles  qui  ne  coulent  que  par  la 
fonte  des  Neiges. 

Par  une  fuite  néceffaire  des  changemens  comment- 
que  ces  variations  peuvent  produire  , leslesFontai- 
Fontaines,  qui  ne  font  que  fimplement  in-nesintet- 
terculaires,  doivent  devenir  intermittentes, “'®*'^®*°** 
fi  l’Eau  qu’elles  reçoivent  vient  à dimi- 
nuer;  &,  par  la  raifon  des  contraires,  les  tentes,  & 
Fontaines  qui  ne  font  qu’intetmittentes  , rccipro. 
doivent  devenir  feulement  interculaires,  fiquement*’ 
PEau  qui  y aborde  , cioit  à un  certain 
point. 

Les  Fontaines , tant  les  interculaires  que  comment 
le»  intermittentes,  doivent  ctfièr  d’être  elles  ces- 
périodiques  quand  l’Eau  e(t  fort  abondante,  f<=,"f 
c’eft-â- dire , en  Hiver  ou  dans  les  tuns 
de  Pluie;  & elles  doivent  couler  alors  d’un** 
cours  égal  & uniforme  comme  les  Fontai- 
nes ordinaires. 

C’eft  à ces  variations  qu’il  finit  princi- 
palement attribuer  les  différences  qui  fe 
uquvent  entre  les  difcripiions  quedilfércns 
Auteurs  ont  faites  des  mêmes  Fontaines; 
car,  en  fuppofant  qu’ils  les.  aient-  obfervéts 

daus. 
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dans  des  circonftanccs  qui  ne  foient  pa» 
les  mêmes,  ils  peuvent  tous  avoir  dit  la 
vérité , malgré  la  différence  qu’il  y a dans 
leur  raport.  II  fe  peut  faire  que  quelques- 
. unes  de  ces  Fontaines  tariirent  dans  la 
grande  fécherefle,  fi  c’eft  l’Eau  de  la  Pluie 
/ qui  fert  à les  entretenir , ou  dans  le  froid 
de  l’Hiver,  fi  c’eft  la  fonte  des  Neiges;  & 
que , quand  la  Pluie  ou  la  Neige  fondue 
leur  fourniflént  de  l’Eau  de  nouveau,  elles 
recommencent  à couleur  périodiquement 
comme  auparavant,  juiqu’à  ce  que  l'abon- 
dance de  l'Eau  rende  leur  cours  uniforme. 
Rcfet*  Pour  expliquer  tous  les  phénomènes  que 
vous,  fournilTent  les  B'ontaines  périodiques, 

Cavernes  recourir  â l’Hypothèfe  adoptée  au- 

Siphons.  *^jourdhui  par  la  plupart  des  Phyficiens.  Ils 
qui  fe  fiippoient  qu’il  y a dans  la  Terre  des  Ca* 
trouvent  vernes , des  Refervoirs  , des  Conduits  , 
T "V*  •!<  ^ efpèces  de  Siphons  , qui  fervent  à 
quiVer-  recevoir  l’Eau,  «St  à la  conduire  jufqu’à  fa 
vent  à ex- Source.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de 
piiqucr  les  CCS  Siphons  (rt).  Cette  Hypothèfe  nefoufFre 
aucune  diliiculté,  elle  êft  fondée  fur  des 
Fontaines  d’avoir  VU  l’Antre  de  la  ?tO‘ 

pétiodi-  vince  de  Derby,  les  Montagnes  du  Pars  de 
ques»  Galles,  & d’auttes  endroits,  pour  être  per- 
fuadé  que  la  Terre  eft  remplie  de  Cavernes 
de  toutes  efpèces;  les  unes  font  fiches,  fis 
autres  donnent  fimpleinent  paflage  aux  Sour- 
ces qui  les  traverfent,  quelques  autres  font 
l'office  de  Refervoirs , & ne  laifient  écou- 
ler l’Eau  qui  y aborde,  qu’après  avoir  été 
entièrement  remplies.  On  remarque  même 
quelquefois  fous  terre  des  Conduits  étroits, 
qui  fe  glifient  le  long  des  parois  des  Ro- 
chers , 

(«)  Voyez  ci-  delTus  la  paje  4.73:, 


Digitized  by  Cooglc 


Philosophie  Modeknk.  8ir 

chers , & qui  communiquent  d’une  Caver- 
ne à Tautre  (a). 

C RA  P I T R E LXVIII. 

Des  Eaux  minérales*. 

D.  QU’appeIIe-t-6n  Eaux  minérales?  Ce  que 
R.  On  donne  ce  nom  aux  Sources^ 
dont  les  Eaux  ont  une  vertu  Spécifique  pour  ^|în/ra*ci 
la  fanté.  * 

D.  Y a-t-il  beaucoup  de  ces  Sources?  Leur 
R.  Dans  l’Allemagne  feule  on  en  comp- grand 
te  environ  mille,  nombre  en 

D,  D’où  vient  la  chaleur  de  quelques- ^^Sema- 

unes  de  ces  Eaux  ? ^Caufc  de  ' 

D.  Du  mélange  des  Minéraux  par  les- leur  cha- 
quels  elles  paflent.  leur. 

D,  D'où  vient  leur  eflScace?  Et  de  leur 

R.  Des  Sels  & autres  particules  des 
néraux  dont  elles  fe  chargent  dans  leur  tra-' 
jet.  On  trouvC)  par  exemple,  que  les  Eaux 

de 

fil)  On  peut  confulter  fur  cette  matière  le 
JÜundus  fubterraneus  ÜC  ICirchet,  Lib.  V,  Seft, 

V,  Gap»  3;  Le  nouveau  Syjtème  des  ^Eaux  Miné^ 
raies  de  Forges  par  Larouvière , Paris  165.9,  P^g* 

2jo;  \&^  'ltinera  jllpina  ].  J,  Scheuchzeri , Toin.  • ^ 

II,  Pag,  404;  le  Mémoire  de  Mr,  Aftruc  y&r  la 
taufc  de  V inter calat/on  de  la  Fontaine  de  Font- 
Storbe , imprimé  à Touloufe  en  1732,  & réim- 
primé depuis  dan»  le  Memi  de  nat.  dt^ 

Languedoc  3 les  Oh ferv, liions  fur  la-  Fontaine  de 
Fontefi-  Orbe,  par  le  P.  Planque^  imprimées  à ' 

Toulpufe  en  1731  5 les  TranfaLlioni  Pbilo/ophi* 
ques  pour  Tannée  1732* 
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de  Pafly  font  imprégnées  d’une  matière  fer* 

, riigineufe,  d’une  terre  qui  renferme  un  A- 

cide,  & d’un  Efprit  vitrioiique  très  léger,, 
très  volatil , & qui  eft  en  petite  quantité. 

CHAPITRE  LXIX. 

Des  Montagnes* 

Réîularitc  D.  TJ  Emarque-t-on  quelque  régularité 
des  Moq«  dans  b ftrufture  des  Montagnes? 

lagnes.  R.  Mr.  Bourguet , après  avoir  paiTé  trente 
fois  les  Alpes  en  quatorze  endroits  dilFé* 
rens,  deux  fois  l'Apennin,  & fait  plufieurs 
tours  dans  les  environs  de  ces  Montagnes" 

. & dans  le  Jura , nous  apprend  (q)  que  tou- 
tes les  Montagnes  font  formées  dans  leurs 
contours  à peu  près  comme  les  ouvrages 
. de  Fortification.  Lorfque  le  corps  d’une 
Montagne  va  d’Occident  en  Orient;  elle 
forme  des  avances  qui  regardent  autant 
qu’il  efl  polîible,  le  Nord  & le  Midi;  c’eft- 
à-dire  que,  quand  la  longueur  de  la  Mon-* 
tagne  forme  une  ligne  parallèle  à l’Equa. 
teur,  fes  angles  font  parallèles  au  Méri- 
dien , & lorfque  fa  longueur  forme  une 
ligne  parallèle  au  Méridien,  fes  angles  font 
parallèles  à l’Equateur. 

Chaînes  Les  Montagnes  forment- elles  des 

Îw’cilcs  chaînes  qui  les  lient  les  unes  aux  autres?, 
jiment.  Oui.  Les  plus  hautes  font  entre  les 

Tropiques,  & au  milieu  des  Zones  tempé- 
rées ; 

(a)  Dans  fon  Mémoire  fur  U Théorie,  de  U- 
•2>rwj,pag.  18W 
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rées:  les  plus  bafles  font  vers  les  Cercles 
polaires  & les  Pôles 

D.  Quelle  eft  la  forme  du  haut  des  Mon- Forme  d« 
tagnes? 

A.  E'Ies  font  ordinairement  formées  en 
dos  d’Ane:  quelquefois  il  y a de  petites 
Plaines  au-deflus  des  plus  hautes.  11  y en 
a d’autres  dont  le  haut  eft  d’une  grande 
étendue,  on  y trouve  des  Prairies,  des 
Lacs , des  Ruilfeaux,  des  Rivières  des 
Villes. 


D.  Qu’y  a --t  - il  fur  les  plus  hautes  Mon-E,  de  au» 
tagnes?  tiaequoi 

DU»  I » - leurloin- 

A.  11  D y a le  plus  fouvent  que  du  Sable,  met  eft 

des  Pierres , des  Cailloux  & des  Rochers 
dont  les  pointes  s’élèvent  fouvent  au-des- 
fus  des  Nues. 


D.  Pourquoi  la  plupart  des  Fleuves  ont-  poaremoi 
ils  leurs  Sources  dans  la  chaîne  des  Mon» les  Flcu- 
tagnes?  vesyont 

R.  Parce  que  les  Montagnes  fe  chargent 
d’une  grande  quantité  d’eau,  fuit  nar"  les"''®'” 
Pluies,  par  la  Neige,  ou  par  les  Nuées 
les  Vapeurs  qui  y tombent,  qui  les  pénè- 
trent , & forment  dans  leur  fein  des  Re- 
fervoirs  d’Eaux  j’aiJIiiTantes  qui  font  l’ori- 
gine des  Fleuves. 
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CHAPITRE  LXX, 

Des  Folcans\  des  Feux  fouterrains , 
des  freviblemens  de  terre,  6?  des 
nouvelles  lies, 

Csofe  des  D.  Ocelle  eft  la*caufe  des  Volcans  ? 
Voicans«  R.  H faut  l’attribuer  aux  lits  de  Bi- 
tume, d’Afphalte,  de  Soufre,  de  Sels  &de 
Fer , qui  fe  trouvent  aflez  généralement 
dans  les  couches  des  Montagnes.  Un  grand 
nombre  de  Montagnes  font  aftuellement* 
ouvertes  par  ces  Volcans  , principalement 
, entre  les  Xropiques , & ils  les  confument 

depuis  plufieurs  fiècles  ; d’autres  portent 
des  marques  indubitaoles  qu’il  y en  a eu, 

& d’autres  nourriiTent  de  petits  Feux  con- 
tinuels , fans  produire  aucun  bouleverfe- 
meut, 

D.  D’où  vient  la  force  de  ces  Volcans? 
viSirieut  R-  Elle  vient  des  exhalaifons  détonnaa- 
force.  tes,  qui  s'enflamment  dans  ces  Mines. 
Forma-  D.  Quels  font  les  phénomènes  qui  ac- 
tion de  lacompagnent  les  Feux  fouterrains  & les  em- 
fameufe  ' brafemens  des  Montagnes  ? 

Ile  de  San-  ^ Lgg  ’rremblemens  de  terre  & les  ap- 
paritions  de  nouvelles  lies.  La  fameufe 
lie  de  Santérini,  dans  l’Archipel,  s’éleva 
tout  d’un  coup  du  fond  des  Ondes,  fuivant 
l’aveu  commun  des  Géographes  & des  Hi- 
floriens  anciens.  Depuis  fon  émerfion , 
quelques  Ilots  ou  Ecueils  font  venus  de 
teins  en  tems  fe  placer  auprès  d’elle,  même 
de  nos  jours.  C’eit  affuiément  i’eiTet  des 

XnceD: 
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Incendies  fouterrains,  qui  fe  fontmanifedés 
en  pareilles  conjonftures,  tant  par  les  flam- 
mes qu’on  voyoit  fortir  à fleur  d’eau que 
par  les  cendres , les  pierres  ponces  , & les 
pierres  brûlées  , dont  la  Mer  couvroit  près-  ^ 
<jue  toutes  les  Côtes  voifines. 

.D,  Puifque  ce  Feu  a aflez  de  force  pour  Reraaf 
foulever  des  Rochers,  les  amonceler  l’unques  fut 
fur  Tautre,  jufqu’au  point  d’en  former 
lies,  ne  pourroit-il  pas  auflî  couper  un 
efpace  de  terrain,  & faire  d’un  feul  corps da , de ca- 
de  P.iïs,  deux  Païs  réparés?  pree  & de 

R.  On  prétend  qu’ifehia  & Procida  ne^^^^de. 
formoient.  autrefois  qu’une  feule  lie  , & 
que  meme  avant  que  d’être  lies  , elles 
étoient  attachées  au  Continent  voilin  dans 
l'endibit  appellé  le  Cap  de  Miféne,  On 
croit  auflî  que  Tlle  de  Capréeaété  liée  avec 
cetie  portion  de  terre,  qui  fait  préfentê- 
ment  le  Cap  de  Malla,  nommé  autrefois  le 
Promontoire  de  Minerve,  Toute  grande 
qu’eft  la  Sicile,  on  s’en  cfl  figuré  la. même  ^ 

chofe  ; on  dit  qu’elle  tenoit  aux  bords  de 
la  Calabre  Ultérieure  , l’oriqu’elle  en  fut 
violemment  arrachée  , & jettëe  dans  Ten- 
clroit  où  nous  la  voyons  aujourdhiii.  Les 
Anciens  n’ont  pas  craint  d’étendre  cette 
violente  fér>aration  d’une  Terre  d’avec 
l’autre  , jufqu’aux  deux  grands  Contînens 
d’Europe  êc  d’Afrique.  Ils  ont  préfunié 
•que  ces  vafles  portions  du  Monde  étoient 
unies  dans  l’endroit  où  nous  voyons  main- 
tenant le  Détroit  di  Gibraltar. 

D»  Dans  quel  Ouvrage  explique- 1- on  Oavragei 
les  phénomènes  qui  accompagnent  les  em-fu^  les 
’ brafemens  des  Volcans?  Volcans* 

' 71.  L’un  des  ineiîicuis  Ouvrages  que  nous  '' 
ayons  fur*. cette  matière,  a poru*  Titre: 

IIlJlQi'0 
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■Ilîjîoîre  du  Vsjuve<^  &c..  traduit  de  Tltalirti 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Naples,  pat 
IVJr.  Duperrmi  de  Cajléra,  Paris  1741  (a)/ 
ToHiquoi  jD.  Pourquoi  les  Feux  fouterrains  , qui 
les  Feux  prodûifent  les'VoIcans  , caufent-Hs  fouvent 
fouier-  Tremblemens  de  terre  qui  fe  font  fen- 

à une  diflance  prodigieufe  ? 
destrcm-  La  terre  tremble  quand  la  matière 

blemens  . enflammée  , prodigieufement  raréfiée  dans 
de  terre,  j g Antres  profonds  peut,  fans  néanmoins 
fe  faire  une.ilfue  bien  libre,  fecouer  & fou- 
lever  la  Contrée  qui  eft  au-deflus,  à peti 
près  comme  la  poudre  à canon  allumée 
dans  les  Mines  foulé ve  les  Terrafles,  les 
Remparts,  les  Tours.  Dans  ces  Tremble- 
mens,  fi  les  fecouiTes  inégales  font  crouler 
les  voûtes  de  quelques  vafles  Cavernes , 
des  Villes  entières  fe  trouveront  abîmées.  . 
Soulever.  £)  y a-c-  il  des  exemples  de  pareils  bou- 
gjleverlèmtns  ? 

k$  Trem-  H y en  a un  très  grand  nombre.  Ea 
blemens  1520  im  pareil  Tremblement  fit  périr  entre 
de  ten«.  Douvie  & Calais  25  à 30  VailTeaux.  Le 
.Canada  fentir  en  i6<^3;  dans  plus  de  400 
• lieues  de  Païs , un  l’remblement  fi  prodi- 
gieux , que  des  Montagnes  s'entrecho- 
, quoient  , tandis  que  d’autres  détachées  de 
la  Terre  étoient  jettées  dans  le  Fleuve  Su 
Laurent.  Quelques-unes  fe  perdoîent  dans 
le  fein  de  la  Terre,  creufée  fous  elles.  Un 
efpace  de  plus  de  cent  lieues  de  Rochers 
s’applanit,  jufqu’à  n’offrir  aux  yeux  qu’une 
''  ^ vafte 

, (a)  Voyez  encore  De/crhhne  d^dU  prime  feo* 

perte  d*ell’  antica  Città  d^Etcohno  par  Dom 
Marcel  de  \enuti  : & deux  aufres  Ouvrages  fur 
rancicnne  Ville  d'Hérctdée  ou  Herculaneum  ^ dont 
on  a donné  un  Extrait  dans  le  Tome  XLYllj 
page  ï%$  de  U LidiQthèque  Raijbnnég^ 
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rafle  plaine.  Depuis  ce  tems  - là  on  voit 
des  Fleuves  & des  I.acs , où  l’on  voyoit 
auparavant  des  Montagnes  inacceflibles.  Le 
2 de  Février  1703  un  Tremblement  ruina 
^ toute  la  Ville  d’Aquila,  & fit  périr  environ 
5000  perfonnes.  En  1726  il  y eut  à Paler- 
me  un  Tremblement , qui  renverfa  un  grand 
nombre  demaifons,  & enfevelit  fous  leurs 
ruines  plus  de  1500  perfonnes. 

D.  Pourquoi  la  Terre  s'entr’ouvre-  t-elle  Pourquoi 
plutôt  vers  la  pointe  des  Montagnes  qu'ail»  le*  Mon  râ- 
leurs? s’cn- 

R.  Parce  quelles  Montagnes  ont  plus 
cavités  propres  à recevoir  ces  Feux,  & que  pointe, 
la  flamme,  qui  tend  toujours  en-enhaut, 
rencontre  moins  de  réfUlance  vers  le  fom- 
met,  que  dans  les  côtés,  parce  queTe  fom- 
met  a d’ordinaire  moins  d’épaiflêur  que  les 
côtés. 


CHAPITRE  LXXI. 


De  la  JlruSture  intérieure  de  la  Terre, 
• de  ce  qu’elle  renferme  dans  fon  fein. 


D.  (^Uelles  font  les  matières  dont  no-  Matières 
tre  Globe  terreftre  eft  Compofé?^*®"^”®*” 
R.  11  eft  compofé  de  Marbres  différens,^‘®^r®" 
de  Pierres  à chaux,  de  Roc  vif  plus  dur***  ^ ' 

?ue  le  Marbre  , de  Pierres  de  fable  , de 
ierres  talqueufcs,  d’Ardoifes,  de  Tuf,  de 
Cailloux,  de  Marne,  de  Craie,  de  Bols, 
de  Gyps,  de  Glaife,  d’Argiledure  & molle, 
de  Sable  fin , de  Gravier , de  toutes  fortes 
de  Pierres , de  Sel  pur  ou  mêlé  avec  d’au- 
Time  H,  Mm  très 
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rres  matières  terreftres  ru  minérales , de 
Soufre,  de  dUFérens  Métaux  & Minéraux, 
de  Charbon  dePierre,  d’Afphalte,  de  Terre 
de  Tourbe , & de  Terre  de  jardin. 

Ordre  D.  Remarque-t*  on  de  l’ordre  dans  U 
dans  U di-  diüribution  de  ees  matières? 
de  ce"ma-  général  elles  font  rangées  en  di- 

tieres,  vers  Bancs,  Lits,  ou  Couches  d’une  épais- 
feur  tellement  variée,  qu’eile  va  depuis  une 
ligne  & moins  encore,  jufqu’à  un,  dix, 
vingt , foixante  & cent  pieds.  Ces  Couches 
.forment  des  lignes  tantôt  parallèles  à l’Ho- 
rizon, tantôt  courbées  en  arc,  quelquefois 
ondoyantes,  ou  circulaires.  L'épaiûeur  de 
chaque  Couche  efl  conllamment  la  même 
dans  toute  l’étendue  de  la  malTe,  malgré 
fes  diverfes  indéxions. 

Stniaure.  ftruflure  des  Abymes  que  la  Mer 

des  Aby-  nous  cacbe,  ell*elle  femblable  à celle  du 
mes  de  la  relie  de  la  Terre? 

R.  Les  Sondes  , les  Rochers  à fleurs 
'd’eau  , les  Iles  difperfées  dans  l’Océan , 
font  voir  qu’il  n’y  a point  de  différence  à 
cet  égard.  , 

• Matières  D.  Les  Bancs  des  Rochers,  & les  Cou- 
bétèrogè  ches  de  Terre,  n’ont -ils  pas'fouvent  d» 
Bcs  dans  matières  hétérogènes  dans  leur  mafle? 
des  Ro-*  11  y a qui  renferment  des 

chers,  etc.  Cailloux  & des  Pierres.  . Il  fe  trouve  des 
Pierres  à fufil  dans  les ‘Bancs  de  Pierres 
à Chaux;  & il  y a des  Calcédoines  & des 
Cornalines  dans  les  Lits  de  Marbre. 
D’ouvien-  D’où  viennent  tous  ces  Coquillages, 

nent  les  ces  Oflemens  d’Animaux  & ces  reliques  de 
Coquilla-  Plantes  (étrangères,  que  l’on  trouve  furies 
ges  qui  ‘Montagnes,  ou  enfévelis  fous  terre,  fouvent 
IS  fôuf'â  srande  profondeur  ? 

tenc.  . R.  Il  y a des  Auteurs  qui  prétendent  que 

notrç 
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Tiotre  Globe  a été  autrefois  non  feulement- 
entieremeiit  inondé  par  les  eaux,  niais  en»  - 
core  bouleverfé , & que  tous  ces  Coquilla» 

•ges,  ces  olTemens  d'Ânimaux,  &c.  font  au* 
tant  dç  dépouilles  de  l'ancien  Monde. 

D.  Y a-t-il  des  Mines  par  toute  laoùlêtroa* 
Terre  ? veut  les 

R.  Les  Mines  de  Fer,  de  Plomb,  d’Etain,  Mines, 
de  Cuivre,  d’Argent  & de  Mercure,  font 
aflez  fréquentes  en  Europe  , & dans  les 
parties  feptentrionales  de  l’Alie.  Celles 
d’Or  y font  plus  rares , & ne  fe  trouvent 
abondamment  qu'â  peu  • près  entre  les  Tro«  . 
piques,  de  même  que  les  Paillettes  d’Or, 
qui  font  répandues  parmi  le  Sable^,  que  les 
Rivières  & les  Fleuves  entraînent.  Les 
Pierres  les  plus  précieufes,  & les  Marbres 
les  plus  fins,  fe  rencontrent  aufli  à peu -près 
entre  les  'l'ropiques. 


CHAPITRE  LXXII. 

De  VJimn, 

D.  (^U’eft  - ce  que  l’Alman  ? Ce  que 

R.  C’eft  une  efpèce  de  Pierre  qu’on 
trouve  prefque  par- tout  où  il  y a des  jvii.i  Aiman. 
nés  de  Fer. 

D.  De  quoi  eft  - il  compofé  ? De  quoi  i] 

R.'  Il  eft  compofé  de  Pierre,  d'HuiIe,eft  couv-- 
de  Sel , & de  Fer. 

p.  Eft -U  vrai  que  le  Fer  le  change'  en  si  k Fer 
A iman  ? fe  change 

R.  Le  Fer,  qui  a vieilli  fans  fe  rouillir,enAijnsaf  ' 
fe  change  en  Pierre  d’Aiman,  & en  a les 
Mm  2 vertus. 


Î70  Elemens  de  la 
vertus.  On  trouve  de  femblables  Purres 
d’Aiman  dans  toutes  les  vieilles  Eglifes , & 
autres  anciens  Bâtiinens.  * 

Pôles  de  D.  Quelles  font  les  parties  de  l’Aiman  • i 
l’Aiman.  qui  ont  la  plus  grande  force  attractives 

R.  Ce  font  celles  qu’on  nomme  fes  Pô- 
les, dont  l’un  eft  Auftial  ou  Méridional,  & 
l’autre  Boréal  ou  Septentrional,  parce  qu« 
lé  Pôle  Méridional  regarde  le  Midi,  & que 
le  Pôle  Septentrional  eft  tourné  du  côté  du 
Septentrion. 

Figure  & ' D.  Quelle  figure  & quelle  armure  doit- 
Armure  de  on  donner  à PAiman  pour  qu’il  agifle  plus 
lAiman.  fortement? 

vYvin  QuÊ'lq»^  Ouvriers  l’arondi/Tent  par 

jl.  ' en-haut  ABC,  & en  aplatiflent  les  deux 
Pôles  A D ^ C D , & la  partie  Inférieure  D E. 

De  plus  ils  lui  forment  un  Ventre,  de  ma- 
nière qu’étant  dreflé  , armé,  enchaflé  , & 
coupé  horizontalement  ; il  paroit  tel  qu’il 
Pig.  4.  eft  repréfenté  enFGKMIH,FG&IM 
font  fcs  deux  Pôles  aplatis.  FH I & G K M 
font  fes  deux  Ventres  un  peu  arondis.  Oa 
prétend  que  par  cette  courbure  ou  légère 
rondeur  qu’on  donne  à-  l’Aiman,  on  con- 
duit mieux  fa  vertu  magnétique  vers  fes 
Pôles.  Mais  l’expérience  fait  voir  que 
'''  'l’Aiman  a plus  de  force,  lorfqu’on  aplatit 
fes  côtés,  & qu’on  lui  donne  la  figure  d’un 
' Parallélépipède  , puifque  la  courbure  lui 
fait  perdre  toute  la  vertu  qu’il  auroit  eue 
- en  FSH. 

rrg.  y.  La  Figure  5 repréfente  l’Armure  * des 
* Pôles  de  l’Aiman.  AB  eft  une  Plaque, 
qui  repréfenté  la  jambe , & qui  doit  être 
aufli  longue  que  PAiman  eft  haut.  Sa  lar- 
’•  ’ geur  CC,  GG  , doit  égaler  l’épaifleur  de 

U Pierre.  Sous  cette  jambe  doit  être  placé 
. . ^ ; le 
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fe  pied  <ie  l’Armurç  B E D , qui  eft  un  planche 
oiorceairde  fer  pofé  en  travers,  & quixxvni. 
tombe  à angles  droits  fur  AB.  Il  faiK  que ^‘g-  s* 
is  partie  intérieure  de  la  jambe  AB,  de 
même  que  la  partie  extérieure  du  pied 
B D S foient  bien  polies , en  forte  qu’on  puifle 
les  ajufler  exaéfement  fur  un  des  côtés  des 
Pôles  de  FAinian. 

' On  adapte  l’Aiman  à l’Armure  par  le  Fier,  ^ 
moyen  d’une  ou  de  deux  bandes  de  cuivre, 
lêlon  que  cette  Pierre  ell  plus  ou  moins 
haute.  La  Figure  6 repréfente  un  Aiinan 
tout  armé.  D C A B eft  un  Fer,  qu’on  met  • 
fous  les  deux  pieds  de  l’Armure,  & auquel 
on  fufpend  le  poids  L,  que  l’on  veut  at-  . 
tirer  (a). 

D.  Quels  font  les  principaux  phénomè- Pnncfparu* 
nés  de  l’Aiman?  phénomè- 

H,  l.’Aiinan , le  Fer , & l’Acier , libres  P**. 

& placés  à une  certaine  diftance  , vont,^'^™*“* 
comme  d’eux- mêmes  s’attacher  à l’Aimanj 
c’efl:  ce  qu’on  nomme  l’Attraélion.  Un  Ai- 
man  libre,  & fufpendu  par  un  fil,  comme 
le  repréfente  la  Figure  7 , femble  afefter  de  fig,  j.  . 
tourner  toujours  les  mêmes  côtés  vers  les 
mêmes  Pôles;  c'eft  la  Direélion.  Une  ma- 
tière imperceptible  circule  fans  cefle  autour 
de  lui,  & luifte  dans  la  limaille  d’Acier  ou 
de  Fer  éparpillée  fur  un  papier  v des  tiaces 
qui  répréfentent  fon  inotivement  circulaire; 
c’eft  le  Tourbillon  magnétique.  Au  mo- 
ment de  l’union  merveilleufe  de  l’Aiman  & 
du  Fer,  l’Aiman  fait  pafler  tout  d’un  coup^ 
fes  propriétés  dans  le  Fer  & dans  l’Acitr, 

dans 

On  trouve  dans  VEffai  de  Ph^fique  de  Mr. 
Mujfehenbroekt  p.  28 j,  8c  fui v.  la  manièce  d'ai< 
mer  aTantageufeiqeat  l'Aimao. 

Mm  3 
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dans  la  lame  d’un  Couteau,  dans  one  Aî- 
• ^ , guille  de  Bouflble;  c’efl  la  Communication. 

•’  • L’Aiman  approche -t- il  d’un  Pôle  de  là 
-Terre;  le  côté  qui  regarde  ce  Pôle  pancbe , 
s’incline  vers  la  Terre;  c’eil  l’Inclinaifonv 
laquelle  e(l  fur -tout  fenüble  dans  une  Ai- 
guille aimantée.  La  I>ire61ion  de  l’Aiman 
& des  Corps  aimantés  vers  les  Pôles  de  la 
Terre  n'eft  pas  tellement  fixe,  qu’ils  ne 
déclinent  de  quelques  degrés  vers  l’Orient, 
ou  vers  l’Occident  ; & c’eii  la  Déciinaifon 
de  rAiman.  ‘ 

rhncbe  La  Fîgurt  8 repréfente  un  Aiman  fur  l’eaur 
xxviil.  dans  un  petit  Bateau  de  carte,  & accom- 
I«g.  8»  pagné  de  petites  figures.  . Vous  y voyez; 
l’Aiman  venir  à la  nage  chercher  l’Aciex 
■ fixe  qu’on  lui  prdfente. 

ira  g ttr  Si  vous  attachez  à cette  lame  d’ Acier , 
^Figure  6 L,  & Figure  9 A,  un  poids  de  28 
livres  ; le  poids  ne  fauroit  détacher  l’Ai- 
itian.  Cet  Aiman  égale  celui  dont  s’efl  fer- 
vi  Mr.  Huyghens  (0),  & ne  cède  point  à 
' celui,,  qu’on  vouloir  vendre  en  1702,  5000. 
livres,  & qui  fans  pefer  plus  de  onze  onces 
ievoit  28  livres  de  fer  (b). 

Les  Armures  appliquées  aux  Pôles  de; 
l’Aiman , Figure  6 A B C D & Figure  9 B B , 
augmentent  de  beaucoup  fa  force.  Certains- , 
Aimans  armés  en  font  200  fois  plus  fort» 
(c).  La  matière  invifible  , qui  opère  les 
merveilles  de  l’Aiman , paiTe  dé  l’Aiman' 
dans  les  Armures  d’acier.  Delà  vient  que- 
fi  l’on  aproche  l’Airoan  de  la  limaille  d’a- 
cier, il  s’en- trouve  tout* à -coup  comme 


(a)  Uift.  de  l’Acad.  an. 
(i)  'Ibid,  an  ' 1702. 
rc)  Ibid*  an.  I7i|« 
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hériffé.  Figure  8 CC.  Mais  ce  qu’il  y a Pîanche 
de  furprenant,  c’eft  que  mettant  une  lainexxviii, 
de  cuivre  entre  la  limaille  & l’Aiman  , la  *'‘8- 
limaille  s’attache  à la  lame  de  cuivre,  fans 
que  la  lame  s’attache  à l’Aiman.  Fait -on 
glifler  l’Ainian  fur  la  furface  fupérieuie  de 
la  lame,  on  voit  des  filets  perpendiculaires 
de  limaiHe  gnOer  au  même  tems  fur  la  fur- 
face  inférieure , Figure  9 M-  Quel  charme  Fig* 
magique  les  y tient  attachés  par  une  de 
leurs  extrémités,  & les  fait  aller  & revenir 
rapidement comme  au  gré  de  i’Aiman? 
Approche-t-on  l’Aknan  d’une  Aiguille  à 
coudre;  la  voila  furpendtie  par  la  pointe, 

Figure’^  D Figure  9.  N.  tCe  qui  porte  a,  8t 
la  Limaille,  le  ter,  l’Acier,  l'Airaan  mê-**  * 
me  vers  l’Aiman,  & les  y tient  attachés, 
fufpend  l’Aiguille  à l’Aiman  , & l’y  tient 
fufpendue. 

Fait -on  tourner  l’Aiman  autour  d’une  Dfven 
Aigueille  de  Bouflble,  pJacée  horizontale- phénomè- 
ment  fur  un  Pivot,  de  manière  è pouvoir"" 
tourner;.  l’Aiguille  tourne  avec  la  même *’ ^^°*.*"* 
vitcfle.  Fait- on  tourner  la  Pierre  en  fens 
contraire  avec  la  même  rapidité,  l’Aiguille 
revient,  & fuit  la  Pierre  avec  la  même  v4- 
tefle.  Met- on  l’Aiman  & l’Aiguille  dans 
l’eau;  l’Aiguille  va  chercher  l’Aiman,  mal- 
gré l’obftacle  de  l’eau  qu’il  faut  fendre  i 
chaque  inftant  pour  y parvenir. 

' Frottez  un  Couteau , félon  la  longueur , 
du  manclre  à la  pointe , en  la  conduifant 
d’un  Pôle  à l’autre  de  l’Aiman;  le  Cou-^ 
teau  , qui  vient  d’être  frotté,  enlève  des 
clous  de  fer,  des  clés,  des  aiguilles^  Pré- 
fentez  un  Pôle  de  l’Aiman  à la  pointe  d’une 
Aiguille  à coudre  ; la  voila  fufpendue  per- 
pendiculairement par  la  pointe  ; l’autre  ex- 
Miu  4'  tréniité 
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trémité  de  cette  Aiguille  en  attire  une  fé- 
condé par  la  pointe,  la  fécondé  une  troi- 
Hème,  la  troifième  une  quatrième,  la  qua- 
trième une  cinquième,  &c. 

Une  Aiguille  de  Bouflble  perd  fa  vertu  > 
quand  elle  ell  trop  longtems  retenue  en  une 
dtuation  parallèle' au  Méridien,  mais  cou» 
traire  au  torrent  de  la  matière  magnétique. 
Tient-on  le  Pôle  boréal  de  l'Aiman  , ap. 
pliqué  au  Pôle  boréal  d’une  Aiguille  aiman- 
tée; elle  s’aimante  à contre -fens. 

Selon  les  expériences  de  Mr.  de  Réau- 
mur  (a) , le  Fer  , fans  avoir  touché  l’Ai- 
man,  aimante  le  Fer,  il  s’aimante  lui-même 
quand  on  le*cafle.  Pofé  verticalement , 
il  s’aimante,  non  feulement  après  un  tems 
confidérable,  comme  les  Pèles  & les  Pin- 
cettes , ou  après  de  longues  années , comme 
les  fameu  fes  Croix  des  Clochers  d’Aix  & de 
Chartres;  mais  en  un  inftant.  Prefque  tous 
les  Outils,  qui  coupent  ou  qui  percent  le 
Fer  à ‘froid,  comme  Cifeaux  , Poinçons, 
Burins,  font  aulfitôt  aimantés,  puifque  dès 
qu’ils  ont  coupé  ou  percé  le  Fer , ils  com- 
mencent à fe  charger  de  Limaille  de  Fer. 

Lorfqu’on  caflê  le  Fer , après  l’avoir  tour-  ' 
menté,  plié,  & replié  différentes  fois  dans 
le  même  endroit  , on  le  trouve  aimanté 
dans  la  cafTure;  les  doux  bouts  de  la  cafliire 
attirent  de  la  Limaille,  de  Fer  ou  d’ Acier 
(b').  Une  barre  de  Fer,  pofée  verticalement; 
^aquiert  en  un  inliant  deux  Pôles.  Le  bout 
"inférieur  attire  la  pointe  de  l’Aiguille  qui 
regarde  ordinairement  le  Sud;,&,  vers  le 

...  ...  - bout 


(a)  Mémoit,  de  l’Académie  Royale  de  Sciea- 
ces  an.  17 tj. 

(b)  Ibid,  . . ’ 1 . 
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bout  fupérieur,  il  y a un  Pôle  qui  attire  la 
pointe  du  Nord.  Les  deux  Pôles  changent , 
dès  que  la  barre  fe  trouve  dans  une  ûtua- 
lion  oppofée. 

C’ell  dans  les  Mines  de  Fer  que  l'Âimaa' 
aquiert  fa  force;.  & les  corps,  qui  ont  la 
vertu  d’attirer,  attirent  plus  de  Limaille 
quand  elle  elt  placée  fur  d’autre  Fer.  Si 
l’on  éloigne  d’une  Enclume  le  Fer  aimanté, 
qui  s’y  etl  chargé  de  Limaille,  auill-tôt  U 
perd  fa  force,  St  laide  tomber  ce  qu’il  por- 
toit.  Peut-être  que  le  Fer  a fon  atmofphè- 
re,  qui  augmente  (on  tourbillon.  Plus  le 
tourbillon  ed;  grand,  plus  U vertu  attraéli- 
veed  grande.  Un  Aiman  foible «augmente 
de  force  dans  le  tourbillon  d’un  Aiman 
plus  fort  (a). 

Les  coups  de  matteau  font  quelquefois 
perdre  fur  le  champ  au  Ferd  la  vertu  d’atti- 
rer. Le  Fer,  qui  conferve  fa  force,  porte 
plus  pefunt,  lorfqu’il  eÜ  proche  d’une  gros- 
fe  ma(Te  de  Fer  , que  lorfqu’il  eft  proche 
d’une  barre.  Un  fil  de  P’er,  gros  environ 
d’un  doigt  & qu’on  aimante  en  le  caffact,.  . ’ 
aquiert  d’autant  plus  de  Force  , qu’on  le-  . 
tourmente  en  plus  d’endroits.  Un  fil  de  Fer-,, 
frappé  à coups  de  marteau.,  ne  s’aimante 
pas.  Trop  d’infléxioos  font  perdre  au  fil 
de  Fer  fa  force. 

Mais  une  découverte  importante  & bien  Aima«*< 
lîngulière,  c’eft  celle  qu’a  faite  depuis 
Mr.  Jean  Canton,  Maitre  ès-Arts,  & Mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Londres.  Cet- 
te découverte  confifte  à faire  des  Aimana 
artificiels, 'fans  le  fecours  des  Aiman  s na-^ 
turels,  & de  leur  faire  perdre  fur  le  champ  > 


W Ibid.  , 

* M m 
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toute  la  vertu  magnétique  qu'on  leur  3* 
donnée  (a). 

l<*Aiman  * Lorfqu’un  Aiman  attire  le  Fer , il  en  elt 
attire  le  attiré  lui*  même  avec  la  même  force..  C’eli 
SVttUé*”*^®  que  prouve  l’expérience  fuivante.  On 
aveclamê-sttache  l’Aiman  M à un  crochet,  qui  tient 
me  force,  au  Badin  L d’une  Balance , & le  Poids  1* 
rianche  fait  l’équilibre.  L’Aiman  peut  facilement 
être  mis  en  mouvement;  car  dès  qu’on  met 
à une  certaine  diftance  de  l’Aiman  un  mor- 
ceau de  Fer  F,  l’Airaan  s’aproche  du  Fer. 
Si  l'on  retire  le  Fer  avant  que  l’Airoan  l'ait 
joint,  r Aiman  fuivra  le  Fer.  La  chofe  ar- 
rivera précifément  de  même,  fi  on  attache 
au  Badin* le  morceau  de  Fer  F,  & qn’on 
en  aproche  l’Aiman  M.  Quand , à la  pla- 
ce de  l’Aiman,  on  attache  le  morceau  de 
Fer  F,  il  faut  garder  le  Poids  P,  & faire 
qu’il  y ait  équilibre,  en  mettant  un  autre 
Poids  dans  le  Badin  L , afin  que  la  Balan- 
ce fuit  'également  chargée  dans  les  deux 
cas,  & que  la  même  quantité  de  matière 
(bit  raife  en  mouvement. 

Eff'eudes  Quand  on  laide  l’Aiman  libre,  il  dirige 
3>oiet  de  deux  de  fes  parties  vers  les  Pôles  du  Mon-- 
l’Aiman.  de.  Comme  on  regarde  la  Terre  comme 
un  Aiman,  on  a donné  le  nom  de  Pôle  du. 
Sud  au  Pôle  de  l’Aiman,  qui  rerait  la  ma- 
tière qui  vient  du  côté  du  Nord;  & on  a 
appellé  Pôle  du  Nord,  celui  qui  fe  tourne 
vers  le  Sud.  Si  on  aproche  deux  Aimans 
l’un  de  l’autre,,  le  Pôle  boréal  de  l’un  rejet- 
• te  le  Pôle  boréal  de  l’autre  , & s’unit  au 
Pôle  auftral  : ainfi  les  Pôles  de  nom  difl^é- 
rent  s’aprochent , & les  Pôles’  de  ntême 

nom 


(a)  Voyez  fur  cette  découverte  la  BiHhtbijut 
Toott  jÇLYII,  pag.  aij»  flc  falv,v 
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nom  s’éloignent.  On  prétend  (jiie  la  force 
attraétive  ell  environ  quatre  fois  plus  forte 
que  l’expultive.  Cette  vertu  attraclive  ett 
plus  forte  dans  le  Pôle  boréal  que  dans 
rauliral , elle  ed  aulli  plus  forte  l’iiiver 
que  l’Kié. 

Pour  découvrir  les  Pôles  de  l’Aiman,  on  Comment' 
éparpille  de  la  l.imaille  de  Fer  fur  un  car  on  décou- 
ton,  & on  y place  un  Aiman:  cette 
maille,  fcmble  alors  partir  des  deux  Pôles,  * * 

& forme  autour  de  l’Aitnan  des  lignes  cir* 
culaireSé 

Le  Tonnère  peut  donner,  comme  l’AÎ*  tlFets  du 
man  , une  nouvelle  direélion  à l’Aiguille 
aimantée.  Un  jour  toutes  les  Aiguilles  d’un  . . 

VailTeaux  Anglois,  fur  lequel  tomba  le  Ton- 
nère,  changèrent  fi  bien  de  direétion,  que 
le  Point  du  Nord  devint  Sud , & celui  du 
Sud  devint  Nord , & refta  toujours  ain-- 
fl  (a). 

On  lit  dans  le  môme  Ouvrage  qui  vient 
d'être  cité  (b)  , que  le  Tonnère  dérangea' 
tellement  une  Aiguille  pofée  dans  le  jar-* 
din  de  Mr.  Muflehenbroek , pour  fuivre 
fa  Déclinaifon,  qu’elle  devint  paralytique, 

& incapable  de  recevoir  aucune  vertu  ma- 
gnétique. On  nous  apprend  encore  dans 
cet  Ouvrage  (c)  , que  le  Tonnère  étant 
tombé  dans  la  Boutique  d'un  Marchand,, 
communiqua  un  magnétifine  très  fort  à plu- 
Oeurs  Couteaux , qui  eolevoient  des  clous 
& des  anneaux  de  fer.^ 

Gaflendi  raporte  que  le  Tonnèr,e  étant  Et  fiii  d«i 

tombé  fer. 

(4)  franfaâ;  Phil.  n.  i;s  8c  Jourq.  des  S»n- 
1677,  I Man,  pag.  61. 

(t)  Tranf.  Pkil.  an.  I7}s;  / 

• ’(€)  iWd  as.  171J*  ^ : ■ ' 

...  X M m C - 
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tombé  en  1634  fur  la  Croix  de  fer  du  Cto» 
cher  de  St.  Jean  à Aix , y laifla  une  vertu 
magnétique  très  forte  , & que  cette  vertu 
' excelloit  dans  la  rouille  qui  s’étoit  formée 
autour  du  fer.  Le  Clocher  de  Chartres , 
endommagé  par  un  vent  furieux  en  1690, 
offrit  dans  les  démotifTemens  une  Croix  de 
fer,  & toutes  les  pièces  voifines  converties 
en  Aiman. 

La  Décii-  La  Déclinaifon  de  l’Aiman  eft , comme  ^ 
naifonde  nous  l’avons  dit,  un  mouvement  qui  écar- 
l’ Aiman.  te  fes  Poles  du  Nord  & du  Midi  vers  l’O* 
rient  ou  vers  l’Occident.  Cette  Déclinaifon 
eft  tantôt  vers  l’Eft , tantôt  vers  l’Oueft  , 
étant  diflFérente  en  divers  lieux,  & variant 
dans  les  mêmes  lieux , comme  ii  paroit  pat 
la  Table  fuivante. 

s ^ 

• - Table  de  la  Déclimiftn  de  l'Algttiïle 
aimantée  à Paris. 

Années.  Degrés.  - Minutes. 

1600  7 ..  o<  ) 

1610  . . 8 . . O > à rOrient^ 

164^^  . 3 * * ® ) 

’ 1658  fans  Déclinaifon. 

76ÔG  . . O . . O 

1667  . . O . . O 

1681  . . 2 . . 50 

I é 90  . . ô . . O 

j 1700  . . 7 . . . y à rOccideni, 

1710  . . 10  . . 50 

1715  . . 12  . . 15 

' 1724  . . 13  . . O 

1730  . 14  . . 30  . , ‘ 

Ï747  , . i(S  . . So-'  * . 

J 

VuUtioa  Selon  Mr.  Wliifton,  la.  direélion  de  l’AN 

mao 
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msn  avoit  à Londres  en  1576  une 
naifon  orientale  de  ir  degrés,  1 5. minutes , 

& elle  indinoit  au-defTous  de  l’Horizon 

de  71  degrés  , '5c  minutes  ; &-  l’an  1721,  * 

au  même  Lieu^  de  75  degrés;  50  minu- 
tes (/i).. 

La  variation  de  l*Aiman  repafle  fucceffî- 
veinent  de  l'Oueft  à l'Efl , & de  l’Eft  à. 
l’Oiieft.  La  Déclinai fon  vers  POueft  dé- 
croît continuellement  depuis  Lisbonne  jus- 
, qu’à  la  hauteur  de  Tiie  de  Fer;  d'où  elle 
paffe  à FEit , & croît  jufqu'à  360  lieues,  en- 
viton  , du  Cap  de  Bonne  Efpérance,  Là' 

,elle  retourne  à rOueft,  jufqu’à  la  hauteur 
de  Madagafcar,  enfuite  à i’Ell  jufqu’au  Dé-  . 
troit  de  la  Sonde,  & ■ enfin  à FOueft,  en 
allant  !de  ce  Détroit  à Ceilan  & à Goa. 

Sous  le  Méridien  du  Cap  le  plus  auHral  de 
Madagafcar  faifant  route  vers  le  Pôle,  aus- 
tral, la  Bouflbie  décline  de  plus  en  plus  à'  ^ 
l’OuefI:,  de  20  degrés  à la  Latitude  de  30 
degrés  40";  de  36  degrés  à la  Latitude  de 
36  degrés.  Ces  variations  ne  conviennent 
pas  avec  les  Méridiens.  . 

. Mr.  Halley  a très  bien  écrit  fur  la  Dé-  HypotKê- 
clicaifon  de  l’Alman  , & .fon  Hyppthèfe  f« 

.fiir  cette  matière  mérite  toute  Tattèmion 
des  Phyficiens.  Ce  fa  van  t Anglois  trouva, 
ijjms  un  voyage  qu-il  fit  aux  Terres  Auftra-  r Aimaiu 
les  en  1700,  quatre  endroits  différens  où 
l’Aiguille  aimantée  ne  déclînoit  pas  (bX 
Quand  il  eut  ces  quatre  points  , il  lui  vint 

dans 


- « 

(a)  Voyez  fur  ces  différences  EFj^i  de  Phyji’^ 
'^ue  de  Mr.  Muffebenhroek  dzia  WFréfaee^  pag* 
XII  & XIII. 

(à)  Hift.  de  l'Acad.  Roy.,  des  Scienc,  an; 
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dans  l’efprit  l’idée  d’une  Ligne  courbe  afl^ 
• irrégulière,  trscée  autour  du  Globe  terres- 

tre, ayant  à un  dé  fes  côtés  les  endroits 
'■  ,oü  la  Déclinai fon  feroit  orientale  ; & à 
l’àutre,.ceux  où  la  Déclinaifon  feroit  occi- 
dentale^  Ayant  vu  que  toutes  fes  obferva- 
tions,  pendant  fon  voyage  , • s*accordoienf 
avec  une  fi  belle  idée , il  tra^  la  Ligne- 
courbe  fur  une  Carte.  Cette  Ligne  fuppo* 
fée  eft  mobile,.  & paroit  avancer  toujours- 
vers  l’Occident  û notre  égards  i 

Jagemenf  L’Hyp>othère  eft  belle.  MaiV,.  dit  â ce  fu- 
fui  cctie  jet  Mr.  de  Mbflenbroek  (a) y.lorfque  je  viens 
Hypothè-  ^ comparer  avec  les  nouvelles  découvertes 
^ J 'y  rencontre  des  difficultés  infurmentahles. 
Elle  a en  effet  d’autant  plus  de  befoin  d’ê- 
tre éclaircie,  que,  dans  un  même  Lieu,, 
la  Déclinaifon  ne  varie’  pas  également  en; 
tems  égaux  (!’).■ 

S'il  y a D.  Y a-t-il  longtems  qu’on  connoit  les 
longtems  vertus  de  l’Ainian? 

qu'on  con*  ^ expériences  de  cette  Pierre  les 
Vertas^*de  curieufes  étoient  connues  des  Anciens.. 
rAiman.  Platon  dit  qu’une  bonne  Pierre  d'Aiman* 
tient  pluGeurs  Anneaux  de  fer  qui  fe  fui- 
vent,  & en  font  une  chaîne  (c). 

St. 


(a)  Dans  la  Ftéâce  de  fon  Ejfai  de  Pl^ 
ftque.  ' 

{b)  Pour  favoii  iufqu’ou  l’on  a pouDTé  l’étade 
ste  l’Airaan  par  raport  a fa  Déclinaifon  iSt  à fon 
inclinaifon  , afin  de  trouver  les  Longitudes,  on. 
peut  confulter  les  yiüa  Erudit.  Lipf.  lyai,  pag. 
30,  & lyifi,  pag.  3Î7»‘  de  l'.Acad.  Rey, 

■des  Seitne.  an.  1710  8c  1717  » l’Hypothèfe  de 
.Mt.  Hatley  fui  les  caufet  de  cette  variation;  8c 
les  Tranf.  Pbil.  n.  14I. 

. (e)  Ut  longdJim»  annulorttm  ferrttrsm  fer  lit 

eminuo  fusdiM  nexu  apUtur,  _ . 


4' 
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Su.  Auguflin  nous  apprend  (a)  que  TAi» 
Dian  attire  le  Fer  , qu’il  avoit  vu  un  An- 
neau de  fer  enîevé  par  l’Aiman  que  cet 
Anneau,  en  leva  un  autre,  & celui-ci  un. 
autre  deforte  qu’il  fe  fit  une  chaîne  d’An- 
neaux.  fufpendus  en-  Pair;,  que  mettant  un» 
morceau  de  Fer  fur  une  alCette  d’argent,. 

CL  paflant  une  Pierre  d’Aiman  par  delTous,, 
le  Fer  fuivoit  toiA  les  mouvemens  de  la 
main  qui  menoit  l’Aiman. 

Lucièce  prétend  que  cette  Pierre  a reçu- 
des  Grecs  le  nom  de  magnétique , parce- 
qu^elle  eft  produite  fur  les  confins  des^ 
Magnéfxem..  Il  dit  qu’elle  fait  l’admiration* 
des^ hommes,  parce  qu’on  voit  fouvent 
qu’elle  forme  une  chaîne  de  petfts  An- 
neaux qu'elle  lient  fufpendus;  qu'il  y en  a. 
quelquefois  cinq  ou  davantage  qui  fe  fui- 
vent  & voltigent  dans  l’air  par  la  force  fe- 
crette  de  la  Pierre,  laquelle  fe  communi- 
que d’un  Anneau  à l'autre;,  tant  il  eft  vrai, 
qif’elle  retient  conftamment  la  force  qui  lui: 
eü  propre, 

Quod  fuperefl , agere  inciptam , quo  fadere fiat: 

AtatufcBj.Lapis  bic  ut  Ferrum  ducere  pojfit^. 

' Quem  Magfieta  vacant  patrie  nmine  Graii , 

Magnetum  quia  fit  patriis  infinibus  ortus. . ^ 

Uunc  bmines  Lapidem  mirantur  : quippci 
catenam 

m 

Sœpe  eX'Annellis  reddit  pendeniïbus  ex  Je. - 

Ofiinque  etenim.  licet  ùnerdum^  plurisqut 
videra 

Ofdine  demijfes  levibus  jaSarier  auris;  , 

U nui  ubi  ex  uno  dependet  Jubter  adbarens , ' 

Ej$ 

t^)  Daai  la  Gté  de  Dleu^.L^  XX|«  Ch»  ^ 
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Ex  alioque  alius  Lapidu  vim , vinclaque 
. Jcit. 

Ufque  adto  permanenter  vis  pervalet  ejus  (a). 

La  dirçftion  de  l*Aiman  éroit  connus 
dans  le  douzième  fiècle.  Guyot  de  Pro- 
vins, Poète  de  ce  teins,  en  parle,  & don- 
ne à l’Aiman  le  nom  de  Marinette.  Après 
avoir  parlé  de  l’Etoile  polaire  , il  ajoute 
en  üile  de  fon.  toms. 

Celle  Etoile  ne  fe  mua , 

Un  an  qui  mentir  ne  puet  f. 

Par  vertu  de  ta  Marinette 
Une  Pierre  laide  ,^noirette , 

•Ou  H Fer  volontiers  Je  Joint. 

Quelques-uns  prétendent  que  laBouiToîè 
a été  apportée  de  la  Chine  Pan  1260  par 
Paul  Vénitien.  D’autres  en  fixent  l’inven- 
tion à l’an  1300,  & l’artribuent  h Gbia  da 
Malphi , près  de  Saler  ne,  du  Royaume  de 
, Naples. 

La  canfe  D.  Quelle  eft  la  caufe  des  phénomènes 
tics  phé-  de  l’Aiman? 

dH’ aT  ^ Philofophes  {b) , qni  a fait 

raan  jud  grand  nombre  de  recherches  & d’expé- 
qu'à  pré-  riences  fur  l’Aiman  , avoue  ingénument 
fent  in-  qu’il  n’a  pu  encore  découvrir  en  quoi  con- 
iseoouc.^  lifte  la  vertu  admirable  de  cette  Pierre,  & 
il  fait  voir  que  toutes  les  Hypothèfes  qu’on 
, a faites  pour  en  rendre  raifon  , font  fujet-' 

tes  à des  difficultés  infurmontables. 

CIPA- 

(a)  Lucrèce  dt  Rerum  natura^  Lib.  VI.  v. 

* & fuiv.  Il  explique  plus  bas,  v.  1000,8c  fuiv.  la 

manière  dont  il  croit  que  l’Aiman  acitfurleFer. 

(à)  Mr.  Mujcbenbrotk  dans  iQA  dt 
P*8f  *77»  Sr  /wv, 
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CHAPITRE  LXXllI. 

Des  principaux  Syftêmes  des  Philofophes 
. touchant  l'origine  la  Jlruclure  de 
l’Univers^ 


D.  (^üel  efl  le  fentiment  d’Ariftote  tou»  Syftême 
chant  la  formation  du  Monde? 

H.  Ce  Pbilofophe,  de  même  Qu’Empé-^^ 
docle,  avec  tous  les  Péripatéticiens  & lesçj^i^ 
Scholaftiques , croyoient  que  tous  les  Corps 
que  nous  voyons  , font  compofôs  de  ces 
quatre  Elémens , le  P'eu  , l’Air,  l’Eau,  & 
la  l’erre.  Ils  prétendent  que  ces  quatre 
Elémens  font  fortis  d’une  Matière  Prémiè^ 
re,  qui  n’a,  difent-ils,  nulle  forme,  & qui 
peut  recevoir  toutes  les  forujcs. 

D.  Arillote  croyoit- il  que  les  Cieuxfont  , 
'aufli  compofés  des  mêmes  Elémens? 

H,  Il  foupçonnoit  qu’ils  pouvoient  bien 
être  formés  de  quelque  autre  matière  en- 
core plus  excellente  ; il  fit  de  fa  Ma- 
tière Prémière  un  cinquième  Extrait  , u- 
ne  Quinteflence , pour  en  conftruire  les  ^ 

Cieux. 

Z>..  Donne -t- U un  Prémier  Moteur  à 
vCes  Elemens  ? 

R,  Suivant  lui,  ces  quatre  ou  cinq  Elé- 
mens  fubfiilent  & fe  txanfmuent  de  toute 
éternité. 

, D,  Quel  eft  le  foible  de  ce  Syflême?  Foible  de 

R.  En  adoptant  ce  Syftême , on  doit  croi-  “ syûê- 
>e  que  le  Chaos  a engendré  le  Monde,  & 

que 
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que  le  mélange  des  'Elémens  a formé  lU- 
nivers  » ce  qui  devroit  en  exclure  & la  ré- 
gularité & les  deiTcins  que  nous  y remar- 

3UODS  'f.  foit  dans  les  grands  Corps  , foie 
ans  les  petits,  dans  la  ftruélüre  de  notre 
Globe  & dans  celle  du  plus  petit  Animal 
ou  de  la  plus  vile  Plante.  On  a beau  far- 
re  tourbillonner,  écarner,  aflembler,  dés- 
unir, éclaircir,  condenfer  les  Elémens,  il 
ne  fortira  jamais  de  leur  mélange  le  moin- 
dre petit  Animal.,  l/n  Chaos  de  matière» 
mues  peut  bien  engendrer  un  autre  Chaos , 
mais  non  un  Monde , ni  aucun  Corps  or- 
ganifé.  • ' 

Axiôme  doit  on  penfer  de  cet  AxiÔme 

tiouvé  répété  de  fiècle  en  fiècle  dans  l’Ecole  de» 
faïupat  Péripatéticiens  ; que  h corruption  d'un  £tr» 
l'expétiea*  gjf  la  géiJration  d'un  autre  ?' 

R.  On  a fait  voir  par  des  expériences 
fins  nombre  que  cet  AxiÔme  e(l  entière- 
ment faux.  Jamais  une  pelotte  de  Limon 
n’a  engendré  une  Mouche  ; il  n’y  a point 
• d’ Animal , point  d’Inlêfte,  point  de  Plante , 

’ qui  ne  viennent  d'ui*  Germe  préexillant  & 
formé  par  la  main  de  Dieu  même  avec  u». 
art  merveilleux.  Si  le  Limon  peut  engen- 
drer un  Vermifleau , le  Chaos  ou  une  mai 
tière  informe  peut  auffi  produire  un  Soleil-,, 
notre  Globe  avec  tout  ee  qu’il  contient  ',, 
enfin  le  Monde  entier. 

Syftgme  Le  Syfiême  d’Epicure  n’eft-il  pas  le 
d’Kpicuic  même  que  celui  d’Ariftotc?  - • 

&deLu*  II  y a quelque  différencCi 

aicti  Quel  en  ell  le  fond  ? 

R.  V'oici  A quoi  on  peut  le  réduire*  fui- 
' «nt  l’expofition  qu’en  a donnée  Lucrèce- 

^ns  fon  Poème  Latin , & fuivant  ce  qu’en 
dit  Cicéron  en  divers  endroits  de  fes  Ou- 
• ' viages- 
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▼rages.  Le  Monde  eft  nouveau;  mais  la  _ . 
Matière  dont  il  eft  compofé  eft  éternefte» 

Il  y a toujours  eu  une  quantité  intinie  d’A* 
tomes  ou  Corpu  feules  durs  » indiviflbles  , 

& de  toutes  ngures  en  mouvement , & 
fâifant  effort  pour  avancer  & traverfer  le 
Vuide.  De  leur  rencontre  fe  font  formées 
diverfes  maffes , un  Ciel , un*  Soleil , une 
Terre  y des  Plantes  , des  Hommes  , des 
Intelligences.  Rien  n’a  été  fait  â deffein 
tout  s’eft  fait  par  hazard,  tout  fe  continue 
par  hazard , & tout  fe  diffoudra  un  jour  . 
par  hazard.  On  réfute  ce  Syftême  par  les 
mêmes  raifons  qu’on  emploie  pour  réfutez 
celui  d’Ariftote.^ 

A Par  qui  ce  Syftême  d’Epicure  a-t-il  Syftime 
été  renouvel  lé?  r® 

R.  Par  Gaffendf^  Archidiacre  de  Digne, 

& Profeffeur  en  Aftronomie  au  Collège 
Royal,  né  le  22  Janvier  1592,  & mort  le- 

5 Novembre  iddjr. 

D.  Gaflendi  adopte- 1- il  toutes  les  idées 
dKpicure?  • , 

R.  Il  adopte  , comme  lui , le  Vuide  & les 
Atomes , & croit  que  tout  a pu  fe  former 
de  leur  union;  mais  il  fait  Dieu  feul  Au- 
teur  de  ces  Atomes  & de  leurs  mouvemens. 

Ainfl  ce  Philofophe  & fes  Seflateurs  font 
à couvert  de  tout  reproche  du  côté  de  la- 
Religion. 

D.  Croient  - ils  donc  aulïï  que  les  Ato- 
mes agités  & accrochés  dans  le  Vuide  puis- 
lent  fermer  les  Mixtes? 

R.  Suivant  leur  Hypothèfe,  non  feule- 
ment ces  Atomes  doivent  former  les  Mijt- 
tes,  mais  ils  doivent  auiïï  former  les  Elé- 
mens  ou  les  Corps  lîmpies,  dont  la  nature 

6 trouve  déterminée  a abfolument  inva« 

riable. 
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fiable.  Or  il  n’y  a que  Dieu  qui  puiQe  for- 
mer ces  Elémens,  lui  feul  peut  auflî  pro- 
duire les  délinéamens  des  Corps  organifés, 
parce  que  lu  ûrufiure  & le  fetv^ice  des  or- 
ganes font  l’ouvrage  d’une  prudence  oa 
d’une  intention  ÿ & que  le  mouvement  n’a 
ni  intention  ni  prudence. 

Syftême  D.  Par  où  Defcartes  cemmença  • t- 
de  Def.  ^ pour  former  fon  Syltême  de  Phiiofo- 
phie? 

R,  11  commença  par  douter  de  tout,  & 

. même  de  fa  propre  exiftance. 

D.  Quelle  fut  fa  prémiére  découverte?  • 

R.  Qu’il  ëtort  un  Etre  penfant , d'où  il 
conclut  qu’il  exiftoit. 

D.  Quel  eft  fon'fentiment  fur  la  créa- 
tion du  Monde  ? 

R.  Sans  nier  qu’il  ait  été  fait  en  fîx  jours  • 
par  des  Volontés  fpéciales,.  comme  l’Ecri- 
ture nous  l’apprend,  il  dit  qu’il  a pu  être 
fait  en  vertu  ae  la  fîmple  loi  du  mouvement 
de  Tourbillon  imprimé  à 1»  Matière.  Il 
^ fabrique  pour  cela  une  multitude  de  par- 
celles de  matière,  toutes  parfaitement  du- 
res, cubiques , ou  triangulaires,  ou  Ample- 
ment anguleufes , ou  même  de  toutes  figu- 
res ; mais  étroitement  appliquées  l’une  con- 
tre Pautre , & fi  bien  entalTées , qu’il  ne  s’y 
trouve  pas  le  moindre  interllice.  il  foutient 
même’que  Dieu  , qui  les  a créées  dans  les 
efpaces  imaginaires , ne  peut  pas  après  cela  ' 
laifier  fubdiler  entre  elles  le  moindre  peti^ 
efpace  vuide , & que  l’entreprife  de  ména^ 
ger  ce  vuide  paiTe  le  pouvoir  du  Tout-puis- 
£ant.  Ces  parcelles  une  fois  créées.  Dieu 
les  met  en  mouvement,  il  tes  fait  tourner 
k plupart  autour  de  leur  propre  centre,  & 
ks  poufle  4e  plus  en  ligne  direéle.  Ces 

par- 
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parcelles  ne  changent  d’état  que  par  la  ré- 
fillance  ou  la  fraâure;  elles  partagent  leurs 
mouvemens  avec  celles  qu’elles  rencon- 
trent, & tn  reçoivent  elles -mêmes  des  au- 
tres; elles  marchent  toutes,  autant  qu’elles 
peuvent,  fur  une  ligne  droite. 

D.  Après  que  Dieu  a donné  ce  mouve- 
ment à la  Matière,  le  Monde  s’arrange -c* 
il  de  lui  • môme  ? 

R.  C’eft  le  fentiment  de  Defeartes,  mais 
il  croit  cependant  que  Dieu  confervece  qu’il 
a fait. 

D.  Ce  Philofophe  n’admet*  il  donc  point 
de  Vuide  dans  la  Nature?  » 

R.  Non  ; il  prétend  que  tout  eil  plein  de 
Matière. 

D.  A quelles  difficultés  ce  Syilême  eil-il  Difficultés 
fujet  ? de  ce  Syf. 

Æ Si  le  mouvement  feul  avoit  pu  don-*ên»e. 
ner  à un  Cahos,  à des  pièces  informes , la 
ftruélure  qu’ont  aujourdhui  celles  qui  com- 
pofent  l’ünlvers  & ce  qu'il  contient,  il  le 
pourroit  faire  encore.  Nous  ne  voyons 
cependant  pas  que  le  mouvement  puifle 
former  le  moindre  corps  organifé.  La  na- 
ture, l’eflence  de  chaque  Corps  eft  fortie 
de  la  main  de  Dieu  même;  le  mouvement 
ne  fauroit  ni  la  produire,  ni  la  changer. 

La  formation  de  chaque  Corps  eft  l’effet 
d’une  volonté  particulière  , Ôt  non  d’une 
llmple  Loi  générale. 

D.  Mais  l’expérience  ne  nous  attefte-t- 
elle  pas  l’exiftance  des  Loix  générales  qui 
règlent  la  marche  de  l’Univers  V , 

R.  Autre' chofe ''eft  de  créer  les  Corps, 

& de  leur  affigner  leur  place  & leurs  fonc- 
tions ; autre  chiJfe  de  les  conferver.  Il  ne  \ 

faut  qu’une  volonté , ou  cextaines  Loix 

gé-  • 
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générales  pour  entretenir  chaque  efpèce 
dans  fa.  forme  fpéciale,  & pour  perpétuer 
les  vicifCtudes , & l’économie  du  tout. 
Mais,  quand  il  s’agit  de  créer > de. régler 
ces  formes  fpéciales,  d'en  rendre  l'entre- 
tien fûr  6:  toujours  le  même*,  il  faut,  delà, 
part  de  Dieu,  autant  de  plans  & de  voion* 
tés  fpéciales,  qu’il  /fe  trouve  de  pièces  dif- 
férences dans  la  Machine  entière. 

Al)u5niic  D.  Pourquoi  cette  Méthode  de  Defcar- 
les  Athées  ^ de  n’employer  que  le  mouvement  pour 
organifer  la  Matière,  a t-elle  infpiré  tant 
de  confiance  aux  Athées? 

tes.  Parce  qu’â  l’aide  de  cette  Métliode, 

ils  prétendent  pouvoir  rendre  raîfon  de- 
tout.  S’il  y a , difent-ils  , une  Matière 
univerfelle  indifférente  à tout,  ou  fufeep- 
tible  de  toutes  fortes  de  formes,  il  ne  nous 
refte  plus  qu’à  la  fuppofer  éternelle , & à y 
ajouter  un  mouvement  qui  foit  didribué. 
dans  toutes  fes  parties.  Ils  croient  qu'il  ne 
leur  , en  coûte  pas  davantage  à établir  l’é- 
ternité de  la  Matière  & du  mouvement, 
que  l’éternité  d’un  Etre  fpirituel  & créa* 
teur.  Cela  pofé  , ils  s'imaginent  qu'il  eft 
plus  raifonnable  d’attribuer  l’organifation 
du  Monde  & de  ce  qu’il  renferme,  à un 
mouvement  éternel,  qu’à  un  Moteur  éter-* 
nel  qui  foit  différent  de  la  Matière,  parce 
que  le  Monde,  s'il  étoît  l’ouvrage  de  Dieu, 
attireroic  à Ton  Auteur  autant  de  reproches 
qu’il  s’y  trouveroit  d’imperfedions  ; au- Heu 
qu’il  n’y  a plus  de  plaintes  à faire,  fi  le 
Monde  eft  l’ouvrage  du  (impie  mouvement. 

D.  Comment  peut  «on  réfuter  ces  faus* 
fes  luppofitîons  ? 

R.  Il  fuflSt  de  faire  voir  îux  Athées  que 
la  ftru.ftuie  de  TUuivers  & des  Corps  qu’il 

cou- 
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contient,  marque  un  deniio,  une  fagefTe 
inlinie , & qu’elle  ne  faurpit  jamais  ê:re 
l’effet  d’une  fimple  Matière  informe  mife 
«n  mouvement.  Si  le  mouvement  a pu 
former  telles  & telles  efpèces  d’Animaïut, 
pourquoi  n’en  forme -t*  il  pas  chaque  jour 
de  nouvelles? 

Z).  Newton  fait -il  aulïl  dépendre  la  pro-ÿ^ême 
dufUon  des  Elémens  de  l’organifation  des^^®''* 
Corps  des  fimples  ioix  du  mouvement?  “*  . 

. R.  II  elt  d’un  fontiment  tout  oppofé.  Il 
attribue  à autant  de  volontés  fpéciales  du 
Créateur  , & non  i aucune  Caufe  créée, 
l’origine  des  Elémens  ou  prémiers  Princi- 
pes de  chaque  chofe,  & la  formation  de 
toutes  les  Efpèces  organifées,  des  Globes, 

& de  1 Univers  entier, 

D.  Quelle  idée  fe  forme-t-il  des  Elémens? 

B.  11  dit  que  Dieu  forma  au  commence* 
ment  la  Matière  en  particules  folides,  mas- 
fivts,  dures,  impénétrables,  de  telles  gran- 
deurs & figures , avec  telles  autres  pro- 
priétés , en  tel  nombre,  en  telle  quan- 
tité, .&  en  telle  proportion  à refpace„qui 
convenoit  te  mieux  a la  fin  pour  laquelle  il 
les  formoit;  & , par  cela  même  que  ces 
particulesT^rimitives  font  folides , elles  font 
incomparablement  plus  dures  qu’aucun  des 
Corps  poreux  qui  en  font  compofés,  & fl 
dures,  qu’elles  ne  s’ufent,  ni  ne  fe  rom-' 
peut  point,  rien  n’étant  capable,  félon  le 
cours  ordinaire  de  la  Nature,  de  divifer 
en  plufieurs  parties 'ce  qui  a fait  originai- 
rement un  par  la  diipoliiion  de  Dieu  lui- 
même.  Tandis  que  ces  particules  reftent  ^ 
dans  leur  entier , elles  peuvent  conftituer 
dans  tous  les  fiècics,  d^  Corps  d’une  même 
nature  & contexture;  mais  fi  elles  venoient 
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à s’ufer , ou  û être  mifes  en  pièces , la  na^ 
ture  des  chofes,  qui  dépend  de  ces  parti- 
cules, telles  qu’elles  ont  été  faites  d’abord, 
changerort  infailliblement.  Tous  les  Corps 
femblent  avoir  été  compofés  de  ces  parti- 
cules par  la  dircAion  d’un  Agent  intelligent, 
parce  que  c’eft  à celui  qui  les  créa  qu’H 
appartient  de  les  mettre  en  ordre. 

D.  A combien  de  chefs  peut -on  rédui- 
re toute  la  Philofophie  de  Newton? 

R.  A trois  chefs,  qui  font  le  Vuide,  les 
Loix  du  mouvement,  & l’Attraftion. 

D.  Quel  jugement  doit -on  porter  de  la 
Philofophie  de  Newton? 

R.  Elle  tient  aujourdhui  le  prémier  ran^ 
dans  les  Académies  les  plus  célèbres.  On 
a dit  de  ce  Philofophe  que  les  Natures 
géliques  font  jaloufes  de  ce  qui  lui  a été  ac- 
cordé y ^ que  c'ejl  une  grande  gloire  pour 
tes  Hommes,  qu'il  ait  été  l'un  d'entre  eux. 
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Des  Syjlêmes  de  Ptoîomée  , He  Tic  ho- 
Brahé , de  Copernic , des  Philofo- 
pJies  modernes , fur  l'ordre  l'arran- 
gement du  Monde. 

Les  trois  O Syftêmes  les  plus 

' Syftêmes  Célèbres  fur  la  difpofition  & Tar- 

ies plus  rangement  des  parties  de  l’Univers  que 
célèbres  nous  connoiffons? 

' R.  On  en  compte  trois , qui  font  ceux 
ruaivcis.  Ptoîomée,  deTlcho-Brahé  , de  Copernic , 
& des  PhiloTophcs  modernes, 

‘A- 


Digitized  by  Googic 


r<iiiLosorMiE  Moderne.  ' 8+r 

Avant  Ptolomée  on  avoit , à la  vérité , des  Syftêmei 
Syüêuies  fur  l’ordre  & la  difpontion  des  *1“,* 
parties  du  Monde;  mais  ces  Syftôines  jg 

litent  à peine  d’êtfe  connus.  Celui  d’Ana-  ptolomc;, 
ximandre  écoit  le  plus  imparfait  de  tous, 

& l’on  ignore  s’il  a eu  des  Seélateurs.  Les 
anciens  Égyptiens , Plqtoîi  dans  fon  Timée, 

Ariftote  dans  fes  Livres  du  Ciel , & au- 
tres , ont  cru  que  la  Lune  étoit  la  plus 
baiTe  de  toutes  , qu’imniédiatement  après 
elle  venoit  le  Soleil,  enfuite  les  Planètes, 
enfin  les  Etoiles  fixes. 

Après  ces  Philofophes  efl:  venu  Ptolo«i  Sypême; 
mée,  appellé  le  Prince  des  Altronoraes, 
qui  a rangé  les  parties  du  Monde  d’une  * 

manière  plus  convenable.  Il  étoit  natif  de 
Pelufe,  & fit  fes  obfervations  à Alexandrie. 

11  vivoit  fous  l’Empire  d’Adrien , environ 
l’an  141  de  Jéfus- Chrift,  tems  où  il  fit  fa 
<lernière  obfervationu  Ticho-Brahé  parle 
de  lui  avec  éloge  (a). 

Le  Syftême  de  Ptolomée  fuppofe  la  Terre 
immobile,  & placée  au  centre  du  Monde. 

' Après  le  Globe  terreftre  vient  l’Elément  de 
l’Air,  puis  celui  du  Feu.  Au  deflus  de  la 
Terre  & de  ces  Elémens  , Ptolomée  fait 
marcher  dans  des  deux  à peu  près  concen- 
triques & élevés  les  uns  au-deffus  des  au- 
tres , d’abord  la  Lune , puis  Mercure , & 
de  fuite  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter 
& Saturne.  AU'deiTus  de  ces  Planètes  ed 
placé  le  Firmament  ou  l’Orbe  des  Etoiles 
fixes.  Les  deux  Sphères  criftallines  vien- 
nent 

(a)  Magnas  artifex  , dit  * il , Çy  de  toi  J re 
aflronoaicà  aieo  prachrt  méritas  , ut  fine  ejut 
' tperihus  vix  pottrtt  ad  banc  artem  êccej/hs. 

Tome  il,  N n 
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nent  enfuite,  & en6û  le  CieJ  emp^i-ée,  ou 
le  Ciel  des  Cieujc. 

Ce  Syüême  étoit  d’abord  aflez  (impie; 
mai?  comme  il  s’y  trouvoit  de  grande  diffi- 
ailtés , Ptolomée  Lui-n;ême  & fcs  Scfla- 
tturs  furent  obligés  , po)ir  l’éclaircir , de 
chercher  divers  expédiens,  les  uns  en  ajou- 
tant de  nouveaux  Cieux,  comme  les  Cris- 
tallins , car  ils  ne  font  pas  de  Ptolomée; 
les  autres  en'  imaginant  des  Voûtes  dans 
répaifleur  des  Orbes  céleftes,  comme  Peur- 
bachius;  d’autres  en  mettant  de  petits  Cer* 
des  dans  les  grands , que  l’on  appelle  des 
Epicicles , & autres  chofes  fembiablcs. 

Ces  Philofophes  n’étoient  pas  peu  em- 
bara(Tés,  lorfqu’il  étoit  queftion  de  conci- 
lier le  mouvement  journalier,  qui  emporte 
les  Etoiles  d'Oricnt  en  Occident  autour  des 
Polcs  du  Monde,  avec  un  autre  mouvement 
propre  & fort  knt,  qui  les  emporte  d’Oc- 
cident  en  Orient  autour  des  Pôles  de  l’E- 
cliptique dans  la  durée  de  25  mille  ans;  & 
en  même  »ems  avec  un  autre  mouvement, 

• qui  les  emporte  en  un  an  autour  des  Pôles  de 
. l’Ecliptique  d’ürient  en  Occident.  Ils  n’é- 
toient pas  moins  empêchés  à concilier  les^ 
iDOUvemens  annuels  & journaliers  du  Soleil 
en  des  fens  tout  contraires. 

Nouvelle  difficulté  dans  la  marche  p?r-  * 
trcuLière  de  chaque  Planète.  Ils  entaflbient 
iMobile  fur  Mobile,  ‘dont  l’un  alloit  dans 
oin  fens,  l’autre  dans  un  autre.  Après  les 
•prémitrs  Mobiles  ils  plaçoient  de  grands 
i.Cieux  folides  & decriüal,  qui,  en  roulant 
l'un  fur  l'autre,  & en  fe  frottant  rudement, 
^s’entrecommuniquoieDt  ie  branle  iinireifel 
‘reçu  du  prémier' Mobile;  tandis  que  par  un 
jnouvement  oppofé  ils  -lèüî’loieflt  à cette 
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’impreflion  générale,  & entraînoient  peu  à 
peu , chacun  à fa  manière , la  Planète  au 
fervice  de  laquelle  il  étoit  dertiné.  Ces 
Cieux  étoient  folides,  fans  quoi  ceux  d’en- 
haut  n’auroient  point  eu  de  prife  fur  les 
inférieurs , pour  les  faire  marcher  journel- 
^eraent,•  & ils  étoient  tte  plus  beau  Criftal, 
fans  quoi  la  Lumière  des  Etoiles  n’auroit 
pu  pénétrer  l’épailfeur  de  ces  Voûtes  ap- 
pliqués'l’une  fur  l’autre,  & parvenir  jufqu’à 
nous. 

Piufieurs  Aftronomes  fe  contentoient  mo- 
dcHement  de  7 ou  8 Sphères  ; d’autres 
n’en  entortilloicnt  pas  moins  que  72,  les 
unes  dans  les  autres.  A mefure  qu'ils  dé- 
couvroient  un  nouveau  mouvement , un 
effet  jufques- lâ  inconnu,  ils  expédioieni 
une  nouvelle  Sphère. 

Pour  expliquer  les  Angularités  de  la  cour- 
fe  d'une  Planète  , ils  la  failbient  rouler 
d’Occident  en  Orient , fur  le  bord  d'une 
petite  Sphère  ou  Epicicle,  tandis  que  le 
centre  de  cette  Sphère  rouloit  dans  le  mê- 
me fens  fur  la  Voûte  du  grand  Ciel  qui  lui 
elî  propre.  Il  n’eft  pas  trop  aifé  d’expliquer 
comment  leurs  Epicicles  pouvoient  jouet 
au  travers  de  ces  grofTes  croûtes  dé  Criftal. 
Toute  Cette  menuiferie  célefte  deplaifoit  lî 
fort  à Alphonfe  X , Roi  de  Caftille , & grand 
Mathématicien  , qu’il  dit  un'  jour  , dans 
l’embaras  où  cette  niijltiplicité  d’Orbes  & 
d’Orbites  le  mettoit , que  fi  Dieu  Pavoit 
appellé  à Ton  Confeil,  la  machine  du  Mon- 
de auroit  été  beaucoup  plus  fimple. 

Outre  ces  embaras  & quantité  d’autres, 
que  nous  paflbns  fous  filence,  les  Comètes, 
i qui  nos  Aftionoines  n’ont  point  donné  de 
Mn  2 Ciel 
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Ciel  particulier  pour  y faire  leur  mouve- 
ment , dévoient  briftr  les  glaces  de  tous 
les  autres  deux,  pour  fe  faire  un  paflage 
au  travers.  - - 

Le  Syflême,  dans  lequel  on  attribue  le 
me;  celui  ■î’ouveinent  à la  Terre,  & le  repos  au  So- 
dé î,opei-,leil , eft  celui  de  Nicolas  Copernic,  Cha« 
où:»  .noine  de  VVarmie  , né  à Thorn  dans  la 
f ruffe  Royale  l’an  1473  H publia  ce  Syftê- 
■ine  vers  l’an  1540,  & le  rendit  tellement 
probable,  qu'il  ell  aujourd’hui  le  plus  gé-  • 
oéralement  fuivi. 

•Ce  Syftêrae  avoit  été  ébauché  par  les  . 
Pythagoriciens  environ  300  ans  avant  la 
nailTance  de  J.  C.;  mais  ils  l’expliquoient 
dîfi’éremment.  Il  a été  rejetté  pendant’ 
longtems  comme  extravagant , peut  - être 
parce  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  plufieurs 
paflages  de  l’Ecriture  Sainte , ou  à caufe 
<ju’on  avoit  de  la  peine  à s’imaginer  que 
l’on  tourne  continuellement  , fans  qu’il 
paroifle  que. Tondait  en  aucune  manière 
changé  de  place,  ou  enfin,  parce  qu’on  ne 
vouloit  pas  accorder  à la  Terre  la  qualité 
de  Planète.  Cependant  il  a été  renouvellé 
avant  Copernic;  & l’on  prétend  que  le  Car- 
.dinal  de  Cufa,  mort  l’an  1464»  y a travail- 
lé des  prémiers. 

J,  ,Dans  le  Syftême  de  Copernic,  le  Soleil  * 
cii  immobile,  ou  fans  mouvement  de  trans- 
port, au  centre  du  Monde;  & les  Planètes 
tournent  autour  de  cet  Aftre,  dans  l’ordre 
fuivant.  Mercure  efl:  plus  près  du  Soleil 
qu’aucune  autre  Planète , auflî  fait-il  un  circuit 
plus  petit  que  les  autres,  n’employant  que 
trois  mois  à l’achever.  Après  Mercure 
‘vient  Venus,  qui  fait  fon  tour  enfept  mois 
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& demi;  enfuite  la  Terre,  <]ui  emploie  un 
an  ou  douze  mois  à parcourir  fou  cicruit; 
puis  Mars , qui  n’achève  fon  cours  que  ' 
dans  deux  ans  ; Jupiter  , qui  ne  fait  le 
fien  qu’c»  douze,  & Saturne  qu’en  tren* 
te  (rt). 

Quant  à la  Lune,  elle  eiï emportée , dan» 
ce  Sydême , comme  un  Satellite,  dans  le 
Tourbillon  de  la  Terre,  Copernic  difoit 
que  refpace,  qui  eft  entre  Venus  & Mars, 
eft  d’une  étendue  fi  prodigieufe , que  la 
Terre  & la  Lune  y font  placées,  la  Lune^ 
accompagnant  toujours  la  Terre,  & étantr 
emportée  avec  elle  à l’entour  du  Soleil,, 
enforte  néanmoins  qu’elle  ne  laifTe  pas  de 
faire  un  tour  tous  les  mois  à l’entour  de  la 
Terre. 

Le  Firmament,  ou  la  région  des  Etoiles 
fixes , tient  lieu  d'envelope  à toutes  ce» 
Planètes:  il  ell  immobile,  n’ayant  qu’une 
apparence  de  mouvement  d’Orient  en  Oc- 
cident, & forme  le  bout  du  Monde,  L’es--  - 
pace , qui  s’étend  depuis  Saturne  jufqu’aujt 
Etoiles  , eft' comme  infini.  Copernic  fait 
la  diftance  de  la  Terre  au  Firmament  tel- 
lement grande , que  non  feulement  le  Glo- 
be de  la  Terre,  comparé  avec  la  région' 
des  Etoiles,  n’eft  qu’un  Point,  mais  que  ce-, 
grand  Orbe , que  la  Terre  décrit  à l’entour 
du  Soleil,  & dont  le  demi- diamètre  eft  lai. 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil,  n’eft  même 
encore  que  comme  un  Point. 

Copernic  attribue  à la  Terre  trois  forte», 
dé  mou vemens,  le  diurne,  l’annuel,  &,celui 

d’in- 

(a)  Voyez  fur  le  Syfteme  iè  Copernic  la’ 
TÙr.che  place'e  à la  page  Z07  du  Tome  1 de  U< 
Stitnet  iti-  Ptrj9Knet  dt  Cour, 
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d’înclmaifon.  Le  mouvement  diurne  eft 
Ja  révolution  que  fait  la  Terre  autour  de 
fon  axe,  tendant  d'Occident  en  Orient.  Le 
mouvement  annuel  eft  le  chemin  de  la. 
Terre  dÿis  le  Zodiaque  y lorfque  chemi- 
' nant  entre  Venus  & Mars,  & tendant  auf& 
vers  l’Orient,  elle  tourne  autouHu  Soleil 
& achève  fon  circuit  dans  un  an.  Le  mou- 
, vement  d’inclinaifon  n’eü  pas  un  mouve-' 
ment  nouveau,  mais  feulement  une  certaU  - 
ne  modification  des  deux  autres  > en  ce* 
que  la  Terre  en  tournant  le  fait  d’une  cer- 
taine manière , qu’elle  garde  toujours  foa 
axe  parallèle  à celui  du  Monde  & toujours 
incliné  dé  23  degrés  | au  plan  de^l’Eclip-, 
tique;  mouvement  néceffaire  pour  le  chan- 
gement des  Saîfons,  & afin 'que  le  Soleil  ’ 
paroifle  s’aprocher  tantôt  d’un  Pôle  & tan- 
tôt d’im  autre.. 

Avantages  Ce  Syftême  a de  grands  avantages.  IL 
du  syftë-  cft  plus  fiinpIeV'  plus  jufle,  plus  aifé,  plus;- 
me  de  Co- conforme  a la  Nature  que  celui  de  Ptolo-* 
peuiic.  jnée.  Par  une  feule  révolution,  ou  par  un- 
petit  nombre  de  révolutions  faciles , on 
explique  ce  qu’on  ne  peut  expliquer  que 
par  le  mouvement  de  tous  les  Cieux.*  Par- 
exemple,  dans  ce  Syftême,  on  rend  raifoD: 
du  mouvement  annuel  & diurne  par  là^ 
feule  révolution  de  la  Terre;  au-lieirque; 
dans  l’autre  SyHême,  il  faut  faire  tourner 
avec  une  rapidité  inconcevable  le  Soleil  • 
les  Etoiles , & l’immenfe  aflemblage  des 
Cieux  autour  & pour  Je  fervice  de  la  Terre,, 
qui  n’eit  qu’un  Point  en  comparaifon^ 

Dans  ce  Syftême  de.  Copernic  la  dépen- 
fe  eft  . très  petite  , & les  effets  tout  aiiflii 
'magnifiques.  Pcir  lui  ori  explique  beaucôupr 
mieux,  à l’aide  des'Loix-de  la  Nature,. 

LOU-. 
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toutes  les  obfervations  faites  fur  le  mouve- 
ment des  Aftres.  C'ell  une  rèqle  conllante 
de  la  Nature,  que  nous  voyons  tourner  ou 
fe  mouvoir  les  objets  dont  les  images  fe 
■ déplacent  dans  nos  yeux,  ou  pafTent  d’un 
point  de  l’œ.l  à un  autre  point,  fans  que 
nous  ayons  remué  l’œil,  ni  la  tête.  C’cft 
.une  autre  règle  de  lu  Nature  parfaitement 
• d’accord  avec  la  première,  que  les  objets 
nous  paroilTent  immobiles,  quand  les  ima- 
ges demeurent  peintes  dans  nos  yeux,  fur 
les  mômes  points  de  la  Rétine  fans  varier. 
Delà  vient  qu’étant  aflîs  fur  un-batenu, 
dont  toutes  les  parties  font  toujours  dans- 
la  môme  fuuation  , tant  entre  elles  qu’à 
notre  égard , & dont  l’image  par  conféquenr 
ne  fe  déplace  point  dans  nos  yeux;  alors 
nous  voyons  ce  bateau  comme  immobile, 
quoiqu’il  marche  continuellement.  Au  con- 
traire,, les  images  des  objets,  qui  font  fur 
le  rivage,  fe  déplacent  dans  notre  œil,  & 
pafTent  d’un  point  à un  autre , à mefutr 
que  le  Bateau  nous  aproche  de  ces  objets,, 
nous  fait  pafler  devant,  ou  nous  en  éloigne. 
Par  une  fuite  néceflaire  de  ce  mouvement 
des  images  , il  arrive  toujours  que  nous 
apercevons  tous  les  objets  qui  y répondent 
comme  étant  en  mouvement. 

Appliquons  ces  Loix  à'celles  du  Monde- 
entier,  Les  Etoiles  âc  le  Soleil  , quoique 
fixés  conllamment  dans  une  place  , fan» 
jamais  la  quitter,  nous  parôiflent  monter,, 
s’abaifler,  puis  fe  cacher.  La  Terre,  quoi-' 
qu’avançfint  toujours  fur  un  grand  cercle- 
autour  du  Soleil,  & faifaut  de  24:  heures 
en  2-4  heures  une  révolution  entière  fur  elle- 
même  , nous  paroit  immobile  , parce  que 
tous  ks  points  que  nous  voyons  fur  la* 
Nn  4.  Tti-- 
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Terre,  étant  toujours  dans  le  même  arran»*- 
gement  entre  eux  & à notre  égard,  les 
images,  qui  en  font  peintes  dans  nos  yeux, 
ne  fe  déplacent  en  aucun  tems.  Le  Soleil, 
au  contraire  ,•  les. Planètes,  &.Ies  Etoile, 
nous  paroiffent  fans  cefle  monter  ou  def- 
cendre , félon  que  les  images  en  viennent 
occuper,  le  bas  ou  le  haut  de  notre  œil. 
Les  Planètes  fur -tout,  ayant  une  route, 
particulière  , tandis  que  notre  Terre  à 
aufli  la  lienne  propre,  nous  femblênt  avoir 
les  mouvemens' les  plus  variés,  quoiqu’eU 
les  n’en  aient  réellement  qu’un  très  un^ 
forme. 

On  a objeflé  contre  ce  Syftême  de  Co- 
pernic, qu’il  y a dans  l’Ecriture  plufieurs 
cultés  for-paffages  qui  font  la  Terre  immobile,  ou» 
mées  con-qyj  donnent  du  mouveineni  au. Soleil,  Mais 

répond  à ces  paflàges , que  le  defleim 
* des  Ecrivains  Sacrés  a été  de  s’accomoder 
- à notre  manière  de  concevoir,  à l’opiniom 
des  Peuples,  & qu’ils  n'ont  peut-être  vou- 
lu marquer  dans  ces  endroits  que  la  vicis- 
Ctude  apparente  dans  le  lever  & dans  le 
coucher  du  Soleil,  foit  que  cela  arrive  par 
le  mouvement  du  Soleil  ou  par  celui  de  la: 
Terre.  Copernic  lui  - même  voyoit  les. 
Allres  monter  & defcendre;  &,  fans  crain- 
te de  blefltr  la  vérité,  il  difoit  comme  les. 
autres:,  le  Soleil  monte,  le  Soleil  fe  cou- 
che. Son  Syftêine  ^ qui' rend  raifon  de 
Tordre  du  Monde,  devient  ici  l’interprète 
de  l'Ecriture. 

Autre  objeélîon.  En  mettant  la  Terre  au 
nombre  des  Planètes  , on  donne  lieu  de 
penfer  que,  comme  elle  eft  habitée  par  des. 
Hommes  les  autres  Planètes  pourroient 
Têtre  auflî  par  d’autres  Créaiures  raifonna-. 

blés 
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B'ês , ce  qui  fait  naître  quantité  de  doutes.. 

Si  les  Etoiles  brillent  par  elles-mêmes  com- 
me le  Soleil c’elt,  dit -on,  parce  qu’elles 
éclairent  d’autres  Planètes.  L’hypothèfe  de 
Copernic 'prouve  que  les  Aüres,  ne  brillent 
pas  pour  nous  , mais  que  nous  nous  fer  vous, 
de  leur  lumière  , comme  s’en  fervent  les- 
Intelligences  logées  dans  les  autres  l'ianè-- 
tes.  Mais-  on  répond  à cette  objeftion 
que  Dieu  feul  peut  favoir  â quoi  il  deftine- 
en  particulier  chacun  de  ces  Globes  de  ieo- 
qu’il  a difperfés  en  fi  grand  nombre,  âc'. 
avec  tant  d’apartil  autour  de  nous;  Qu’il  y. 
ait  diltribué  diverfes  intelligences  pour  en: 
être  loué,  il  n’y  a dans  ce  ma;;nifique  foup- 
çon  rien  qui  blefle  la  grarideur  de  Dieu,  ou, 
qui  afFoidliiTe  notre  reconnolfTance  ; & 
quoiqu’il  les  fafiè  fervir  de  demeure  à dif- 
férens  ordres  de  Créatures , nous  n’en  foin--  \ 

mes  pas-  moins  tenus  de  fentir  l’avantage: 
de  notre  condition,  & de  remercier  Dieu, 
de  nous  avoir  accordé  la  vue  & l’ufage  de- 
ces  Globes.  Les  bienfaits  de  Dieu  necefient 
pas  d’être  pour  nous  , quoique  d’autres,  / 

puiflTent  aufii  y avoir  part. 

Le  Syliême  de  Copernic  ayant  paru  é-  jjj 
trange  à bien  des  gens,  il  fe  trouva  unme;:ceiuü 
Gentilhomme  D.mois,  qui  de  fon  Château  de  Vicho- 
d’Urani.sbourg  , ayant  bien  confideré  tout?‘*^« 
oe  qui  fe  palibit  dans  le  Ciel,  fit  un  nou- 
veau  Syfiême,  en  replaçant  la  Terre  au: 
centre  du  Monde,  & renvoyant  le  Soleill 
au  rang  des  Etoiles.  Ce  Gentilhomme  eft-' 

Ïicho-Brabé  , fameux  Afironouie  , né  à‘- 
Schoonen  l’an  iS46.  Son  Syfiême  met  lai 
Terreau  centre  du  Monde,  et  feit  tourner 
aûrcnir  d’elle,  dans  cet  ordre,  la  Lune;  le* 

Soleil,  avec  Mercure  & Venus  fes  Satelli--  __ 

Nn  5..  resr. 
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tes;  Mars;  Jupiter  & Saturne,' environné^; 
du  Firmament,  ou  de  ces  régions  immeii^,' 
fes  & liquides , oii  ie»  Etoiles  femblent  être 
fufpendues  (a). 

Dans  ce  Syflême , de  même  que  dans^ 
celui  de  Copernic,  le  Firmament  ou  la- 
Sphère  des  Etoiles  fixes  eil  la  partie  du* 
Monde  la  plus  éloignée.  La  Terre  occupe- 
le  centre  de  celte  Sphère  , & le  relie  de 
l’efpace  qui  eft  entre  deux,  & que  Ticho. 
fuppofe  être  très  libre  & très  fluide,  eü  le. 
Keu  où  les  Planètes  font  leurs  mouvemens;: 
car  c’eft  principalement  cei  Aflionome  qui 
a brifé , pour  ainfi  dire,  & renverfé  les. 
Sphères  fol  ides,  pour  avoir  obfervé  le  pré- 
mier  & démontré  que  les  Comètes  traver- 
fent  les  efpaces  éthérées.  Ce  Syflême 
qui  efl  vrai  en  partie  , & en  partie  faux 
eft  fujet  à de  grandes  difficultés  , & n’a- 
aujourdhui  parmi  les  Philofophes  aucun 
partifan. 

IV  Syftê-  Le  nouveau  Syüêine,.  ou  le  vrai  Syftêine 
me;  celui  du  Monde,  eft  celui  de  Defcartes  (b)  & de- 
des  fhilo-j2  plupart  des  Philofophes  modernes.  Dans 
ce  Syflême  l’Univers  ou  l’efpace  occupé- 
Boac  — corps  efl  d’une  grandeur  indéfinie. 

On  n’en  fixe  point  les  bornes,  parce  qu’oi» 
ne  les  connoit  .pas.  L’Univers  n’a  peut-- 
être  point  de  bornes;  &,  s’il  en  a,  il  efl 
du  moins  démontré  que  l’efpace  n’en  a 
point. 

Ce  beau  & magnifique  Syflême  efl;  à peu 
près  le  même  que  celui  de  Copernic,  quant 

au 

Voyez  la  Planche  de  la  pag.  207.  du  To« 
me  la  Seimee  (les  ferfony.es  de  Cour. 

(b)  Voyez  la  meme  Planche  qui  vreni  d'i’trt 
citée.  ' 
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8»  Tourbillon  du  Soleil  & de  frs  parties. 
Mais  . au -lieu  q.ue  rH/pothèfe  de  Coper- 
nic fuppofe  que  le  Firmament  ou  le  Ciel 
des  Ktoiles  fixes  ell  la  dernière  borne  de 
rUnivers  , ü qu’il-  etl  placé  à une  égale 
diltance  du  Soleil  qui' en  eft  le  centre;  le 
nouveau  Syftême  reconnolt  qu’il  y a plu- 
fieurs  autres  Tourbillons  de  Soleils  & de 
Planètes,  outre  celui  dans  lequel  nous  fom- 
jnes,  chaque  Ktoile  fixe  étant  un  Soleil,  en- 
vironné de  plulîeurs  Mondes.  Si  cc-tee 
Hypothère  n’elt  pas  démontrée,  on  la  rend'- 
du  moins  très  vraifemblabie,  & voici  com- 
ment. 

La  diiîance  du  Soleil  à Saturne,  qui  efl 
la  Planète-la  plus  éloignée,  eîl  d’environ' 
trois  cens  trente  millions  de  lieues.  Cette* 
diftance  n’efl  rien  par  rapport  à celle  du^ 
Soleil  ou  de  la  l'erre  aux  Ltoifes  fixes,  La 
lumière  de  ces  Etoiles  ell  aflez  vive  & afRz: 
éclatante.  Si  elles  la  recevoient  du  Soleil 
il  faudroit  qu’elles  la  reçurent  déjà  bien 
fbible  après  un  fi  épouvantable  trajetT  H- 
ftiiidroit  que  par  une  réfléxion,  qui  l’afFoi* 
bliroit  encore  beaucoup,  elles  nous  la  ren- 
voyafient  cette  même  dillance.  Or  il  fe- 
roit  impolfible  qu’une  lumière,  qui  auroic 
eiTuié  une  réfléxion  & fait  deux  fois  uni 
femblable  chemin,  eût  cette  force  & cette- 
vivacité  qu’a  celle  des  Etoiles  fixes.  Les- 
voila  donc  toutes  lumineufes  par  elles -mê-» 
mes , elles  font  donc  toutes  autant  de  So- 
leils. 

Notre  Soleil  etl  le  centre  d'un  Toutbil-- 
Ion,  qui  tourne  autour  de  lui,  chaque 
toile  fixe  eft  un  Soleil,  pourquoi  ne  fera 
elle  pas  auflî  le  centre  d’un  Tourbillon,  qui- 
aura  un  mouvement  autour  d'elle.  Notre 
Nn  6>  So- 
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Soleil  a des  Planètes  qu’il  éclaire;  pour-- 
qiioi  chaque  Etoile  fixe  n’en  aura-  t-elle  pas- 
*^aufn  qu’elle  éclairera.  Tout  refpace,  Sc 
peut-être  l’efpace  eft-il  infini,  eft  divifé- 
en  Tourbillons  jettés  les  uns  parmi  les  au* 
très.  Chaque  Etoile  eft  le  centre  d’un- 
Tourbillon  peut-être  auffi  grand  que  celui/ 
où  nous  foraines.  Tout  cet'efpace  iranien- 
fe,  qui  comprend  notre  Soleil  & nos  Pla- 
nètes y n*eft  qu’une  petite  parcelle  de  l’ü-- 
nivers.  Autant  d’efpaces  pareils  que  d’Etoi- 
ks  fixes. 

Dieu  n’a  rien  épargné  en  produifant  l’U- 
nivers, il  a fait  une  profufion  de  richefks- 
tout- à -fait  digne  de  fa  toute- puiflance. 
Rien  de  plus  beau,  de  plus  magnifique,, 
que, ce  nombre  prodigieux  de  Tourbillons, 
dont  le  milieu  efi  occupé  par  un  Soleil , 
qui  fait  tourner  des  Planètes  autour  de  lui- 
Les  Hahitans  d’une  Planète  d’un  de  ces 
Tourbillons  infinis  voient  de  tous  côtés  les- 
Soleils  des  Tourbillons  dont  ils  font  envi- 
ronnés , mais  ils  ne  fauroient  en  voir  les- 
Planètes,  qui,  n’ayant  qu’une  lumière  foi» 
ble,  empruntée  de  leur  Soleil,  ne  la  pous- 
font  point  au-delà  de  leur  Monde. 

Les  Habitans  de  quelqu’un  de  ces  grands 
Tourbillons  éloignés  ne  voient  notre  Soleil, 
que  comme  une  petite  Etoile  fixe , qui  fe 
montre  à eux.  feulement  pendant  leurs 
nuits.  Notre  Soleil  eft  fi  proche  de  nous 
en  comparaifon  des  Soleils  des  autres  Tour- 
. billons,  que  fa  lumière  doit  avoir  infini- 
ment plus  de  force  fur  nos  yeux  que  fur 
ceux  des  Habitans  de  ces  Tourbillons, 
Nous  ne  voyons  donc  que  lui  quand  nous- 
le  vqyons , & il  efface  tout , mais  *dans  un 
autre  grand  -Tourbillon  , c’eft  un  autre 
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Soleil  qui  y domine,  & il  efface  à fon  tour- 
le  nôtre  , qui  n’y  paroît  que  pendant  les 
nuits- avec  le  reüe  des  autres  Soleils  étran* 
gers,.  c’eft-à-- dire,  des  litoiles  fixes.  Pour 
les  Planètes,  qui  tournent  autour  de-Iui, 
notre  Terre  , par  exemple,  on  ne  fauroit 
la  voir  de  fî  loin.  Ainfi  tous  les  Soleils 
font  Soleils  de  jour  pour  le  Tourbillon  où. 
ils  font  placés  y & Soleils  de  nuit  pour  tous- 
les  autres  Tourbillons.  Dans  leur  Monde  ils 
font  uniques  en  leur efpèce,  par  tout  ailleurs- 
ils  ne  fervent  guère  qu’à  faire  nombre. 

Dans  cette  efpèce  d'égalité , les  Mondes 
peuvent  différer  en  une  infinité  de  chofes.. 
Un  Tourbillon  a plus  de  Planètes  qui  tour- 
nent autour  de  fon  Soleil , un  autre  en  a 
moins.  Dans  l’un  il  y a des  Planète.^  fub- 
alternes , qui  tournent  autour  de  Planètes 
plus  grandes,  dans  l’autre  il  n’y  en  a point.. 
Ici  elles  font  toutes  ramaffées  autour  de 
leur  Soleil,  & font  comme  un  petit  pelo. 
ton,  au-delà  duquel  s’étend  un  grand  ef- 
pace  vuide  qui  va  jufqu’aux  Tourbillons- 
voiilns;  ailleurs  elles  prennent  leurs  cours- 
vers  les  extrémités  du  Tourbillon’,  & laif- 
fent  le  milieu  vuide.  Peut-être  même  y 
a-t-il  quelques  Tourbillons  déferts  & fans- 
Planètes  ; d’autres  , dont  le  Soleil  n’étant 
pas  au  centre,  ait  un  véritable  mouvement, 
& emporte  fes  Planètes  avec  foi;  d autres 
dont  les  Planètes  s’élèvent  & s’abaiffent  à 
L’égard  de  leur  Soleil  , par  le  changement- 
de  l’équilibre  qui  les  tient  furpendùes. 

Cette  blancheur,  qu’on  appelle  la  Voye 
liftée  , eft  un  amas  de  petites  Etoiles  in- 
vifibles  aux  yeux  à caufe  de  leur  petiteffe. 
Leurs  Tourbillons  font  fî  ferrés,  qu’il  nous 
femble  que  d’un.  Monde  à l’autre  on  pour- 
N n 7 ' roit 
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roic  fe  donner  la  main.  Ces  petits'Mondcss 
forcent  peut-otre  de  la  règle  générale,  par 
laquelle  un  Soleil  dans^'on  Tourbillon  effa- 
ce, dè<*  qu’il  paroît,  tous  les  Soleils  étran- 
gers. Si  vous  êtes  dan?  un  des  petits  Tour- 
billons de  la  Voye  laétée,  votre  Soleil  n'efl 
prefque  pas  plus  proche  de  vous,  & n’a  pas- 
fenflbiement  plus  de  force  fur  vos  yeux,, 
que  cent  mille  autres  Soleils  des  petits 
Tourbillons  voiùns.  Vous  y voyez  donc- 
votre  Ciel  briller  d’un  nombre  infini  de  feux,, 
qui  font  fort  proches  les  uns  des  autres , & peu 
éloignés  de  vous.  Lorfque  vous  perdez  de 
'vue  votre  Soleil  particulier,  il  vous  en  reîle; 
encore  aflVz,  & votre  nuit  n’elt  pas  moins- 
éclairée  que  le  jour,  du  moins  la  düFéience 
ne  peut  pas  être  fort  fenfible. 

Un  Auteur  célèbre  (n)  prétend  être  fondé 
h croire,  que  la  blancheur  de  la  Voye  laftéé 
eft  caufée  non  feulement  par  la  Imnière  du< 
grand'  nombre  d’Etoiles  fixes  qui  font  en- 
cet  endroit,  mais  principaiement  par  les 
réfléxions  de  leurs  Planètes  , qui  arrêtent,, 
qui  réflécliifllnt , qui  entremêlent  & con- 
fondent la  lumière  de  leurs  Etoiles  ou  So- 
leils refptcHfs,  & qui  par*  là  produifent  une 
blancheur , laquelle  â plutôt  la  couleur  de 
la  lumière  réfléchie  de  notre  Lune,  que  de 
la  lumière  dirgéle  de  notre  Soleil.  Je  ne- 
doute  point,  dit ‘il , qu'ii  n'y  ait  dans  la  yoye 
laÜée  un  affez  grand  nombre  de  Planètes  pour- 
produit  e cet  effet.  Les  raifons  qu’il  en  don- 
ne* font  affez  plaufîbles  (b), 

CHA- 

(a)  Guillaume  Derham  dans  fa  Tkéolo%it  AJirO^ 
tMmique , page  î7  du  Difeturs  préliminairt. 

{b J soyez  ibid.  pag.  jt , . te /uiv.  ' 
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Méè>  générale  de  notre  Syflême  planétaî^ 

re , Juivant  les.  nouvelles  découvettes» 

^Otre*  Globe  , ou  la‘  Terre  9 fe  meut 'Le^  ij 

avec  16  autres  Corp< , dans  un  efpa-  Corps  qui . 

ce  déteuniné,  & fuivant  des  Loix  con- 
n ^ ^ lent  notre-. 

Hantes.  ■'  Syftême 

L’Aiiemblàge  de  ces  17  Corps  eit  ce  pianétaiiCi 
qu’on  nomme  Syftême  planétaire.  ^ • 

Ces  17  Corps  font  le  vSoleil , 6 Planètes  Le  Soldl. 
d\i  prémier  ordre,  & 10:  du  fécond  ordre,  ^ les  6 
ou.  fecondaires.*  . ^Ia«ctes 

Les  6:  Planètes  du  . prétnîer  ordl-e 
Mercure  , Venus , la  Terre.  Mars,  Jupiter,  <jic* 
fic  Saturne*  Les  trois  Planètes,  qui;  font  à 
une  plus  grande  diftance  du  Soleil  que  h: 

Terre,,  favoir  Mars,  Jupiter  , & Saturne, 
s’appellent  les  Planètes  fupérieures.  -Venus- 
& Mercure  font  les  Planètes  inférieure?.. 

Les  10  Planètes  fecondaires,  qu’on  nom*  îo 
me  auflî  Satellites,  font  celles  qui  accom- . 
),;gnent  Saturne,  Jupiter,  & la  Terre.  lljero"udiî, 
y en  a 5 autour  de  Saturne  , 4 autour  de  fécond  ' 
Jupiter,  I autour  de  notre  Terre,  lavoir oïdie* 
ïa  Lune.  Aucune  des  Planètes  fecondaires,.  . 
excepté  la  Lune‘,  ne  fe  voit  à l’Oeil  nud; 

Ces  17  Corps,  dont  notre  SyQême.  pla- Figure  des 
nétaire  eft  compofé,  font  tous  fphériques.  y 
Il  n’y  a que.  le  Soleil,,  qui  foit  lumineux 
par  lui -même:  les  Planètes  font  opaques , opacité* 
on  ne  les.  voit  qu’à  Taidé  d-une' lumière  des  Plané- 
empruntée.  Le  Soleil  eft  de  beaucoup  plus.f*ss. 

grand 
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grand  que  tous  ces  autres  Corps.  Placé  aui 
milieu  d’eux,  il  eft  fans  mouvement,  du~ 
moins  fon  mouvement  elï  très  petit. 

Mouve-  Les.  Planètes  du  prémier  oidre  tournent^ 
ment  des  autour  dli  Soleil , en  décrivant î à diftéren- 
Elancies.  diftances  de  cet  Allre , des  Courbes 

qui  rentrent  en  elles -mômes.  -Toute  Pla--  ' 
nète  du  fécond  ordre  tourne  autdUr  d’une 
Planète  du  prémier  ordre , & l’accoiiqitgne- 
- dans  fon  mouvement  autour  du. Soleil. 

. L'ignes  Les  Planètes  Ça)  décrivent  - par  leurs' 
Qu’elles  mouveraens  des  lignes  elliptiques,  peu  dif^-. 
décnvent  fj^i-tjntes  du  Cercle;  ces  lignes  font  fixes,, 
du- moins  n’ell-ce  qu’après  bien  dit  teras 
. qu’on  remartjae  quelque  léger  changeaient 
dans  leur  fit  nation. 

OfWte»  Les  Orbites  de  toutes  les  Planètes  du: 
des  Plané- prémier  ordre  font  difpafées  de  façon  „• 
qu’un  des  Foyers  répond  au.centre.  du  So- 
leil.. 

Excentri.  La  difiancc  entre  le  centre  dit  Soleil 
cité  des  le  centre  de  l’Orbite,  s’appelle  l’Lxcentri-- 
Hanètes.  j-ité  de  la  Planète.  Dans  chaque  révolu-- 
lion,  la  Planète  s’aproche  une  fois  du  So- 
leil , & s’en  éloigne  une  fois.  La  diftance», 
où  une  Planète  cft  du  Soleil  , s’appeije 
moyenne,  quand  elle  diffère  également  a-- 
vec  la  plus  grande  & la  plus  petite  diüance.. 
''Ce ‘que  L’Aphélie  des  Planètes  elt  le  point  de; 

c’eii qu’A* leur  plus  grand  éloignement  du  Soleil;  leur 
Périhélie  eft  le  point  de 'leur  plus  grande- 
proximité  de  cet  Affre.  Quand  on  parle 
i * de  ces  deux  points  enfemble.,  on  les  nom- 
me Apfides.  La  Ligne  qui  joint  enfemble 

les 

(a)  Ce  que  nous  djfons  ici  des  Planètes,  Se. 
ce  que  nous  en  dirons  dâns  la  fuite,  doit  s’e«- 
tendte  des  Planètes  da  piéisier  oïdie.  ' 


Digitized  by  Googl 


J 


Philosophie  Moderne.  857 
^es  Apfides,  c’cft- à-dire  le  grand  Axe  de 
rO/bite,  s'appelle  la  Ligne  des  Apfides. 

L’Apogée  efl  le  point  où  les  Planètes 
font  le  plus  éloignées  de  la  Terre,  le  Pé- 
rigée  eft  le  point  où  elles  en  font  Je  moins  v- 

éloignées. 

Chaque  Orbite  fe  trouve  dans  un  Plan , **Ian  de 
qui  pâlie  par  le  centre  du  Soleil.  Le  Plan* 
de  1 Orbite  de  la  Terre  s’appelle  le  Plan^ 
de  l’ficliptique.  Ce  Plan  doit  être  con- 
tinué de  tous  côtés  ; & c’elt  à fa  fituation 

3ue  les  Aflrononies  lapurtcnt  celle  des  Pians 
es  auues  Orbites.  _ 

On  appelle  Nœuds  les  points,  dans  Ifs-jjœuds  ac 
quels  les  Orbites  coupent  le  Plan  de  i’E-  la  Lignô 
cliptique.  La  Ligue  qui  joint  enftmbledes 
les  Nœuds  d’une  Orbite  quelconque,  c’eft- Noiuds.) 
à -dire,  la  fcélion  commune  du  Plan  de  l’Or- 
bite & du  Plan  de  l’Ecliptique , s’apd- 
le  la  Ligne  des  Nœuds. 

Une  Planète  ne  fe  meut  pas  avec  la  tnê- 
me  vitelTe  dans  tous  les  points  de  fon  Or-^ç„,  (je, 
bite.  Su  vitelfe  efl  plus  grande  iorfqu’ellei>iaaè(c«. 
tû  moins  éloignée  du  Soleil;  & les  tems. 

Îiu’elle  emploie  à décrire  dilFérens  arcs  de 
bn  Otbite,  font  proportionels  aux  aires,, 
terpiinées  par  des  lignes  tirées  des  extrémi- 
té? de  ces  arcs  au  centre  du  Soleil.  Tou- 
tes les  Planètes  fe  meuvent  vers  le  même 
côté.  Le  mouvement  avec  lequel  elles  paj- 
courent  leurs  Orbites,  eft  contraire  à ce- 
lui que  l’on  obferve  journelkiirent  dans  lei 
Corps  céleftes,  & par  lequel  ils  paroifient  ^ 
tourner  autour  de  la  Terre  en  un  jour.. 

Le  mouvement  des  Planètes  dans  leurs  Or- 
bites s’appelle  direâ.  Le  mouvement  con- 
traire au  mouvement  direél  s’appelle  rétro- 
gradé. Plus  les  Planètes  font  éloignées  du 

So. 
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Soleil  , plus  elles  fe  meuvent  lentement 
dans  leurs  Orbites;  deforte  que  les  ttms 
périodiques  de  celles  qui  fe  trouvent  à une 
plus  grande  diùance , font  plus  grands  , 
tant  parce  qu’elles  parcourent  une  plus 
grande  Orbite*  ^ que  parce  qu’elles  fe  meu- 
vent plus  lentement. 

l’Axe'  L’Axe  d’une  Planète  ell  la  ligne  qui  pafTe 
d’une  i’Ia-par  le  centre  de  la  Planète,  & fur  laquelle 
fcn'moii  ^ Planète  tourne.  Les  Planètes , de  le  So- 
vcnwnr**  1^'^  même,  tournent  fur  leurs  Axes:  il  n y 
fur  cet  en  a que  deux  à l’égard  defqueltes  on  n’a 
Axe.  point  encore  apperçu  ce  mouvement,  mais 
tl  n'eÜ  pas^probable  quelles  en  foient  pri- 
vées. Ce  mt)uvtment  tll  direft  , & s'ac- 
corde par  conféqutnt  avec  celui  des  Planè- 
tes dans  leurs  Orbites.  Les  Axes  des  Pla- 
nètes font  transportés  d’un  mouvement  pa- 
rallèle, deforte  que  tous  les^ points  de  l’Axe 
d’une  Planète  décrivent  des  lignes  égales  & 
femblabies.  Les  extrémités  de  l’AJût;  s’ap- 
pellent les  Pôles  de  la  Planète. 

On  a déterminé  avec  aflèz  dé  précifioir 
le  raport  qu’il  y a entre  les  diftances  où  les 
■ Planètes  font  du  Soleil;  deforte  qu’on  peut 
fe  former  une  idée  aflez  jufte  de  tout  notre 
Syftême  planétaire.  On  n’a  cependant  pas 
encore  pu  comparer  les  dimen fions  de  ce 
Syfiême  avec  aucune  mtfure  connue  fur  la 
fuperficie  de  la  Terre;  les  eflTais  faits  à cet 
égard  n’étant  regardés  par  aucun  AÜrono- 
me  comme  entièrement  exempts  d’erreur. 
Moyen  dt  Pour  comparer  entre  elles  les  différentes 
comparer  parties  du  Syllême  , on  peut  fuppofer  ia- 
«ntic  elles  moyenne  de  la  Tem  au  Soleil , 

de  noire  partagée  en  loco  parties  égales  , qm  fer- 
Syflcme  vent  è mefurer  les  autres  diinenfîons. 

p:.rnctai»  La  Figure  t»  de’ la  Plandie  X.NLIX  re- 
re. 
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préfente  les  diraenfions  des  Orbites.  Les  nimeit* 
Nœuds  de  chaque  Orbite  font  marquées  par  fions  dci 

les  points  N , N.  pUnè- 

Le  Soleil  marqué,  S,  & que  l’on  ^epré- “g, 
fente  ordinairement  par  cette  figure  Q,  fc  Nœuds, 
trouve  placé  au  milieu  des  Planètes,  ôc  oc-Pianche 
Gupe  par  conféquent  le  milieu  de  notre 
üême.  On  lui  donne  un  petit  niouvement. 

11  tourne  fur  fon  Axe  en  25  jours  & 
cet  Axe  fait  avec  le  Plan  de  l’Ecliptique 
un  Angle  de  87  degrés  30'. 

Mercure  ^ ell  la  Planète  là  plus  proche  Mctcuie, 
du  Soleil.  Sa  diftance  moyenne  de  cetAllre 
eft  387:  fon  Excentricité  80:  l’Inclinaifon 
de  fon  Orbite,  c’eft-à  dire,.  PAngle  que  le 
Pian  de  Ibn  Orbite  fait  avec  le  Plan  de 
PEcliplique,  eÜ  de  6 degrés,  52':  fa  Ré-'  • 
volution  autour  du  Soleil' elt  de  87  jours,; 

23  heures,  15',  38". 

La  Sceonde  Planère  efl:  Venus  $.  Sa  veaus. 
Diftance  moyenne  du  Soleil  eft  723:  foa 
Excentricité  5;  l’inclinai fon  de  fon  Orbite 
3 degrés,  23':  fu  Révolution  s'achève  en, 

224  .jours,  14  heures,  49,  20".  Elle  tour- 
ne fur  fon  Axe  en  24  jours  & 8' heures. 

Son  Axe  fait  avec'  le  Plan  de  l’Ecliptique  ; 
un  Angle  de  15  ou  20  degrés. 

La  terre  J eft  la  troifième' Planète,  àtaTewe* 
compter  depuis  le  Soleil.  Sa  Diftance 
moyenne  de  cet  Aftre  eft  loocr;  fon  Excen-  > ^ 

tricité  environ  17.  Elle  fe  meut  dans  le  ■ 

Plan  de  l’Ecliptique.  Son  tems  périodi- 
que, ou  fon  Année  périodique  eft  de  365 
jours, *6  heures^  9',  14".  Cette  Année  . 
flirpalfe  l’Année  tropique  de  20',.  17".  F.l- 
lie  tourne  fur  fon  Axe  en  23, heures,,  56', 
i^’Anglè  que  fait  fon  Axe  avec  le  rian- 

de 
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Tlanche  de  rKcliptiqae  eft  de  66  degrés,  31'. 

La  Diilance  moyenne  de  Mars  au  So 
1524  fon  Excentricité  141:  l’In- 
clinaifon  de  Ton  Orbite  i degré,  52';  fon 
Teins  périodique  de  686  jours,  22  heures, 

29',  Il  tourne  fur  foa  Âxe  en  24  heure» 

40  • 

Jupiter.  Jupiter  la  plus  grande  de  toutes  les 
Planètes  , eft  éloigné  du  Soleil,  dans  (i 
Diftance  moyenne,  de  5201.  Son  Excen- 
tricité eft  250:  rinclinaifon  dé  fon  Orbite 
1 degré,  20".  Sou  Tems  périodique  ell  de 
4332  jours , 12  heures,  20',  9".  il  tourne* 
l^ur  fon  Axe  eu  9 heures , 56'. 

Saturne.  E,a  Dillance  moyenne  de  Saturne  au  So- 
leil ell  9538.:  fon  Excentridté  547:  l’in- 
. clinaifon  de  fon  Orbite  2 degrés,  30".  Son 
Tems  périodique  eû  de  10759  jours , " 

heures , 36'i  Saturne  eft  entouré  d’un  An- 
neau qui  ne  le  touche  point  & ne  le  quitte 
jamais:  cet  Anneaa  ne  fe  voit  qu'à  l’aide 
d’un  Télefeope. 

wroytn.  La  Diftance  moyenne  étant  donnée,  on- 
d’avnitla  y ajoute  l’Exceutricité  pour  avoir  la  plus, 
ph'*  85®“  grande  Diftance  ; &,  pour  avoir  la  plus 
petite  Diftance,  on  retranche  la  même  Ex- 
diftance  centriclté  de  la  Diftance  moyenne, 
des  plané*  Les  lo  Satellites,  ou  Planètes  fécondai- 
tes  au  so-jes^  décrivent  autour  de  la  Planète  du  pré- , 
V*  ygiiiier  ordre,  à laquelle  ils  appartiennent,. 
déciLvent  aires  proportionels  aux  téras,  comme 
les  satelli-  nous  l’avons  dit  en  parlant  du  mouvement 
tes  autour  des  Planètes  du  premier  ordre  autour  du 
de  leurs  joleiL 

^Lalî^ne  ^ décrit  autour  de  la  Terre  une 

5,têii  “e^’ElHpfe,  dont  un  des  Boyers  coïncide  avec 
deiarcr?  le  Centre  de  la  Terre  , duquel  la  Lune  ,, 
le.  ' dans. 
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idans  fa  DUlr.uce  moyenne , eft  éloignée  de 
<5o  J demi  - diamètres  de  la  Terre.  Son  Ex- 
centricité eü  fujette  à quelque  changement; 

& moyenne,  elle  cfl:  de  31  demi -diamè- 
tres. Le  l’ian  de  l’Orbite  de  la  Lune  fait 
avec  le  Plan  de  l’Ecliptique  un  Angle  d’en- 
viron 5 degrés;  mais  ce  Plan  n’a  pas  tou- 
jours la  même  Inclinaifon.  Dans  le  mou-  « 

veinent  de  la  Lune  auteur  de  la  Terre  , 
ni  la  ligne  des  Apfides,  ni  celle  desNœuds, 
ne  font  point  tranfportées  d'un  mouvemen; 
parallèle;  mais  celle -ci  a un  mouvement 
retrogade , & celle  - là  un  mouvement  di- 
red;  la  prémière  achève  fa  Révolution  en 
9 ans,  l’autre  met  19  ans  à achever  la 
lienne.  La  Lune  tourne  autour  de  la  Ter- 
re en  27  jours , 7 heures , & environ 
43',  & fait  exaftement  dans  le  même  tems 
fa  Révolution  fur  fon  Axe. 

Le  prémier  des  4 Satellites  de  Jupiter.  Lts^  r»- 
c’elt  - à - dire , le  plus  voifin  , eft  éloigné  tcllitcs  de 
du  centre  de  cette  Planète  de  2 J diamètres 
de  Jupiter.  11  fait  fa  Révolution  autour  de*'^' 

Jupiter  en  i jour,  18  heures,  27',  34". 

La  Diftance  du  fécond  de  4J  diamètres 
de  Jupiter;  & fon  Tems  périodique  de  3 
jours,  13  heures,  13',  42".  La  Diftance 
du  troifîéme  eft  de  7-J  diamètres.  11  achè- 
ve fa  Révolution  en  7 jours,  3 heures,  42', 

36".  Le  quatrième  elt  éloigné  de  12*  dia- 
mètres.  Son  Teins  périodique  eft  de  id 
jours,  j6  heures,  32',  9". 

Le  prémier  des  5 Satellites  de  Saturne  LesjSa- 
eft  éloigné  du  centre  de  cette  Planète  de  tellites  de 
du  diamètre  de  l’Anneau.  Son  Temsfatume. 
périodique  eft  de  1 jour,  21  heures,  ’** 

27".  La  Diftance  du  fécond  eft  de  i*  dia- 

- 4 ^ 
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'niètre  de  l’Anneau.  Son  Teins  périodiqnc 
' e(l  de  2 jours,  17  heures,  41',  22".  La 
DiÜance  du  troifième  eft  de  i|  diamètre 
<le  l’Anneau.  Son  Teins  périodique  eft  de 
4 jours  , 12  heures  , 25',  12".  La  Dis- 
tance,du  quatrième  eft  de  4 diamètres  de 
l’Anneau.  Son  Tems  périodique  eft  de  15 
jours,  22  heures,  41  » Diftance 

du  cinquième  eft  de  12  diamètres  de  l’An« 
•neau.  Son  Tems  périodique  eft  de  79  jours, 
7 heures , 48%  co". 

On  n’a  encore  rien  déterminé  de  certain 
j touchant  le  mouvement  de  ces  Satellites  & 
de  ceux  de  Jupiter  autour  de  leur  Axe. 
Règle  tou-  En  faifant  attention  aux  DiÜances  & aux 
chant  la  Tems  périodiques  des  Planètes,  on  a trou- 
rcvolutiony^  que  dans  notre  Syftême,  par -tout  où 
des  Corps  font  leurs  Révolutions  au- 

tour  d’un  même  point , c’ell  - à - dire  , dans 
les  Révolutions  des  Corps  qui  tournent  au- 
» tour  du  Soleil,  de  Saturne  & de  Jupiter,  la 

règle  fuivame  a lieu,  Oavoir;  que  les  quar- 
tés des  Tems  périodiques  font  entre  eux 
■ comme  les  Cubes  des  Diftances  moyennes 


du  Centre. 

Dimen-  La  Figure  4 repréfente  les  dimenfions 
fion  des  7 des  6 Planètes  du  prémier  ordre  , favolr 
l'ianètes  de  Mercure,  de  Venus,  de  la  Terre,  de 
dupté-  ]yiars  ^ de  Jupiter  & de  Saturne:  on  y voit 
Z^'&'duauffi  la  dimenfion  de  l'Anneau  de  Saturne. 
Soleil.  Le  Soleil  eft  repréfenté  par  le  Cercle  ex- 
térieur de  la  Figure  i.  Ces  dimeniions 
marquent  alTez  exaétement  les  proportions 
que  ces  Corps  ont  entre  eux. 

Dume...  11  n’y  a que  la  Terre . dont  la  grandeur 
de  U Ter- ne  fauroit  être  comparée  avec  celle  des  au. 
reV  très  Corps,  de  façon  qu’il  ne  relie  aucun 
doute  à cet  égard.  On  inefmç  cependant 
' - foa 
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fon  diamèire,  qui  fit  de  3389940  perches, 
chacune  do  iz  pieds  du  Rhin.  Mais,  quoi- 
qu’on puilfe  comparer  les  diantècres  des 
Planètes  entre  eux  & avec  celui  du  Soleil, 
on  ne  fauroit  déterminer  le  nombre  des 
pieds  qu’ils  contiennent,  qu’.nprès  certaines 
obfervations  qu'on  n’a  pas  encore  faites. 

La' Lune  feule  peut  être  comparée  avec  Comparé 
la  Terre.  Le  d!an.ôtre  de  la  Terre  ell  “lui  de 
Celui  de  la  Lune  comme  73  à 20.  la  Lune. 

Quoique  la  grandeur  des  autres  Planètes  Grandeur 
du  fécond  ordre  n’ait  pas  encore  été  me 
rée  par  les  Allronomes,  il  n’y  a pas  lieud]ures.^°"* 
de  douter  que  quelques-unes  d’entre  elles 
ne  foient  plus  grandes  que  notre  Terre, 

< Outre  les  Corps  dont  nous  venons  de  Yes  Ca-  ' 
parler,  il  en  paroit  de  tems  en  tems  dansmète». 
notre  Syllême  planétaire  quelques  autres, 
qui,  après  s’être  approchés  du  5oleil,  s’en 
éloignent  enfuite,  & deviennent  invifibles. 

Ce  font  les  Comètes , dont  nous  traiterons 
dans  l’un  des^  Chapitres  fuivans.  * 

On  a inventé  un  InÜrument,  qu’on  nom*  Ortérie,ou 
me  rOrrérie  , lequel  fait  voir  les  niouve-^"^^*^' 
mens  des  Corps  céleftes  autour  du  Soleil, 
fuivant  le  Syftême  folaire.  C’eft  une  bellei«  mouî-'e- 
Machine  , qui  rend  tous  les  phénomènes  mens  des 
de  ce  Syllême  d’une  manière  conforme  à Corps  ci- 
la  vérité  {à).  ^ 

/ ^ 

(«)  Voyez  la  figure  de  l’Orréiie,  poblie'e  par 
Thomas  Heath. 


• 
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CHAPITRE  LXXVI.  - 

« % 

Du  Soleil, 

GrolTeat  D.  (^Uelle  eft  la  groffcur  du  Soleil  ? 
du  Soleil.  R.  On  fait  par  un  calcul  très  fimple 
qu’il  eft  près  d’un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  l’erre. 

Sadiflance  D.  Quelle  eft  fa  diftance  de  notre 
de  la  Ter* Globe? 

R.  Mrs.  Cailînl  & Newton  trouvent  l’es* 
psee  de  la  Terre  au  Soleil  de  la  valeur  de 
dix  mille  diamètres  de  la  Terre , ce  qui 
donne  trente,  ou  même  trente* trois  mil* 
lions  de  lieues  ; fuivant  quelques  autres 
Philofophes  cette  diftance  eft  de  douze 
mille  diamètres  de  la  Terre. 

Tlace qu’il  Quelle  place  occupe-t-il? 
occupe.  R.  il  eft  au  centre  de  notre  Monde  pla- 
' nétaire  , & toutes  les  Planètes , qui  ont 
' reçu  une  fois  le  mouvement  de  projeflile, 
tournent  autour  de  lui.  Mais  à l’égard  du 
refte  de  l’efpace  de  l’Univers , on  ne  peut 
dire  qu’il  foit  ni  le  centre  , ni  l’exttémiré 
de  cet  efpace  , parce  que,  pour  parler  de 
centre  & d’extrémité  , il  faut  qu’il  y ait 
une. figure  & des  bornes,  ce  qu’on  ne  fau- 
roit  jamais  concevoir  dans  l’efpace  infini- 
ment plus  qu’iminenfe  de  l’Univers.  D’ail- 
' leurs  chaque  Etoile  fixe  eft  un  Soleil  fem- 

loix  par  niable,  qui  appartient  à un  autre  Monde, 
lefquelles  Pay  quelles  loix  les  Planètes  tour- 
te* tour-  autour  de  cet  Aftre? 

nent.  R.  Par  les  loix  de  la  gravitation.  Sui- 
vant 
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vflnt  le  SyrtêHie  Newtonien  le  Soleil  gravi- «ent  an- 
te vers  les  Planètes , & les  fait  graviter*®''" 
toutes  vers  lui.  Ccft  cette  gravitation 
les  fait  circuler,  en  les  retirant  de  la  tan- 
gente; & l’attradion,  que  le  Soleil  exerce 
fur  elles,  furpaife  celle  qu’elles  exercent  fur 
lui,  autant  qu’il  les  furpaife  en  quantité  de 
matière. 


D.  Quel  eil  le  mouvement  du  Soleil?  Mouve- 
R.  Il  tourne  fur  lui-même  en  vin^t-cinq™'"?, 
jours  a demi.  , - 

D.  Le  Soleil  furpaifant  un  million  de  si  la  ma- 


fois  la  Terre  en  groülur,  a-t-il  un  million*'è!e  du 
plus  de  matière?  Soleil  cft 

R.  Non;  car  comme  les  révolutions  des^g  frèrof- 
Planètes  ^ leurs  diilances  â leur  centre  dé*feur,  ^ 
pendent  de  leur  gravitation  , & que  leur 
gravitation  dépend  en  raifon  direde  de  la 
quantité  de  la  matière  du  Globe  où  eft  leur 
centre , fi  le  Soleil  furpaifoit  â un  tel  excès 


notre  Terre  & notre  Lune,  en  matière  fo- 


lide,  ces  Planètes  feroient  beaucoup  plus 
attirées,  & leurs  Ellipfes  très- dérangées. 
D’ailleurs  la  matière  du  Soleil  ne  peut  être 
comme  fa  groifeur,  en  fuppofant  qu’il  eft 
tout  en  feu,  puifque  cette  matière  doit  di- 
minuer à proportion  de  fa  raréfadion.  Par 


les  loix  de  la  gravitation  il  paroit  que  le 
Soleil  n’a  que  250000  fois  plus  de  matière 
que  la  Terre,  & par  conféquent  la  Terre  a 
à proportion  quatre  fois  plus  de  matière 
que  le  Soleil,  & eft  quatre  fois  plus  denfe.a_ii»^.^, 
D.  Eft -il  bien  fûr  que  ce  foit  par  lesoefcartes 
loix  de  ia  gravitation  qui  les  Planètes  tour- louchmt 


nent  autour  du  Soleil?  ' le  mouve- 

R.  Le  fameux  Defeartes  prétend  que  les™.®"i 
Planètes  nagent  dans  un  grand  Tourbillon 
de  matière  ûuidey  qui  tournant  autour  du  soIeiL 
2'mae  //•  Oo  So* 
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Soleil , les  emporte  & eft  la  caufe  de  Jcw 
' mouvement,  il  y a dans  ce  Syfiôme  de 
grandes  dii&cultés  qu’on  a tâché  de  réfou-f 
dre,  & peut-être  n’elt-il  pas  facile  de  fe 
déterminer  fur  le  choix  qu’on  doit  faire  en- 
tre cette  Hypothèfe  & celle  de  Newton. 
Csnfe  des  D,  Qu*ell-’ce  qui  canlfe  fes  Eclipfes  du 
Sclipfîs  Soleil  par  raport  à nousf 
du  Soleil  ^ L’imerpofition  de  la  Lune  « , qui, 
tournant  fans  cefle  autour  de  la  Terre 
"^flanche  entre  le  Soleil  c & nous.  La  Lune 

XXIX.  fe  trouve-t-elle  direâement  entre  le  So. 
ïJg-  f.  leil  & nous , elle  cache  cet  Aftre  à nos 
yeux,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  elle 
jette  fqn  ombre  fur  nous;  & c’ett  une  Eclîp- 
fe  de  Soleil  par  raport  à nous.  ^Aufll  les 
Kelipfes  de  Soleil  n’arrivent  que  dans  les 
Conjonélions  ou  Nouvelles -Lunes,  c’eft-à- 
dire,  quand  la  Lune  fe  rencontre  entre  la 
Terre  & le  Soleil;  & l’Eclipfe  répond  à la 
fituation  de  la  Lune  par  raport  au  Soleil  & 
à nos  ytuK. 

Towouoi  11  n’arrive  cependant  pas  d’Eclipfe  de  So- 
il  n’y  en  a leil  dans  toutes  les  Nouvelles- Lunes.  Râ- 
pas ^n»  renient  on  en  obferve  deux  ou  trois  en  un 
Nouvelles!  raifon  en  eft  que  la  Lune  ne  peut 

Luncj,  guère  fe  rencontrer  que  deux  ou  trois  fois 
^ en  un  sn  entre  nous  & le  Soleil;  car  elle 

ne  peut  s’y  trouver,  que  quand  ejle  tft  avec 
le  Soleil  & fous  le 'Soleil  dans  un  des 
Nœuds  (a)  ou  fort  près.  Dans  toute  au- 
tre 

'i 

(*)  L’Oit*  de  la  Lune  coupe  l’Ecliptique  en 
deux  points  oppofés,  faifant  avec  ce  Cercle  des 
angles  d'environ  $ degrés.  On  appelle  ces  Points 
ou  Serions  • des  Noeuds,  ou  la  Tête  & la  Queue 
du  Dragon.  L'on  des  Noeuds  le  nomme  le 
Nœud  alccadant,  ou  U Tête  du  Orsgoa.  L’au- 
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’-tre  fitudtiun,  elle  a trop  de  latitude,  elle 
elt  trop  éloignée  de  l’Êcliptique  , & par  ' 
conféquent  du  Soleil,  qui  n’en  fort  point, 

f>our  être  entre  cet  Attre  & nos  yeux;  & 
a Lune  n’ed  avec  le  Soleil  dans  les  Nœuds 
que  deux  fois  chaque  année,  puifque  le 
Soleil,  qui  met  un  an  d parcourir  l’i^clip* 
tique,  ne  fe  trouve  pendant  ce  tems-là 
qu’une  fois  dans  un  point  de  ce  Cercle , & 
une  fols  dans  le  point  oppofé.  La  Lune  / 
coupe  deux  fois  l’iicliptique  chaque  mois, 
car  elle  fait  une  révolution  dans  le  Zodia- 
que en  un  mois;  mais  le  Soleil  ne  fe  ren- 
contre qu’une  fois  en  un  an  dans  chacune 
de  ces  Sections,  ou  que  deux  fois  dans  les 
Nœuds.  Donc  , loin  de  voir  les  Eclipfes 
de  Soleil  dans  tontes  les  Nouvelles -Lunes, 
i peine  doit- il  en  arriver  deux  ou  trois  en 
un  an. 

Mais,  dira -t -on,  pourquoi  le  Soleil  ne  Ni  tous  les 
«’éclipfe  - 1 ■ il  pas  tous  les  fix  mois  par  ra-f«raoi*, 
port  à nous;  puifqu’il  palTe  tous  les  (Ix 
mois , environ  , par  un  des  points  ou  des 
Nœuds,  où  la  Lune  coupe  l'Ldiptique,  & 
doit  par  conféquent  fe  rencontrer  entre  le 
Soleil  & nous?  En  voici  la  raifon. 

Le  Soleil  ne  doit  s’éclipfer  par  raport  à circon- 
nous,  que  lorfque  notre  Oeil,  la  Lune  &ûancesné* 
le  Soleil  font  dans  la  même  ligne,  dans  le 
même  rayon  vi  lel.  Or  notre  Oeil,  la  Lu'^ipftrdc 
ne  & le  Soleil  n ^ fe  rencontrent  point  loossofçii, 

les 

tre  le  Kœud  defeendant,  ou  la  Queue  de  Dra- 
gon. Le  piémiec  eft  la  SeAion  par  oh  la  Lune 

f«(Iè  du  Midi  vers  le  Septentrion  ; le  fécond  eft 
a seftion  par  où  la  Lune  palTe  du  sêptentrion 
vers  le  Midi  ; deux  Seftions  changeantes  , qui 
▼ont  d’Orient  en  Occident , & font  une  xéYoiv* 
tioa  en  ta  ana,  enviiqa.  / 
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les  fix  inofs  dms  la  même  ligne  , dans  te 
Diêpæ  r;:yon  viluel.  Quelquefois  le  Soleil 
atteint  le  Nœud  plutôt  que  la  J.une,  ou  la 
Lune  l’aiteint  plutôt  que  le  Soleil  ; & . com- 
me les  Nœuds  font  changeans,  le  Soleil  & 
la  Lune,  lors  même  qu’ils  s’y  rencontrent, 
ne  font  pas  toujours  dans  la  nréme  fituation 
par  rapoft  à nous;  le  Soleil  s’y  cache  à_ 
d'autres  Ck>Dtréest:,  fans  fe  dérober  â nos 
yeux  d, 

Plinche  Ün  remarque  des  différences  dans  les 
XXIX.  Eclipfes  folaires.  Il  y en  a de  partiales, 
Ëciipfes  décennales,  d’annulaires.  Une 

fôiairM  Eclipfe  ell  partiale,  quand  l’Aüre  éclipfé  ne 
partiales,  difparoit  pas  entièrement,  ou  qu’il  confer* 
totales,  ve  une  partie  de  fa  lumière  par  raport  à 
centrales , qui  voient  l'Eclipfe.  Elle  eft  totale, 

annulai-  j|  Jifparuic  tout -à -fait,  OU  »]ue  le 

difque  apparent  eft  tout  couvert  d'ombre. 
L’Eclipfe  eft  centrale,  quand  le  Centre  de 
l’Aftie  éclipfé,  le  Centre  du  Corps  qui  l’é* 
clipfe,  l’Axe  de  l’Ombre,  & l Oeil  de  l’Ob- 
fervateur , fe  trouvent  dans  la  même  ligne 
droite.  Enfin,  l’Eclipfe  eft  annulaire,  quanti 
la  circonférence  du  difque  de  l’Allre  éclip- 
fé demeure  découverte , & fait  briller  un 
Cercle  lumineux  autour  du  Corps  qui  le 
cache,  comme  on  l’a  fouvent  obfcrvé. 
TaMies  du  que  ces  taches  ou  macules 

SoiciL  Que  les  Aftronomes  ont  découvertes  dans 
le  Soleil? 

R.  Quelques-uns  fuppofent  que  c’eft  un 
mélange  hétérogène  de  matière  opaque  dans 
le  corps  du  Soleil , lequel  par  conféquent 
doit  toujours  paroître  obfcur  dans  ces  en- 
droits. D’autres  .aoient  que  ce  font  des’ 
Corps  féparés . de  petites  Planètes,  qui  tour- 
neur autour  & fort  près,  du  Soleil.  , Le 

• ' ' ....s,. 
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mouvement  de  ces  taches  efl  fort  irrégu* 
lier.  On  y remarque  auflî  beaucoup  de  va* 
rieté.  Tantôt  elles  font  longues,  larges, 
ovales,  rarement  rondes,  fouvent  ansolar-  •• 
res,  & pointues  de  pliifieurs  côré'-.  Quef* 
quefois  elles  paroilTent  fubitement , & s’é- 
vanouiflent  de  même. 

D.  Quelles  diflBcultés  rencontre  * t - on  DiflTcu'té 
lorfqu’il  eft  queiUon  d’examiner  les  Rayons J » 
du  Soleil  ? 

R Cet  examen  a deux  difficultés , quiK^voiuV»- 
font,  I l’obliquité  des  Rayons;  & a leui  "e>. 
mouvement  continuel  du  Soleil.  L’obli- 
quité des  Riyons  elt  caufe  que  quelques 
expiriences  ne  peuvent  fe  faire  qu’à  certai- 
nes heures , & d’autres  jamais  , quoique 
dans  des  lieux  d’ailleurs  commodes,  & ex<> 
pofés  aux  Rayons  du  Soleil , une  grande 
partie  du  jour.  Le  mouvement  du  Soleil 
fait  varier  continuellement  la  diredlion  des 
Rayons,  enforte  qu’il  faut  changer  à cha- 
que inflant  la  fituation  des  Machines  dont 
• on  fe  fert  pour  faire  les ‘expériences. 

D.  Comment  remédie -t -on  i ces  deux  Moyen  d’/ 
inconvéniens?  remédier 

R Par  le  moyen  d’une  Machine  , qui  P*^ 
fixe  les  Rayons  du  Soleil,  & qu’on  nomme 
pour  cette  raifon  Htliofiate.  Cette  Machi* 
ne  (fl)'confine  en  deux  parties  principales-, 
dont  chacune  ell  corapofée  de  plufieurs 
pièces,"  La'preauère  eli  un  Miroir  plan 
de  métal,  avec  fon  pied;  & la  fécondé  une 
Horloge,  pour  diriger  fë  Miroir,  ün  Mi- 
roir 

(s)  Savo-'t  celle  dont  l’IIIuürc  ’i  Gravefande 
a donné  une  ample  defcription  avec  les  Agutes  , 
din$  le  Tome  11,  pag.  iij  & fuiv.  de  Tes  £/é- 
de  Pky/ique, 
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870  Elemïns  de  la* 
roir  de  métal  eft  préférable  à un  Miroir  de- 
verre,  parce  que  celui-ci  donne  une  dou- 
ble réfléxion.  „ ^ o 

S ]•  Lu-  D.  La  Lumière  nous  vient -elle  So* 
niète  leil? 

nous  vient  Suivant  quelques  Philofopbes  elle 
du  Soleil,  Soleil  à la  Terre  en  fept  ou  huit 

minutes , & des  Etoiles  fixes  en  un  tenis 
très  long-  Suivant  d’autres  Fhilofophes  , 
elle  eft  répandue  dans  toute  la  Nature , de 
ne  fe  fait  fentir  que  quand  le  Soleil  ou 
les  autres  Aftres  lumineux  la  pouflènt.  Ils 
la  regardent  comme  un  fluide  iromenfe,  qui 
eft  toujours  autour  de  nous , mais  qui  n’cft 
pas  toujours  ébranlé  jufqu’à  nous  : ce  flui- 
de eft  pouffé  par  le  Soleil,  & par  les  Corps 
enflammés , mais  il  n’en  eft  ni  la  produc- 
tion ni  l’effet.  La  Lumière  a pu  ainfi  être 
créé  avant  le  Soleil , & les  Aftres  y être 
plongés  enfuite  dans  des  fituations  propres 
' ' à nous  la  faire  fentir  (a). 

En  eom»  D.  Dans  la  fuppofiiion  que  la  lumière 
bien  de  s’élance  du  Soleil  jufqu’à  nous;  quelle  doit- 
teins  la  la  rapidité  de  fon  mouvement  ? 

Lumière  51  jg  Soleil  eft  à douze  mille  diamè- 

lîfvii  fuf  très  de  la  Terre,  il  s’enfuit  que  la  Lumiè- 
qïà  nous.re  parcourt  de  cet  Aftre  à nous,  en  nom-, 
bres  ronds,  mille  millions  de  pieds  par  Se- 
conde (fr). 

(a)  Voyez  le  Chapitre  Llll  ét  U Lumiéri^^ 
pag.  J7Î- 

(k)  Ibid,  pag.  5»^ 


CHA- 


Digitized  by  Goo; 


J. 


! 


1 


FaiLO»ofH.ii  Moosaai.  Vjt 


e.H  A PITRE  LXXVIL 


Zte/  Entoiles  fixera 

I 

2>.  /^Uelle  eft  la*  diftaace  d’une  Etoile  Diftanr^ 
l'autre? 

R,  Celte  didance  efl  immenfe.  Selon 
Huy^hens,  les  Ecoiles  les  plus  proches  du  '*  •' 
Soleil  en  font  éloignées  de  28000  demi-  dia- 
mètres de  Torbite  de  la  Terre,  ou  environ, 
c'elt-à  dire  , de  plus  de  5600000  demh 
diamètres  folaires.  On  prétend  que  la  dis- 
tance de  Sirîus  à la  Terre  eft  au  moins 
^43700  fois  plus  grande  que  celle  de  la  Ter- 
re au  Soleil.- 

D,  Les  Etoiles,  font -elles  comme  autant 
de  Soleils,  font-ce  des  Aftres  lumineux 

eux -mêmes?  ^ , par  elles- 

R Oui,  puifque  malgré  l'excès  d^  leurm^aies^ 
dlftance  on  les  voit  étinceler  & rayonner,, 
ce  qu’on  ne  remarque  pas  à l’égard  de  la 
Lune,  quoiqu’elle  u)it  infiniment  plus  pro- 
che de  nous. 

Z).  Le  nombre  des  Etoiles  eft-i!  fûrti-carnêiwi- 


. R.  À l’aide  d’une  bonne  Lunette  on  en®* 
voit  un  nombre  prodigieux;  on  en  décou- 
vre plus  de  2000  dans  telle  Conllellation. 

/),  Qu’eft-ce  qu’une  Conllellation  ? Ce  qoe- 
R*  Cefl  un  amas,  ou  un  certain  nombre c’eftqu’u^ 
d’Etoiles;  on  compte  dan^  le  Ciel  environ 


grand? 


bre  piodi- 
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Îarolflènt  roiflent  * elles , tandis  qu’il  en  paroit  de 
: difpa-  nouvelles;  & pourquoi  les  mêmes  parois- 
queique-  ^ difparoiflent- elles  dans  des  révolu-  ' 
?oi$,  ' aflez  réglées?  ' 

R.  La  caufe  de  leur  difparition  peut  ve- 
nir, ou  de  ce  qu’elles  perdent  tout -à-fait 
leur  lumière,  ou  de  ce  qu’elles  en  perdent 
du  moins  aflez  pour  nous  devenir  invifibles. 

Elles  reparoiflent  lorfqu’elles  deviennent 
plus  lumineufes. 

Ceniefta-  L>.  Quelle  efl  la  figure  des  Etoiles? 
te  fur  leur  H.  Suivant  Mr.  de  Maupertuis  , on  ne 
figure.  connoit  jufqu’ici  leur  figure  par  aucune  ob* 
fervation;  & on  peut  raifonnablement  pen- 
fer  que,  dans  leur  multitude,  il  fe  trouve  des 
figures  de  toute  efpèce.  En  admettant  cette 
diverfité  de  figures,  on  peut  croire  qu’elles 
paroilTent  ou  difparoiflènt,  félon  la  différente 
manière  dont  elles  fe  préfentent  à nous. 

CHAPITRE  LXXVIH. 

Des  Planètes  en  général. 

- Nombre  J),  ^Ombien  y a - 1 - il  de  Planètes  ? 
dei  Plané-  compte  7 grandes , & 9 

*•  petites,  qu’on  appelle  Satellites.  Les  pré* 

mières  font  la  Lune,  la  Terre,  Mercure,  . ■ 

Venus,  Mars,  Jupiter,  Saturne.  Les  Sa- 
tellites font  des  efpèces  de  petites  Lunes, 
dont  quatre  tournent  fans  ceffe  autour  de 
Jupiter,  & cinq  autour  de  Saturne. 

Leur  mou-  D.  Quel  e(t  leur  mouvement?' 
yemeut.  R,  Chacune  décrit  un  grand  Orbe  autour 
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dd  Soleil,  & toutes  placées  à des  diftance»  ' 
dilFérentes  font  leurs  révolutions  autour 
de  lui  dans  des  teins  différens.  Mercure,, 
qui  eil  le  plus  proche  , fait  fa  révolution 
en  trois mois;  Venus,  en  huit  mois;.  l’Or-  , 
bite  de  la  Terre  placée  entre  celle  de  ■ » . 
Venus  & celle  de  Mars,  eil  parcourue  dans 
un  an  par  la  Planète  que  nous  habitons  ^ - 
Mars  emploie  deux  ans  à achever  fon  cours; 

Jupiter  douze,  & Saturne  trente.  Plufieurs 
Planètes,  en  parcourant  leurs  Orbites  autour 
du  Soleil,  tournent  en  même  teins  fur  leur 
axe;  peut  être  même  toutes  ont -elles  une. 
fcinblable  révolution  r mais  on  n’en  efl  alTuré 
que  pour  la  Terre  qui  y. emploie  24  heures, 
pour  Mars  qui  y en  emploie  25 , pour  Ju- 
piter.qui  y en  emploie  ta  On  fait  que 
Venus  a aufli  une  révolution  autour  de  fon 
axe , mais  on  n’eft  pas  d’accord  fur  le  teins 
qu'elle  emploie  à la  faire;  les  uns  la  font 
de  23  heures,  & les  autres  de  24  jours  (a). 

D.  J, a Lune  doit -elle  auflî  être  rçr,ar-Si  la  Lune 
dée  comme  une  Planète  du  prémier 
dre? 

R.  Mr.  de  Maupertuis  prétend  qu’on 
doit  la  regarder  que  comme  une  Planète 
Secondaire  ou  Satellite  parce  qu’elle  ne 

fait 

(a)  Ce  que  nous  avons  établi  dans  le  Cbapi^ 
tre  LXXV  ne  s’accorde  pas  (oiijouis  parfaitement 
avec  ce  que  nous  difons  ici,  & que  nous  dirons 
plus  bas  (ur  le  tems  de  la  révolution  des  Pla- 
nètes , fut  leurs  diinenlions  , I^ut  diiiance  asi 
So'eil , leur  inalTc,,  &c.  La  raifon  en  cft,  que 
les  fupputations  des  Aûronomes  ne  lont  pas 
toujours  précifément  les  mêmes  , & que  nous 
avons  cru  devoir  faire  connoitre  en  quoi  ils  dif* 

, fêtent  fur  des  matières  oà  il  eA  difficile  de  pai- 
. venir  à une  jufte  précifion. 
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fait  pas  immédiattirent  fa  révolution  au» 
tour  du  Soleil , & qu’elle  la  fait  autour  de 
la  Terre,  qui, pendant  cetems-là,  l’einpoite 
avec  elle  dans  l’Orbite  qu’elle  parcourt.  - 
D.  Quelles  font  les  caufes  du  mouvement 
des  Planètes  autour  du  Soleil? 

R,  Mr.  Newton  prétend  avoir  démontré 
que,  pour  que  les  Planètes  fe  muifcnt  com- 
me elles  fe  meuvent  autour  du  Soleil , il 
falloir  qu’il  y eût  une  force  qui  les  tiiàt 
du  continuellement  vers  cet  Aftre.  Sans  cela, 
au  - lieu  de  décrire  des  lignes  courbes  , 
Comme  elle  font , chacune  décriroit  une 
ligne  droite , & s’éloigneroit  du  Soleil  à 
l’infini.  11  a découvert  la  propriété  de 
cette  force  qui  retient  les  Planètes  dans 
leurs  Orbites,  & a trouvé  par  elle  la  nature 
des  courbes  qu’elle  doit  néceflâirement  leur 
faire  décrire. 

Dans  ce  Syllême  du  Philofophe  Angloîs, 
chaque  Planète  gravite  vers  le  Soleil,  Cen- 
tre de  l’Orbite  qu’tlles  décrivent.  Cette 
Loi  s’accomplit  dans  les  Lunes  ou  Satellites 
de  Jupiter,  par  raport  à Jupiter  leur  Cen- 
tre;  dans  les  Satellites  de  Saturne,  par 
raport  à Saturne  ; dans  notre  Lune , par 
raport  t nous.  Toutes  ces  Planètes  fecon- 
daires , qui  roulent  autour  de  leur  Planète 
centrale,  gravitent  aulîî  avec  leur  Planète 
centrale  vers  le  Soleil.  Ainfi  la  Lune,  en- 
traînée autour  de  la  Terre  par  la  force  cen- 
tripète , eil:  en  même  tems  attirée  par  le 
Soleil,  autour  duquel  el'e  fait  aufli  fa  ré- 
volution. Il  n’y  a aucune  variété  dans  le 
cours  de  la  Lune,  dans  fes  dillances  de  la 
'Terre,  dans  la  figure  de  fon  Orbite,  tantôt 
approchante  de  l’Ellipfe,  tantôt  du  Cercle, 
’&c.  qui  ne  foU  ime  fuite  de  la  gravitation, 
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m nifon  des  chang^mens  de  fa  diflmce  à' 
ià  Terre  & de  fa  diftance  au  Soleil.  Si  elle 
ne  parcourt  pas  exafteinent  dans  fon  Orbite 
des  aires  éjwles  en  tems  égaux;  Newton 
calculé  tous  les  cas  ou  cette  iné};a!iié  fe 
trouve:  tous  dépendent  de  i'Atfraftion  du 
Soleil;  il  attire  ces  deux  Globes  en  raifon 
dircfle  de  leurs  inaflès,  & en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  leurs  diflances. 

R.  Que  doit-on  penfer  du  fentiment  desi  les  pi.t»- 
' œs  Phllofophes  , qui  fuppofent  que  les“èies  ionc> 
Corps  céleOes  font  tranfportés  d’un  mouve- 
ment  commun  avec  une  Matière  qui  J’t^W'jviatièro  ' 
plit  le  Syftême  planétaire?  céleftea. 

Ri  Les  Newtoniens  prétendent  que  ce 
fentinient  eft  réfuté  par  le  mouvement  des 
Comètes.  S’il  y avoît , difent-ils,  dans- 
nôtre  Syüême  quelque  Milieu  , qui  dans- 
fon  mouvement  emportât  avec  lui  les  Pla- 
nètes , il  fauiroit  qu’il  entiainât  aufli  les 
Comètes,  ou  du  moins  qu’il  dérangeât  fen* 
fiblement  leur  mouvement,  dans 'le  teins 
qu’elles  s’avancent  prefque  directement  vers- 
té  Soleil  , ou  qu’elles  s’éloignent  de  cer 
Allre,  ou  qu’elles  vont  d’Orient  en  Occi- 
dent, c’eft -è-dire , d’un  mouvement  con-'  ' i * 
traire  à celui  de  la  Matière  en  queflion. 

Or,  comme  ces  mouvemens  ne  font  point"  , ! 

troublés,  mais  qu’ils  font  toujours  con fur- 
mes  aux  lois  de  la  Gravité,  il  efl:  clair  que 
la  Matière  célefte,  s’il  y en  a & qu’elle  fe 
meuve,  ne  déploie  aucune  aflion  fenfible 
fur  les  Corps  dé  notre  Syüêmc  planétaire." 


Ootf  çriA* 
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CHAPITRE  LXXIX. 
Dey  Comètes, 

Ce  que  D.  A quoi  donne -t-on  le  nom  de  Co- 
c’eft  que  mètes  ? 

Jes  Corné-  R.  A certains  Corps  qu'on  obferve  quel- 
lu*  . quefois  dans  le  Ciel,  & qui  font  environ- 
XXIX.  d’une  forte  d’Atmofphére.  Ils  font 

Kg. 7.'& s. tantôt  moins,  tantôt  plus  clairs  , quelque 
fois  plus  petits,  quelquefois  plus  grands, 

, & portés  vers  divers  points  du  Ciel,  avec 

des  différences  de  vitefle  & d’élévation. 
Leur  Atmofphère  forme  une  efpèce  de  "Che- 
velure , qui  paroît  fouvent  comme  une 
queue.  Quand  on  obferve  une  Comète  a 
bc,  on  y remarque  une  lumière  h plus  vive 
que  celle  de  rAtmofphèrecqui  l’environne, 
mais,  fort  petite  par  raport  à cette  Atmos- 
phère ; & c’eft  peut-être  le  corps  de  la 
Comète. 

Xcs  Co--  D.  Les  Comètes  font -elles  des  exhalai- 
mètesfontfons  de  la  Terre,  ou  des  productions  for- 

c«  dï'’  ^ paffagères? 

Planètes.  .Ce  font  des  Planètes , des  Corps 

folides  auflî  anciens  que  le  Monde  , des 
Corps  qui  n’ont  qu’une  lumière  étrangère, 
puifqu’ils  ne  rayonnent  pas,  & qui  n’ont  à 
la  portée  de  notre  vue  qu’une  partie  de 
leur  cercle.  Elles  ont  peut-être  même  des 
habitans;  car  puifque  ia  Terre  en  a,  pour- 
quoi les  Comètes  & les  autres  Planètes  n’en 
Leur  «tot,auroient- elles  pas? 
leur.  D.  Quelle  eft  leur  grofleur? 
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' R.  Leur  groflTeur  furpafle  celle  de  plufieurs  ' 
Planètes.  ' 

D.  Suivent -elles  les  mômes  loix  que  les  Orbite» 
autres  Planètes?  ' qu’elles 

R.  Oui  ; mais  elles  décrivent  autour  du  pjancha** 
Soleil  des  Ellipfes  plus  aIongées,&  de  tousxxix. 
les  degrés  d’alongement;  & comme  le  So  Fig. 
leil  le  trouve  par- là  beaucoup  plus  près" 
d’une  de  leurs  extrémités,  les  diftances  des 
Comètes  au  Soleil  font  beaucoup  plus  dif- 
férentes dans  les  différentes  parties  des  Or- 
bites qu’elles  décrivent.  Celle  de  1680  s’ap- 
procha de  cet  Aftre  à tel  point  que,  dans 
fon  Périhélie,  elle  n’étoit  pas  éloignée  du 
Soleil  de  la  fixième  paitie  de  fon  diamètre. 

Après  s’en  être  ainfi  approchées,  elles  s’tn 
éloignent  à des  diftances  immenfes,  lorf- 
qu’elles  vont  achever  leur  cours  au-delà 
des  régions  de  Saturne.  C’tff  ce  qui  til 
très  bien  repréfenté  par  la  Figure  9 , ôc 
l’un  de  nos  plus  fameux  Poètes  en  donne 
une  julte  idée  dans  ces  beaux  Vers; 

Comètes  que  l’on  craira  à l’égal  du  tonnère , 

Ce[[ez  d'epouvataer  les  Peuples  de  la  Terre  ^ 

Dans  une  Ellipfe  immenfe  achevez  votre  cours- ^ ^ 

Remontez,  dejeendez  près  de  l’Jftre  des  jours  , 

Lancez  vos  feux , volez,  ^ revenant  fans  cejje , 

Des  Mondes  épuijés  ranimez  la  vieiltejfe  (a). 

D.  .Les  Comètes  emploient -elles  plus 
de  tems  que  les  Planètes  à achever  leurs 
révolutions  autour  du  Soleil  ? à faire  leur 

R.  Elles  CB  emploient  beaucoup  plus.  Sa  révolutioa 
turne,  la  Planète  la  plus  lente,  achève  fon  ““four  du 

couss^okiU 

Mt.  de  Voltaire,  El/mens  de  la  Pbîhft^ 
phie  de  .Vrwt»«,  page  6.  , 

Ü O 7 
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'cours  en  30 ans;  la  plus  prompte  des  Cô- 
’ nièces  emploie  vraifemblablemcnt  75  ans  àî 

' faire  le  fien.  Il  y a beaucoup  d’apparen-- 

ce  que  la  plupart  emploient  plufîeurS' 

. fiècles. 

raurquoi  Pourquoi  n’a  - 1-  on  ptr  encore  s^aflii- 
encor^  entièrement  du  retour  des  Côir.ères  ? 
s'aiVurcrde.  ^ caufe  de  la  lenteur  de  leurs  révo— ^ 
kurre-  lutions.  Elles  ne  paroiffent  à nos  yeux  que- 
pendant  la  petite  partie  de  leurs  cours  ^qu’el-' 
les  décrivent  dans-  le  voifinage  de  la  Terre 
le  relie  s’achève  dans  les  dernières  régions- 
du  Cid,.&  pendant  tout  ce  teras- elles  font 
perdues  pour  nous.  Lorfqne  quelque  Co- 
mète vient  à reparoître,  nous  ne  pouvons 
la  reconnaître , qu’en  cherchant  dans  fes; 
tems  antérieurs  les  Comètes 'qui  ont  paru* 
après  des- périodes  de  tems  égaux,  & en 
comparant  le  cours  de  celle  qui  paroît  au. 
cours- de  celles-là,  fl  l’on  en  ades  obfcr- 
vations  futhiantes. 

D.  Ne  s'eli-on  pas  déjà  fervi  de  ces 
tk>né'on  moyens  pour  trouver  la  révolution  pério- 
s'elt  fervi  dique  de  quelques  Comètes  9' 

Oui;.&c’èft  par-lâ  qu’on  eft parvenu • 
1*00%^ rie» à Croire  que  le  période  de  la  Comète  qui: 
couveit.  parut  en  i6l>2  eft  d’environ  75  ans.  On 
trouve  en  effet  qu’une  Comète  femblable 
avoit  déjà  paru  en  1607,  en  1531  &-en 
1456.  1*  y ^ croire  que  c’eft  tou- 

jours la  même  Comète  qui  a paru  dans  toüs 
ces  périodes.  & on  en  fera  plus  fûr.'fl  elle 
reparoit  en  1757  ou  en  1758.  JVIr.  Hallcy. 
a foupçonné  que  les- Comètes^ de  1661  & 
de  1532  n'étoient  que  lor  même,  qui  em- 
pîoyeroit  129  ans  à faire  fa  révolution  au- 
tour du  Soleil.  On  a pouflé  plus  loin  les 
recheicbes  fur  la  Comète  de  1680,  & on 

troa- 
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trouve  un  affez  grand  nombre  d’apparitions 
après  des  intervalles- de  teins  égaux,  pour 
conjeéluret  avec  beaucoup  de  vraifemblan- 
ce,  que  le  teins  de  fa  révolution  périodi- 
que autour  du  Soleil  ell  de  575  ans.  , 

D.  Quel  eft  leur  mouvement.?  tearmouA 

R.  Pelles  fe  meuvent  en  tous  fens  h dans  vement, 
toutes  les  direélions , leur  Orbites  n’ayant 
de  comment  (juc  d’être  toutes  décrites  au. 
tour  du  SoleiU  11  y en  a même  dont  le 
mouvement  eft  tout-à-fait  retrogade,  & 
qui  fe  meuvent  dans  une  direélion  oppofée 
à celle  des  Planètes. 

D Ne  feroit-il  pas  polîible,  danfr  cette  Co^eÆti- 
varieté  de  mouvemens  , qu’une  Comète 
rencontrât  quelque  Planète , ou  même  no-  'une 
tre  Terre  fur  fa  route  ; & , dans  ce  cas , comète 
n’arriveroit*  il  pas  de  teiriUles  accidens?  tencon- 
R.  A la  fimple  approche  de  ces  deux«<^ot*« 
Coips,  il  fe  feroit  de  grands  changeinens 
dans  leurs  mouvemens  ; & le  moindre  de 
ces  mouvemens  pourroit  changer  la  fitua- 
tion  de  l’axe  & des  Pôles  de  la  Terre, 

Telle  partie  du  Globe,  qui  auparavant  étoit 
vers  l’Equateur,  fe  trouveroit,  après  un 
tel  évènement , vers  les  Pôles  ; & telle  , 
qui  étoit  vers  les  Pôles , fe  trouveroit  vers 
J’Equateur.  C’eft  le  fentiment  de  Mr.  de 
Maupertuis. 

D.  Oiielle  eft  la  nature  des  Queues  des  Nature  de 

Comètes  ? des^'omè- 

R.  L’opinion  la  plus  probable  eft 
ce  font  des  torrens  immenfes  d’exhalaifons 
& de  vapeurs,  que  l’ardeur  du  Soleil  fait 
fortir  de  leur  corps,  La  preuve  qu’on  en 
donne,  c’eft  qu’on  ne  voit  ces  Queues  aux 
Comètes  que  lorfqu’elles  fe  font  aflez  ap*  ^ 
prochées  du  Soleil  ; qu’elles  croill'ent  à 

mc- 
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inefure  qu’elles  s*e:i  approchent  y & qu’tr*- 
les  diminuent  & fe  dflipent  lorfqu’clltsi 
s^en  éloignent.  > ' 

ïffets  que  ^ Qu’aurions  ' nous  à craindre  , fi  une 
pioJuiioit  Comète  accompagnée  d’une  Queue  venoi& 
la  ç^iieue  à pafTer  tout  près  de  la  Terrer  ' 
d’utie  Co-  Nous  nous  trouverions  ou  noyés  ou- 
par  l’Atmorphère  qui  l’environne  ou 
nrè^s^e  la.  torrent  qu’elle  traine  avec  elle.  La 

Xeiie. 


Comète  de  1680  , qui  approcha  tant’  du 
Soleil,  en  éprouva  une  chaleur-  vingt  huit 
mille  fois  plus  grande  que  celle  que  la 
Terre  éprouve  en  Eté.  Mr.  Newton,  a. 
yant  calculé  le  degré  de  chaleur  que  cette 
Comète  devoit  avoir  aquife,  trouva  qu’elle 
devoit  être  deux-  mille  fois  plus  chaude 
qu’un  fer  rouge;  & qu’une  mafiè  de  fer 
rouge , grolfe  comme  la  Terre  , employé- 
reit  50000  ans  à fe  refroidir.  Que  peut- 
‘ • on  penfer  de  la  chaleur  qui  refloit  encore 
à cette  Comète,  lorfque  venant  du  Soleil, 
elle  traverfa  l’Orbe  de  la  l’erre  ? Si  elle  eût 
paflé  plus  près  , elle  auroit  réduit  la  Terre 
en  cendres  , ou  iHiuroit  vitrifiée  ; & fi  fa 
Queue  feulement  nous  eût  atteints  , la  Terre 
étoit  inondée  d’un  fleuve  brûlant,  & tous 
fes  habitans  morts. 

Auteurqur  -D.  Le  Déluge  n’a  - 1-  il  pas  été.caufé  par 
«oit  que  la  Queue  ou  l’Âunofphère  de  quelque  Co- 
le  Déluge  mèce?' 

aétécaulé  Whiflon  a fait  des  recherches 

Queue  hardies  & fiugulières  fur  la  Comète  de 
dhine  1680  Remontant  depuis  1680,  tems  au- 
-Comète,  quel  elle  parut,  il  trouve  une  Comète  en 
1106,  une  en  531  ou  532 , dt  à la  mort  de 
Jule  Céfar  , 44.-  ans  avant  Jéfiis-Chrifl. 
Cette  Comète  prife  avec  beaucoup  de  vrai- 
feujblanco  pour.  la.  même , auioit  les  pério- 
des 
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des  d’environ  575  ans,  & le  feptièine  pé- 
riode depuis  1680  tombe  dans  l’année  du 
Déluge.  Suivant  cet  Auteur , la  Comète 
alloii  vers  le  Soleil,  lorfquc  paflant  auprès, 
de  la  Terre,  elle  l’inonda  de  fa  Queue  6c 
de  fon  Atmofphère  , qui  n’avoient  point 
encore  aquis  le  degré  de  chaleur  dont  nous 
venons  de  parler  ; 6c  caufa  cette  pluie  de 
40  jours  dont  il  eft  fait  mention  dans 
j’hiftoire  du  Déluge.  Il  croit  encore  qu’une 
Comète,  6c  peut-être  la  même,  revenant 
un  jour  du  Soleil , 6c  en  raportant  des 
exhalaifons  brûlantes  ôc  mortelles,  coufera 
aux  habitans  de  la  Terre  tous  les  malheurs 
qui  leur  font  prédits  à la  fin  du  Monde, 

& enfin  l’Incendie  univerfel  qui  doit  la 
confumer. 

D.  Quels  autres  defordres  les  ■ Comètes  Anne*  de- 
pourroient- elles  encore  caufer?  e'Vu- 

R.  Une  Comète  paflant  près  de  la  Terre 
pourroit  tellement  déranger  fon  mou ve- fer  les 
ment , qu’elle  la  rendroit  Comète  elle-mê*  Comètes, 
me.  Alors  la  Terre,  au  - lieu  de  continuer 
fon  cours  dans  une  région  d’une  tempéra- 
ture proportionnée  aux  hommes  6c  aux  A* 
nimaux  qui  l’habitent  , fe  trouveroit  ex- 
pofée  aux  plus  grandes  vkiflîtudes , tan- 
tôt brûlée  dans  fon  périhélie,  tantôt  glacée 
par  le  froid  des  dernières  régions  du  Ciel.  » 

Un  autre  accident , qui  pourroit  encore 
arriver  à la  Terre,  c’efl:  que  fi  une  groflê 
Comète  la  détournoit  de  fon  Orbite,  elle 
pourroit  lui  faire  faire  fa  révolution  autour 
d’elle  6c  fe  l’aflujett-ir , foit  par  l’attraflion 
qu’elle  exerceroit  fur  elle,  foit  en  l’enve- 
lopant  dans  fon  Tourbillon.  La  Terre , 
alors  devenue  Satellite  de  la  Comète,  feroit 
emportée  avec  elle  dans  les  régions  extrê- 
mes. 
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mes  qu^elle  parcourt.  Mais  le  plu?  grand’ 
accident  de  tou»  feroit  qu’une  Comète  vint  ' 
choquer  la  Terre,  fe  brifer  contre  , & la 
rompre  en  mille  pièces.  Ces  deux  Corps 
feroient  alors  détruits;  mais  la  gravité,  ^ 
quelque  autre  caufe  en  reformeroit  nulQ^ 
tôt  une  ou  plufieurs  autres  Planètes,. 

Sî  Ifes  vi-  D.  Les  vitefles  des  Comètes  font*elIes 
tefles  des  toujours  les  mêmes 
Comètes  viteflls  varient  continuellement  : 

jours *Ies*  augmentent-  à mefure  que  ces  Aflres 
font  plus  près  du  Soleil,  Ainfi;  ces  viteffes- 
étant  les  moindres  dans  l'Aphélie,  vont  en 
augmentant  jufqu’aux  Périhélies,  dans  IcP 
quels  les  Comètes  h les  Planètes  vont  le 
plus  vite , èc  diminuent  enfuite  iufqu’au 
retour  de  ces  Aftres  dans  leurs- Aphélies. 
Mr.  de  Ghefeaux-(a)  nous  dit  qu'il  a lieu 
de  croire  que  la  viteiTe  de  la-  Comète  de 
174.3  & 1744 , qui  dans  fon  Périhélie  étoit 
de  1550000  lieueS'  par  jour,  ne  feroit  dans 
fôn  Aphélie-  que  de  3000;  fes  diftarices  au 
Soleil  dans  ces  deux  points  étant  de  6600000, 
& 3480CQ0000  lieues* 

D.  Gomment  a- 1- on  pu  prédire  Pàug^ 
ment  fut  tentation  dé  la  lumière  de  la  Comète  qui 
a paru  fur  la  fin  de  l’année  1743',  & au- 


Fondé- 


a 


raugmen.  commencement  de  l’année  1.744  ? 
talion  de  R»  La  prédiftion  étoit  fondée  fur  ce  prin- 

la  lumiètccipe  : que  les  Comètes  ne  luifent  point 
dclaCo.  » - - • - • 

mète  de 

1741  • 


par  elles -mêmes,  mais  d’une  lumière  em- 

prun- 

f ) Dans  fon  Traité  de  là  Comète  dè  174}  êc 
1744.  A 'Laufanne  & à Genève  1744*  C’eft  Pun 
des  meilleurs  Ouvrages  que  nous  ayons  fut  ccitc 
matière.  On  voit  que  cette  piodudion  part  de 
main  de  Maitre;  elle  donne  à l’Auteur,  qui  a 
d'ailleurs  beaucoup  de  mérite  & de  très  grands- 
ttleasi,,un  rang  difiingué  pacmi  les  fliilolophea« 
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pruntée  du  Soleil , comme  les  autres  Plané* 
tes.  Or  ü une  Comète,  demeurant  toujours 
à la  môme  dillance  de  la  Terre,  s’approche 
cependant  du  Soleil,,  elle  recevra  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  lumière;  &, 
nous  en  envoyant  davantage  dans  la  même 
proportion,  elle  nous  paroitra  devenir  plua 
brillante  & même  plus  grolTe:  car  l’augmen- 
tation de  la  lumière  dans  les  objets  , que 
leur  éloignement  fait  paroître  petits,  pro- 
duit le  même  effet  que  l’augmentation  de 
leur  grandeur  réelle  ou  apparente. 

D.  S’il  y a des  habitans  dans  les  Corné- 
tes,  comme  Mr.  Huyghtns  prétend  »voir 
prouvé  qu’il  y en  a dans  les  Planètes,  que 
deviennent- ils  lorfque  les  Comètes  viennent  des  co- 
à-  être  comme  brûlées  dans-  leurs  fur  faces  mères,  fi. 
extérieures  par  la  chaleur  du  Soleil? 

R..  Ces  habitans  fons  peut-être  d’une 
nature  toute  différente  de  la  nôtre , ils  peu- 
vent peut-être  fupporter  un  grand  chaud: 

& un  grand  froid,  fans  en  être  incommo- 
dés. Peut-être  auflî  que  le  Soleil  n’eft  pas 
un  Globe  de  feu,  à.  que  toute  fon  aétion 
confifle  à mettre  en  mouvement  le  feu-  qui 
eft  dans  chaque  Planète. 

G H A P I T'R  E LXXX. 

De  la  Terrû, 

JD.  /^Uelle  eft  la  figure  de  la  Terre?  ^ 

R.  On  a cru  pendant  longtems  qu’el- 
lé  étoit  ronde;  mais  il  réfulte  de  piuiieurs 
expériences,  dont  la  principale  a été  faite 
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en  1672  par  ^)r.  Richer  dans  l’Ile  tic 
Cayenne  , qu’elle  efl;  applatie  & allongés- 
’ vers  les  Pôles.  Mr.  de  Maupertuis  lui 

donne  la  figure  d’un  Sphéroïde  applati,  dont 
Je  diamètre  de  Tliquattur  furpafle  l'axe 
d'environ 

' ' ' 

Terre , change  de  forme  que  la  péjaraeur^ 

En  abaijjant  le  Foie,  élève  l'Equateur  (a). 

Sa  gran-  A Quelle  efl:  la  grandeur  de  la  Terre  ?' 

deur.  R,  Son  diamètre  ou  fa  largeur  efl  de 

plus  de  trois  mille  lieues  communes^  en  ne 
prenant  la  lieue  qu’il  deux  mille  toifes,  H 
n’y  a point  d’Aflronoine  qui  ne  fâche  par 
des  preuves  très  évidentes  èt  par  un  calcul 
très  Ample , qu'elle  efl  3 peu  près  un  mil- 
lion de  fois  plus  petite  que  le  Soleil 
Son  mou-  £),  Quel  efl  fon  mouvement? 

Tcm  nt  ^ J- Il  tQUjne  auteur  du  Soleil  , dans 
Soleil.  une  F.llipfe,  en  365  jours,  5 heures  & 48 
minutes;  & fait  au  moins  180  millions  de 
lieues  par  an. 

Et  fur  fon-  A N’y- 1 -elle  pas  d’autre  mouvement  ? 
Axe.  R.  Elle  a aufll  fon  mouvement  de  rota- 

tion fur  fon  axe  d'Occident  en  Otient,  le- 
quel conftitue  fon  jour  de  23  heures,  56 
minutes.  On  prétend  qu’elle  éprouve  en- 
core une  révolution  bien  étrange,  dit  dont 
la  longueur  étonne  l'imagination.  Cette 
période  nouvellement  découverte,  eiV d’en- 
viron un  million  neuf  cens  quarante  - qua- 
tre mille  ans  (&)• 

D. 

(a)  Mr.  de  Voltaire  , Elémetu  dè 
pbie  de  Newton  y page  7. 

{b)  On  trouve  un  détail  curieux  de  cette  éton- 
aante  découverte  dans  les  Elément  de  la  Philofa^ 

pii* 
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D.  Comment  prouve-t  on  le  mouvement  D'où  on 


^e  la  Terre  autour  du  Soleil?  déduit  ion 

R.  Ce  mouvement  peut  fe  déduire  de™°“'^®*, 
l’analogie  des  mouvemens,  & de  l’examen 
des  loix  de  la  Nature  (a).  nodique. 

D.  Quelle  ell  la  mafle  de  la  Terre  corn-samaflè 
parée  à celle  de  la  Lune?  comparée 


R.  Suivant  Newton  la  mafle  de  laTçrre,^""®*^'^ 
eft  k celle  de  la  Lune  comme  39  à r , dii- “ 
vant  Bernouilli  comme  62  à i ; mais  fuivant 
Mr.  Euler  la  mafle  de  là  Terre  eft  48  fuis 
plus  pefante  que  celle  tle  la  Lune. 

D.  Quelle  eft  la  diftauce  de  la  Terre  au  sa  diflan« 
Soleil  ? ce  au  So- 

R.  Mrs.  Caflîni  & Newton  ont  trouvé 
que  cette  diftance  eft  de  la  valeur  de  dix 
mille  diamètres  de  la  Terre,  ce  qui  donne 
trente  ou  môme  trente- trois  millions  de 
lieues.  Cette  diftance , quelque  énorme 
qu’elle  foit,  eft  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  de  celle  que  l’on  trouve  entre  la 
Terre  & la  Planete  de  Saturne,  entre  la 
Lune  & les  Etoiles  fixes,  entre  une  Etoile 
CL  une  Etoile. 

D,  La  ferre  a-t-elle  changé  de  place  si  elle  a 
par  le  déplacement  de  fon  Axe?  changé  de 

H.  Ce  fentiment  avancé  par  un  AuteurP*®“P« 
célèbre  (i)  n’eft  qu’une  hypothèfeingénieu-  *"• 
fe  , dont  on  ne  fauroit  donner  aucune 

preu- 

phte  de  Newton,  pat  Mr.  de  N’oit ahe,  pagesptf, 

&•  fuiv. 

{a)  Voyez  les  preuves  de  ce  mouvement dins 
les  Elémens  de  Pbyfique  de  ’s  Giavefaade,  To- 
me II,  page  39} , fit  fuiy.  ; fit  à la  page  44.7, 

1 Auteur  donne  une  explication  phyfique  du 
mouvement  de  fon  A-te. 

(h)  L’Abhé  Plueh*,  dans  le  Tome  III,  page 
J26  fit  fmv.  du  Spea0flt  d(  U Natitru  - f 
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preuve  folide.  Il  prétend  que  Dieu,  pour 
{)unir  les  habitans  du  prénrier  iVIonde  de 
leur  méchanceté,  ne  Je  contenta  pas  de  let 
frapcr^  qu'il  frapa  la  terre  roême,  cban- 
■gea  la  di/pojition  de  l’air  l'ordre  des  Sai~ 
jons,  ,,  Il  prit,  dit- il,  l’Axe  de  la  Terre, 

,,  & l’inclina  quelque  peu  vers  les  Etoiles 
du  Nord.  Cette  interruption  de  l’ordre  ~ 
„ ancien  parut  introduire  <ie  nouveaux 
„ Cieux  & une  nouvelle  Terre.  Par  cet 
„ abaiflement  de  l’Axe,  rEtjuateur  fe  trou- 
„ va  néceflairement  un  peu  plus  bas  que 
y,  le  Sokil  d’un  côté,  & un  peu  plus  haut 
„ de  l’autre.  Tous  les  feux  du  Soleil  fe 
,,  firent  fentir  en  ce  moment  dans  un  hé- 
„ mifphère,  & le  froid  le  plus  aigu  dans' 

„ un  autre  ”, 

Il  eft  affez  furprenant  qu’un  Auteur  quia 
pris  tant  de  peine  à détruire  les  H/pothè- 
fes  des  plus  grands  Philofophes , entreprèn- 
ne  d’en  bâtir  une  fur  des  fondemens  fi  peu 
folides  que  ceux  qu'il  établit.  „ On  a trou- 

I, ,  vé,  ajoute- 1-  il  ailleurs  (a),  fur  une  des 
„ pointes  des  Alpes  les  plus  hautes  & les 
,,  plus  üériles,  un  très  gros  arbre  renverfé 

J,  & parfaitement  confervé.  On  a trouvé 
fous  terre  dans  les  lies  voifines  duNord, 
où  il  ne  croît  qu’un  peu  de  moufie,  des 

,,  arbres  très  gros  & de  différentes  efpèces. 

,,  Ces  deux  fingularités  fi  furprenantes  de- 
„ viennent  ici  des  chofes  fort  naturelles. 

„ Ces  Lieüx  fi  ftériles  aujourdhui  ne  l‘é- 
„ toient  pas  avant  le  Déluge,  parce  que  le 
,,  Frintems  & la  fécondité  étoient  univer» 

„ fels.  Si  donc  le  Soleil  échaufoit  autre- 
fois  le  voifinage  même  du  Nord,  il  faut 

»» 

(a)  Pâg.  ÎÎ4.  r 


I 
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„ nécefTairera'-nt  qiie  l’Aie  en  fe  déplaçant 
. >1  y ait  produit  un  nouvel  afpe(ît  moins 

»f  propre  à le  fertilifer.  Si  le  fommet  des 
Alpes  nourriflbit  autrefois  de  grands  ar- 
„ brts,  la  llérilité  de  ces  rochers  eit  donc 
,,  l’tffet  d'un  éboulement  qui  les  à dégar- 
„ nies  de  leur  terre  Mais  li  les  eaux  du 
• Déluge  ont  pu  tranfponer  des  arbres  dans 
ces  lieux  ftérilcs  du  Nord,  & fur  le  fom- 
met des  Alpes,  qu’eft-il  befoin  defuppofer 
que  le  SAeil  écbaufoit  autrefois  le  voijimge 
miM  du  Nord  y & que  V Axe  de  la  Terre  en 
Je  déplaçant  y ait  produit  un  nouvel  afpeck 
moins  propre  à le  fertilifer  ? 

D.  Quel  avantage  refulte-t-il  de  la  Avantage 
tuatlon  & de  la  dillance  de  la  Terre  ddelafitm- 
d’égard  du  Soleil?  tion  de  U 

R.  Par  l’inclioaifon  de  fon  Axe,  par  fon^®*^'®  P®' 
mouvement  diurne,  par  fes  révolutions 
riodiques , toutes  fes  parties  reçoivent  la 
portion  de  lumière  & de  chaleur  dont  elles 
ont  befoin.  Si. la  Terre  eût  été  placée  beau- 
coup plus  près  du  Soleil,  les  Hommes.les  Ani- 
maux, les  Végétaux,  auroient  été  brûlés  par 
une  chaleur  excelfive;  il  n’y  auroit  eu  ni  Mers, 
ni  Rivières,  ni  Fontaines,  toutes  les  eaux 
fe  feroient  converties  en  vapeurs.  Si  au  con- 
traire notre  Globe  eût  été  placé  à une  dis. 
tance  beaucoup  plus  grande  du  Soleil , il  n’y 
auroit  eu  rien  de  liquide , toutes  les  eaux 
fe  feroient  changées  en  glace,  il  ne  feroit 
forti  du  fein  de  la  Terre  aucune  efpèce  de 
Planètes , & ni  les  Hommes , ni  les  Animaux,  ' 
du  moins  tels  qu’ils  font  aujourdhui,  n’au. 
roient  jamais  pu  y vivre.  Les  chofes  font  * 
bien  dans  la  Nature , & la  réforme  qu’on 
voudroit  y aporter^àteroit  tour. 
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De  ce  vajle  Univers  les  divtrfes  parties 
• Smt  pour  former  un  Tout  fagement  ajfortiet, 
Di  ce  Tout  étonnant  la  Nuiure  ejl  le  corps, 
L’ Eternel  en  e(l  l’ame,  en  conduit  les  res- 
forts  (a). 


Figure  de  O.  Connoit*on  quelle  eft  la  figure  de 
toute  la  toute  la  mafle  de  l’Àtmofphère? 
nufle  de  Les  fentiinens  varient  fur  cette  ques- 

rAtinof.  gj  |«Q^  connoiflbit  bien  la  hau- 

teur  de  l’Atmofphère  (b)  pour  chaque 
Climat,  on  fauroit  qu’elle  eft  la  figure 
de  toute  fa  mafle  ; car  une  fuite  de  co- 
lonnes, qui  depuis  i’Equaieur  jufqu’aux  Po* 
les  feroient  rangées  dans  un  même  plan,  for- 
meroient , par  leurs  extrémités , une  Cour- 
be dont  réfulteroit  la  lolution  du  problème. 
Mais  comme  il  refte  des  doutes  fur  la  pré- 
inière  de  ces  deux  queflions  ,Ja  fécondé  de- 
meure encore  indécife,  au  moins  pour  ceux 
qui  ne  veulent  fe  rendre  qu’à  des  raifons  tout- 
à fait  évidentes.  Sur  les  obfervationsde  Mr. 
Richer  à la  Cayenne,  & fur  celles  qui  furent 
faites  à peu-près  dans  le  même  tenis  avec  le 
Baromètre  en  difFérens  Climats , on  conjec- 
tura que  la  hauteur  de  l'Atmofphèreaugmen* 
toit  de  plus  en  plus  depuis  l’Equateur  juf- 
^ qu’aux  Pôles,  parce  que  le  Mercure  fe  tient 

plus  haut  dans  les  Païs  feptentrionaux  que 
fous  la  Ligne  équinoxiale  & aux  environs. 
Suivant  cette  conjeélure,  l’Atmofphère  for- 
meroit  donc,  avec  la  Terre  qu’elle  en  vélo- 
.pe,  un  Sphéroïde  allongé  vers  les  Pôles , & 
fon  épaUTeur  feroit  moindre  à l’Equateur  que 
par  ■ tout  ailleurs.  Mais 


(a)  Tope,  Effai/ur  PHomme  , Ipit.  I.  v.  îP9. 
\b)  Voyez  fur  cette  hameiu  4e  l'Atmofphèie 
k9  Bages  iz»  6c  4)0, 
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•Mais,  en  jugeant  des  hauteurs  de  l’At- 
jnofphère  par  fes  difFérens  degrés  de 
prerfîon,  ne  doit-on  pas  avoir  égard  à la 
Force  centrifuge,  qui  réfulte  du  mouve- 
. ment  de  la  Terre  fur  fon  Axe,  & qui  eft 
commun fanS' doute  à l’Air  qui  l’environne? 
Une  pareille  cônfidération  a fait  conclurre, 
que  les  parties  de  notre  Globe,  pour  être 
en  équilibre  entre  elles,  ont  dû  s’arranger 
fous  la  forme  d’un  Sphéroïde  plus  élevé  à 
l’Equateur  qu’aux  Pôles.  Ne  peut -on  donc 
pas  dire  la  même  chofe,  & avec  plus  de 
raifon  encore,, d’un  Fluide  plus  difpofé  par 
fa  nature  à fe  prêter  aux  loix  de  la  Stati- 
que, & à celles  des  Forces  centrales?  11 
y a donc  beaucoup  d’apparence,  que  l’Air 
eft  plus  haut  entre  les  deux  Tropiques, 
qu’il  ne  l’eft  par-tout  ailleurs,  parce  que*- 
cette  partie  de  l’Atraofphère  tourne  avec 
plus  de  viteile,  & que  la  Force  centrifuge 
y agit  plus  fortement  & plus  direftement 
contre  la  péfantcur.  Joignez  à ces  raifons 
que  , fous  la  Zone  torride , on  il  règne 
une  chaleur  plus  grande  & plus  continuelle, 
au  moins  vers  la  fiirface  de  la  terre,  PAir 
doit  y être  plus  raréfié,  & que  par  confé- 
quent  les  colonnes  doivent  augmenter  en 
longueur,  pour  être  en  équilibre  avec  cel- 
le d’un  autre  Climat,  Si  le  Mercure  du 
Baromètre  s’y  tient  plus  bas  que  dans  le 
Nord , on  ne  peut  point  douter  que  l’Air 
n’y  foit  moins  pefanf.  Mais  cette  moindre 
péfanteur  vient- elle  de  ce  que  les  colon- 
nes font  moins  hautes,  ou  bien  doit- on 
s’en  prendre  aux  caufes  qui  viennent  d’ê- 
tre expofées.  Le  dernier  parti  paroit  le 
plus  vraifcmblable. 
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C H A P I T R E LXXXL 

De  la  Lune, 

La  Lune  D.  T A T.une  dt-elle  un  Corps  foUde? 
eft  un  R.  ^ Il  n'y  a fur  cela  aucun  doute. 

D.  Quelle  eft  fa  figure? 

fieùte.  **  Lunettes  ou  même 

* * fans  l-unettes , elle  préfente  à nos  yeux  une 
figure  fenfiblement  ronde.  Son  Orbite  eft 
• elliptique;  mais  elle  varie  perpétuellement. 
Ce  qu'on  £),  Les  Aflronomes  n’ont-ils  pas  fait  des 
a dé(»u-  découvertes  dans  la  Lune  ? 
k Lun”  R'  prétendent  y avoir  découvert  de 
hautes  montagnes,  des  cavités  ou  cavernes 
très  profondes , des  mers?  On  peut  confuL 
ter  la  Carte  de  cette  Planète,  faite  par  le  P. 
Riccioli  , & qu'il  appelle  SélénograpbU , 
c’eft-à-dire,  defeription  de  la  Lune.  L’A- 
cadémie des  Sciences  a fait  graver  cette 
Carte  avec  quelques  corrections  & addi- 
tions. 

S'il  y a des  D.  Y a-t  il  des  hommes  dans  la  Lune? 
Haiûtans  R,  Nos  plus  grands  Philofophes  préten- 
dons la  dent,  que,  s’il  n'y  a point  d’hommes  dans 
la  Lune,  U doit  du  moins  y avoir  des  ha- 
bitans  de  quelque  autre  Efpèce.  On  ptut 
voir  fur  cela  Mr.  de  Fontenelle  dans  fes  En- 
tretiens fur  la  plttralité  des  Mondes^  & Mr. 
Huygbens  dans  fon  Nouveau  Traité  de  la 
Pluralité  des  Mondes. 

Trots  I D.  Combien  diltingue- 1 -on  de  mquve* 
moure-  mens  dans  la  Lune? 
mens  dans  Qj^  diflingue  troîs , l’un  commun 

l’un  com-  ^ feufible,  de  l’Orient  à l’Occident;  l’autre 
«un,  propre 
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propre , de  l’Occident  à l’Orient  ; le  troifiè-  l’antr» 
me.  fur  fon  centre.  Cette  Planète  faifant  propre,  le 
partie  de  la  ma(Te  du  Ciel  , ell  emportée 
de  l’Orient  à l’Occident:  nous  la  voyons 
lever,  monter,  s’abalflTer  , difparoltre 
dans  la  moitié  du  Ciel  que  l’Horizon  nous 
cache;  mais,  par  la  manière  dont  elle  s’ap- 
proche  du  Soleil  , & s’en  éloigne  enfuite 
en  reculant  toujours  vers  l’Orient , nous 
fommes  convaincus  qu’elle  a un  mouvement 
propre , par  lequel  elle  avance  dans  un  fena 
contraire  à celui  des  Cieux.  Une  mouche, 
pofée  fur  la  roue  qui  élève  un  fardeau,  eft 
emportée  de  haut  en  bas  par  le  mouvement 
de  la  roue;  mais  elle  peut  par  fon  mouve-  ‘ 
ment  propre  avancer  peu  à peu  dans  un  fens 
contraire  de  bas  en  haut.  Suivant  Mr. 

Caillni  la  Lune  doit  aufll,  dans  chacune  de  1 

fes  révolutions,  faire  un  tour  fur  fon  centre, 
puifqu’elle  nous  préfente  toujours  les  mêmes 
tacher,  & par  conféquent  le  même  Hémt* 
fphère. 

La  Lune  d achève  fa  révolution  de  l'Oc*  coïn- 
cident à l'Orient  en  27  jours  & 8 heures, bien  de 
environ,  faifant  avec  l’Ecliptique  a,  qu'elle tems  la  _ 
coupe  en  deux  points  bc,  des  Angles  d’en- J-®** 
vil  on  s degrés  (a).  Mais  elle  ne  fe  trouve 
en  conjonéUon  avec  le  Soleil,  qu'aprés  29tems*dera 
jours';,  environ;  car  tandis  qu’elle  a faitconjonc- 

fa  révolution  périodique , ou  qu’elle  eft 
revenue  au  point  du  Ciel  d’où  elle  é>  planche 
toit  partie  , le  Soleil  a parcouru  environ  xxix. 

27  degrés  du  Zodiaque,  de  l’Occident  à Fig- 
l’Orient , puifqu’il  fait  prefque  un  degré 
chaque  jour.  Et , pour  que  la  Lune  par- 
coure 

(s)  Kiccloli  Almig.  noT.  T,  L jU  <fi  C.  J2> 

Ht,  »l^ 

•Pp  X 
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, coure  ces  27  degrés,  rejoigné  le  Soleil , & 

. . . fe  retrouve  en  conjonétion,  il  fa.ut  plus  de 

r deux  jours;  car  elle  ne  fait  qu’environ  13 
dearés  par  jour  (4). 

Tonrquoi  D.  Pourquoi  la  Lune  eft-tl  le  tantôt  Nou- 
la  Lune  yelle,  tantôt  Pleine,  dans  fon  Croiflant, 

nouv*elîè°' dans  Ton  Décours? 
tantôt  * ^ nouvelle  dans  Tes  Con» 

pleine,  jondions,  ou  quand  elle  fe  trouve  entre  le 
«dans  Ton  Soleil  i & la  Terre  c;  parce  qu’alors  l’Hé- 
CroilTant , niifphère  de  la  Lune  éclairé  regarde  telle- 
ton  Dé*  Soleil , qu’il  n’eft  nullement  tour- 

cours.  * nous , ou  qu’à  peine  prefente  - 1 - il  à 

iMancite  nos  fens  un  Arc  lumineux.  La  Lune  d ell 
XXIX.  pleine  dans  fes  Oppofitions,  ou  quand  la 
Fig.  io.  -ferre  eft  entre  elle  & le  Soleil;  parce  qu’a- 
Jors  l’Hémifphère  de  la  Lune  éclairé  nous 
regarde  en  môme  tems  qu’il  eft  tourné  vers 
le  Soleil.  Enfin  , à mefure  que  la  Lune  ' 
s’éloigne  ou  fe  raproche  dn  Soleil , elle  eft 
dans  fon  Croiflant  d,  dans  fes  Quadutures 
ou  fes  Quartiers  ef , dans  fon  Décours  g, 
parce  qu’dle  offre  à nos  yeux  plus  ou 
moins  de  fon  Hémifphère  éclairé. 

Ce  que  Qu’tft-ce  qu’une  Eclipfe  de  Lune? 
c’rft  qu’u*  R.  C’eft  un  défaut  de  lumière,  caufé  fur 
ne  F.ciipfeia  fiirface  de  la  Lune  a par  l’interpofition 
de  Lune,  f,.|-re  ô avec  fon  Atinofphère,  entre 

jLune  & Je  Soleil  c.  Comme  le  Soleil 
r . ia  Lune  ont  des  mouvemens  Inégaux,  & 

-■  • Jque  la  Lune  coupe  en  deux  points  l’Eclip- 
tigue,  où  le  Soleil  eft  toujours,  ces  deux 
' Ames  fe  rencontrent  quelquefois  dans  les 
• ' Nœuds  ou  dans  les  deux  points  oppofés, 

tandis  que  la  Terre  fe  trouve  au  milieu, 
dans  une  ligne  tirée  du  Soleirà  la  Lune. 

Alors 

'■f/iy  idem  Ibid.  C;  1»,  pag,  ijs,  Hift.  del’A-^ 
ead.  f.oy.  des  Scie^  1721.  

. •.  1 - 
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Alors  la  Terre  avec  fon  Attnofphère  inter- 
rompt les  rayons  du  Soleil,  les  empêche 
d’éclairer  la  Lune  comme  auparavant , & 
c'eft  «ne  Eclipfe  de  Lune.  Ces  fortes  d’E- 
clipfes  n’arrivent  que  dans  la  Pleine- Luire, 
c’ert-à-dire,  lorfque  la  Terre  fe  trouve  en-  ^ 

tre  la  Lune  & le  Soleil.  . ‘ ’ 

B.  Comment  l’Ombre  de“  la  Terre,’ qui  Comment 
forme  un  Cône  def , peut- elle  porter 
robfcurité  juf(]ue9  fur  la  furface  de  la  Lune  a ? ecIipfcTa' 
R Cette  Ombre  de  la  Terre  , quoique  Lun'ç. 
conique,  éclipferla  Lune,  parce  qu’elle Fianche, ^ 
s'étend  beaucoup  au-delà.  Le  Père  Ricdoli  xx}y.  ^ 
(fl)  donne  à cette  Ombre  la  longueur  d’en- 
yiron2i3  demi -dianièTcs  de  la. Terre.  Sui- 
f vant  les  expériences  d'Opiique  de  Mr.  Mav 
raidi  (h) , l’Ombre  d’un  Globe  expofé  en  • . i 
plein  Soleil  fe  termine  environ  à iio  dia- 
mètres du  Globe;  donc  la  longueur  de  ’’  - ‘ 
l’Ombre  de  la  Terre  eft  d’environ  no  dia- 


mètres de  la  Terre,  c’eft-à*dire,  de  330 
mille  iieuéSj  & la  didàncede  la  Lune  à la 
Terre  n’eft  que  de  90  où  100  mille  lieues 
tout  au  plus.  ' f ' 

On  n’obferve  pas  toujours  des  EcUpfes  rourqooi 
de  Lune,  quand  la  Lune  eft  pleine,  il  n’en  on  n’ob- 
doit  arriver  que  quand  la  Lune  & le  Soleil  P” 
fê  trouvent  dans  les  Nœuds  ou  près  desj°“^°g”j 
Nœuds  oppofés  de  la  Lune,  enforte  que  lafj,  * lo- 
Terre  foit  direftement  entre  ces  deux  AUres  ; ne , quand 
ce  qui  ne  fe  rencontre  point  dans  toutes  Lune  elà 
les  Pleines- Lunes',  puifque  le  Soleil  dansP^'“*** 


fa  révolution  anmaeile  ne  paüe  que  deux 
fois  par  les  Nœuds  delà  Lune,  c’eft-à-dire 
par  les  points  où  l’Orbe  de  la  Lune  coupe 

I-E- 


(a)  Almag.  L.  V-  C.  IV  pag.  J94.  «•  î- 
(^j.Mécn,  (ierAcad-  R.07.  des  Sciences,  an  i/zir 
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l’Ecliptîqae;  Quelquçfois  piêrne  une  annde 
entière  n*a  point  d’Eclipfe  de  Lune,  lôrf- 
que  le  Soleil  & la*  Lune  ne  fe  rencontrent 
point  au  même  tems  dans  les  Nœuds  de 
Lune  diamétralement  oppofés. 

Pmirqtioi  D.  Comment  arrive- t-ii  que,  pendant 
U Lune  l’Eclipfe , la  Lune,  difparoit  quelquefois 
■ ^Quc^  dans'  un  Ciel  net  & ferein , avant  le  tems 
2>isaanVd^  fe  Coucher,  avant  que  le  crépufculc 
m Ciel  poifle  la  faire  difparoltre 
ferein;  Si  la  Lune  a fe  trouve  au-delà  de 

Planche  .l’endroit,  où  les  rayons,  rompus  par  TAt' 

. mofphère  , fe.  croifent , & dans  TOmbre 
véritable  de  TAtmofphère,  il  faut  qu’alors 
elle  difparoUTe, 

mclipfcs  • Pourquoi  la  Lune  s’éclipfe  t-elle  quel- 
lioïizoma- fluefois  çn  préfence  du  Soleil,  lorfqueces 
les.  deux  Aftres  paroillèntprèsde  I Horîzon  (a)  ? 
Xig*  14*  On  a vu  de  ces  Eclipfes  horizontales. en  di- 
vers fiècles..  On  en  vit  une  du  tems  de  Pline 
(6).  On  en  vit  une  autre  le  17  Juillet  1590: 
à Tubing^  (0»  troifième  à Tarafeon  le 
30  Novembre  1648,  & une  quatrième  en 
rile  de  Gorgone  le  16  Juin  1666  (d), 

Rr  La  Lune  & le  Soleil  ne  font  pas  tous 
deux. alors  en  effet  fur  l’Horizon;  mais  fa 
réfraâion  qui  élève  les  objets , élevant  ce$ 
Aftres , du  moins  un  de  ces  Aflres , fa  voir  le 
' - Soleila,  plus  qu’ils  ne  font  élevés  effeftive- 
ment,  les  fait  paroltre  tous  deux  au  même 
. tems  fur  l'Horizon  bçd.  Par  le  même  prin.*. 

• ' cipe,  ceux  qui  font  fur  l’Horizon  inférieur 
%fg  peuvent  les  y voir  au  même  tems. 

Quand 

(4)  Mém.  de  TAcad*  Roy*  dei  Scicnc.  an.  17 1 r« 
{h)  l*linc  T.  I.  L.  Il  , €•  34^ 

(1;)  Kepler  Aftron.  Opt.  p.  134*  RiccioliT.  I , 
L,  V.c-  j,'pag.  307.  ' r\  / • . .. 

. (d)  Oe  rEciipfe  horiz.  de  Lune  ,']outn.  des 
Jniu  1666,  p.  426* 
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.Quand  il  arrive  une  Eclpfe,  elle  com-  Parr  «à 
mence  parle  bord  oriental  de  cet  AÜre,  qui 
va  fe  plonger  le  prémier  dnns  l’Ombre  de  la  * ^«np- 
Terre,  puifquerimmerflon  delà  Lune  refait 
par  fon  mouvement  de  l’Occident  vers  l’O- 
rient, & que  ce  mouvement  feul  iafairpader 
par  le  Nœud  oppofé  diamétralement  au  Soleil. 

Quelquefois  rEclipfe  eü  centrale,  quel- 
quefois  totale  fans  être  centrale,  quelque- dipfesUc 
fois  pai  tiale.  Quelquefois  la  Lune  coupe  Lune, 
rKclipcique  dans  le  Nœud , quelquefois  près , 
plus  ou 'moins,  du  Nœud  oppofé  diamétra- 
lement au  Soleil.  Lors  même  que  rEcIipfe 
de  i.une  eil  totale  , la  Lune  ne  difparoit 
prefque  jamaisemierement;  elle  paroii  pref* 
que  toujours  plus  ou  moins  rougeâtre.  La 
Lune  entièrement  édipfée  paroit  quelque-, 
fois  plus  claire,  quelquefois  plus  obfcurei, 
parce  qu’elle  eft  quelquefois  plus , quelque- 
fois moins  enfoncée  dans  la  Pénombre,  & 
qu’elle  répond  à des  endroits  de  l’Atmofphè» 
re  d’une  inégale  denfité.  On  voit  auflî  la 
Lune  dans  rÊclipfe  prendre  fuccefltvemenc 
différentes  couleurs,  parce  que  l’Acmofphè* 
re  eiî  inégalement  chargée  de  vapeurs,  ou 
(le  différentes  fortes  d’exbalaifons. 

La  durée  des  Eclipfes  de  Lune  efl  or-  roorqooi 
dinairement  plus  grande,  que  celle  des  E l** 
clipfes  du  Soleil.  En  voici  la  raifon.  La|“  durent 
durée  des  Eclipfes  de  Lune  dépend  du  dia  plus  long, 
mètre  de  la  Terre,  qui  les  caufe..  La  durée  tems  que 
des  Eclipfes  folaires  dépend  du  diamètre 
de  la  Lune.  Or  le  dian.ètre  de  la  Terre 
efl  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la 
Lune  ; d’où  il  arrive  que  la  durée  des  L* 
clipfes  de  Lunetll  ordinairement  plus  gran-  ' ' 
de  que  celle  des  Eclipfes  du  Soleil.  Les 
Eclipfes  de  Lune  font  aufll  plus  fréquentes 
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que  les  Eclipfes  folaires,  farce  que  le  dia- 
mètre de  la  Terre  étant  plus  grand  que  ce- 
lui de  la  Lune , la  Terre  doit  cacher  plus 
fouvent  le  Soleil  â la  Lune,  que  la  Lune 
ne  le  doit  dérober  à la  Terre. 

Duré*  des  Les  Eclipfes  de  Lune  font  quelquefois  • 
Eclipfes  jje  (Jeux  heures,  quelquefois- de  trois,  les 
de  Lune,  longues  de  quatre , environ.  Les  plus 
lougues  font  les  Eclipfes  centrales,  qui  ar- 
rivent quand  le  Soleil  & la  Lune  font  dans 
leur  Apogée. 

Leiuufa-  Eclipfes  de  Lune  font  d’ufage  pour  la 

gc.  ' connoilTance  des  Longitudes  ou  des  DiQan- 
ces,  tant  feptenirionales  qu’occidentales. 
Pourquoi  Z).  Pourquoi  la  Lune  ne  s’éclipfe  t-elleja- ' 
la  Lune  ne  mais  que  dans  l’Oppofition,  au  tems  du  Plein  ? 
l’éclipfe  R.  La  Lune  peut  être  dans  une  Oppo- 
fition  parfaite,  ce  qui  arrive lorfque  le  cen- 
ofitionatt*tc  Lune,  celui  de  la  Terre  & le  cen- 
tems  du  tre  du  Soleil  fe  trouvent  à peu -près  fur  une 
Plein.  même  ligne.  L'épaiflèur  de  la  Terre  em- 

pêche les  traits  de  la  lumière  dircéle  d'arri- 
ver à la  Lune;  celle-ci  eft  alors  dans  l’Om- 
bre, & s’éclipfe  totalement.  Mais  fi  le  centre 
de  la  Terre  eft  éloigné  de  plufieurs  degrés 
de  cette  ligne  que  notre  imagination  peut 
- étendre  du  Soleil  à 'a  Lune  lorfqu’elle  eu  en 
Oppofition,  l’ombre  de  la  Terre  nepeut  qu’é- 
chancrer  une  portion  de  la  moitié  lumineufe 
de  la  Lune , ou  elle  ne  l’entame  point  du  tout. 

, D.  Comment  prouve- 1 - on  que  la  moitié 
"de  trouva  tournée  vers  nous 

la  Lune  a au  commencement  du  Monde,  y a toujours 
toujours  été  tournée  depuis  ? 
été  tour-  /J.  Parce  qu’elle  nous  préfente  toujours 
née  vers  jg  jj^^me  vifage,  que  notre  imagination  lui 
cpmpofe  fur  le  fondement  des  taches  qu’el- 
le nous  montre.  Si  l’autre  moitié  oppofée 
• fe 
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fe  préfcntoit  à nou«,  d’autres  tacher  ditFé-  ' \ 

rement  arrangées  nous  feroient  (ans  doute  ^ 

iTmginer  quekjue  autre  figure. 

• D Quelle  ell  la  proportion  de  la  Lune  Propor. 
à la  Terre,  pour  la  grandeur  & la  denfité 

Lune  a la 

de  mat. ère.  Tetrf  nour 

R,  La  malTe  de  la  Lune  eft  à celle  de  la  Ugrandeur 
Terre  comme  1994933 15  eft  à 95 7 2070370,  & la  den- 
ou  comme  5 eftà  258,  c’eft-à-d’re  que  lafité. 

Terre  ell  environ  50  fois,  au  moins,  plus  . 
grofie  que  la  Lune.  La  denfité  de  la  Lune 
ell  à celle  de  la-Terre  comme  4891  ell  à 
4000,  ou  comme  n efi:  à 9;  La  quantité  • • ‘ 

de  matière , qui  efi  dans  la  Lune , elt  à 
celle  qui  eft  dans  la  Terre,  comme  i à 4cy^, 
ou^  comme  1000  eft  à 3978BÏ  Le  poids 
des  corps  fur  la  lurface  de  la  Lune  elt  au 
poids  des  corps  fur  la  furface  de  la  Terre  * 
comme  34  eft  à 100  (a). 

Si  l’on  réduit  en  mefures  communes  les 
dimenfions  particulières  de  la  Lune  , fon  , - 
diamètre  doit  être  de  725  lieues,  & fa  cir-  > ‘ 

conférence  de  2276  lieues^  d’où  il  fuit  que  • ^ • 

la  fuperficie  de  la  Lune  contient  15727c 
lieues  quarrées,  & la  folidité  199493815;. 
lieues  cubiques. 

Ces  mefures  (ont  fondées  fur  la  diftance* 
de  la  Lune  à la  Terre,  que  les  Agronomes' 
font  monter  les  uns  à 59,  d’autres  à do,  &. 
d’autres  à 61  demi -diamètres  de  la  Terre,, 
c’eft-à-dire,  à environ  79640'lieues.  Ainlî 
le  diamètre  de  l’Orbite  de  la  Lune  doit  être  ' 

de  159280  lieues,  & fa  circonférence  de' 

500139  lieues , qui  compofent  la  courfe  que  , 
doit  faire  la  Lune  à cliacune  de  fes  révolu.  . • .. 

rions.  . D;. 

' (a)  'Voyez  lei  Principes  dc  la  Phlîofophic  de 
Newton , pag  4fig , ^69,  • . • - ■■  r- 
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’ Qu’eft*ce  qu’on  appelle  Lunaifon? 

2>**  donne  ce  nom  . à la  révolution  que 

Auauon.  ^ travers  le  Zodiaque.  Douze  - 

1 de  ces  Lunaifons  ou  révolutions  font  une 
‘ Année  lunaire,  qui  comprend  354  jours,  8 

heures,  48  minutes,  38  fécondés.  La  diffé- 
rence de  cette  Année  à FAnnée  folaire,  qui 
contient  365  jours,  5 heures,  48  minutes, 
57  fécondés,  eft  prefque  de  11  jours,  que 
les  Chronologilles  appellent  Ëpaâes. 

Si  1«  Lune  D.  La  Lune  a - t-eîle  une  Âtmofpbère? 
a uneiAt-  /J.  Quelques  - uns  prétendent  qu’elle  en» 
«ofphère.  yjjg  ^ d’autres  le  nient  pofitivement. 

CHAPITRE  LXXXII- 

r De  Mercure, 

Diftance  D.  f^Uelle  eft  la  diftancc  de  Mcrczre 
ieMercoie  au  Soleil  ? 

an  Soleil.  Cette  Planète  eft  environ  deux  fois 
& demie  plus  proche  que  nous  du  Soleil. 
Depuis  le  Soleil  jufqu'à  onze  ou  douze 
millions, de  nos  lieues  ou  environ,  il  ne 
paroit  aucun  Globe;  mais  à onze  ou  douze 
millions  de  lieues  du  Soleil  eft  Mercure 
dans  fa  moyenne  diftance.,  C’eft  la  plus 
excentrique  de  toutes  les  Planètes, 
sa  grau»  D,  Quelle  eft  la  grandeur  de  Mercure? 

R.  11  eft  à peu  près  27  fois  plus  petit  que 
la  Terre. 

Soaiooa*  mouvement? 

Tcment.  R*  h tourne  autour  du  Soleil  en  88  jours , 
ce  qui  fait  fon  année.  Sa  révolution  fur  lui- 
inémè.  qui  fait  fon  jour,  nous  eft  inconnue. 
eadcafiU»  D\  Quelle  eft  fa  denfité? 

R» 
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R.  Si  c’ell  une  Teae  comme  la  nôtre, 
il  faut  que  la  matière  dont  il  efl  compofé 
foit  beaucoup  plus  denfe  que  celle  de  notre 
Globe,  pour  que  tout  n’y  foit  pas  brûlé  ou 
dans  une  eSîervefcence  continuelle  à caufc 
de  fa  proximité  du  Soleil. 

D.  Pourquoi  Mercure  paroit-lfrarement?.,^®“^‘l“°* 
R.  Pa;ce  qu’il  eft  piefque  toujours  perdu 
& comme  abimé  dans  la  lumière  du  Soleil. 


C H A P I T R E LXXXUL 
De  Venus, 

JO.  /quelle  e(l  la  diftance  de  Venus  au  Wftrace- 

^Soleil?  t7o\cL 

■ R.  Dans  fa  diflance  mojrçnne  elle  en  eft 
éloignée  de  21  ou  22-  millions  de  lieues. 

1).  Quelle  eft  fa  grofleur  ? Sa  giof- 

R.  Elle  eft  à peu  près  grofle  comme  la 
Terre. 

D,  Quel  eft  fon  mouvement  f Son  mou- 

R.  Elle  tourne  autour  du  Soleil  dans  l’es- 
pace  de  224  jours,  ce  qui  fait  fon  année. 

Quant  à fon  jour,  ou  à fa  révolution  fur  ' 
elle -même,  quelques  Aftronomes  ne  la 
font  que  de  23  heures;  mais  Mr.  Blanchi» 
ni  prétend  que  cette  révolution  eft  de  2.p 
de  nos  jours,  & environ  8 heures. 


CHAPITRE  LXXXIV. 


De  Mars, 


D,  /quelle  eft  la  diftance  de  Mars  au 
'^Soleil? 

Pp  R. 


Diftance  _ 
de  M4r*  an  " 
Soleil. 
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R.  Il  en  eft  éloigné  de  46  millions  de 
lieues  dans  fa  moyenne  difiance.  C’eft  de 
toutes  les  Planètes  fupérieures  celle  qui  a 
la  plus  grande  excentricité;  auifi  n’y  a - 1 - il 
point  de  Corps  céleftes  dont  la  grandeur 
apparente  foit  plus  variable , fa  plus  grande 
■ Phafe  excédant  jufqu’à  fept  fois  la  plus  petite. 
Son  At-  Quelle  eft  la  grandeur  de  foo.  Atmos- 

roofpkctc,  phère  ? 

R.  On  prétend  qu’à  proportion  de  fon 
Noyau,  il  n’y  a point  de  Planète  qui  ait 
de  fi  grande  Atmofphère. 

Son  mou-  mouvement? 

vêmenc.  R-  Par  la  manière  dont  les  taches  de 
cette  Planète  ont  apparu  en  1719,  on  s’eft 
convaincu  qu’elle  tourne  autour  d’un  axe 
toujours  parallèle  à lui -même,  comme  ce- 
lui de  la  Terre,  en  24  heures,  40  minu- 
tes. Elle  achève  fon  orbe  dans  le  Ciel  en 
un  an  & dix  mois  & demi. 

Sa  gtatt-  D.  Quelle  eft  la  grandeur  de  Mars? 
ieui,  R.  On  prétend  qu’il  eft  environ  quatre 
- fois  plus  petit  que  la  Terre. 

' CHAPITRE  LXXXV. 

De  Jupiter. 

Grandeur  D.  ^Uelle  eft  la  grandeur  de  Jupi- 
dc Jupiter.  ter? 

R.  C’eft  la  plus  grande  de  toutes  nos 
Planètes,  fon  diamètre  étant  dix  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  Terre. 

Son  mou-  D.  Quel  eft  fon  mouvement? 
fcment.  R.  H parcourt  en  4331  jours,  ou  12  ans, 
environ , une  Orbite  dont  le  deuii*diamètre , 
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en  f.i  moyenne  quantité  , ou  la  diflance 
moyenne  du  Soltil,  eft  de  156  millions  de 
lieues.  Sa  lévoIuiioH  Journalière  eft  de  9 
heures,  56  minutes.  La  grande  viteiTe  de 
cette  révolution,  par  raport  à la  grandeur 
du  corps  de  Jupiter  , nous  furprendroit 
fans  doute  , fi  Mr.  de  Mairan  n’en  avoit 
pas  démontré  la  poflibilité  dans  un  favanc  . 

Mémoire  inféré  dans  ceux  de  l’Académie 
de  l’année  1729. 

D.  En  quoi  les  taches  de  Jupiter  font-  En  quoi 
elles  remarquables  ? fe*  taches 

R.  Ces  taches , qui  font  en  forme  de  ban-^°*“ 
des,  paroiflent  quelquefois  plus  grandes , ‘ 
quelquefois  plus  petites  ; elles  font  auifi  ' 
tantôt  plus,  tantôt  moins  nombreufes.  Il 
y en  a qui  fe  retréciflent,  après  plufieurs 
années , ou  s’élargiflent  en  fuite.  Il  s’en 
forme  de  nouvelles,  il  s*en  efface. 

D.  Combien  a • c-  il  de  Lunes  ou  SateF-  ses  4 La^ 

^ nés  ou  Sa» 

-R,  II  en  a quatre,  qui  font  invîfibles  à*®^‘®** 
la  vue  fimple.  • Le  prémier,  ou  celui  qui 
eft  le  plus  proche  de  Jupiter,  fait  fa  révo- 
lution autour  de  cette  Planète  en  un  jour , 

18  heures,  22  minujes,  environ;  le  fécond 
en  3 jours,  3 heures  14';  le  troifième  en 
7 jours  , 9 heures,  42';  le  quatrième  en 
16  jours,  3 heures,  2'.  C’eft  Galilée  qui 
découvrit  le  prémier  les  Satellites  de  Jupi> 
ter  avec  le  Télefeope,  au  commencement 
.-du  fiècle  paffé,  & leur  donna  le  beau  noa 
é'AJires  de  MédicU. 
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CHAPITRE  LXXXVL 
Dè  Satumei 

\ 

Grtndciir  D:  ^"^ellc  ert  la  grandeur  de  Saturne  V 
4t  satm-  R,  Son  diamètre  eft  près  de  lo  fois 
***•  plus  grand  que  celui  de  la  Terre. 

Sa  ré  voilà-  D.  En  combien  de  tems  &it-il*fa  rèvo* 
*4"  lution  autour  & Soleil  ?" 

^leii.**  -R.  En  29.  ans- & demi. 

Sadiiûnce  D.  Quelle  eft  fa  diftance  au  Soleil? 
àcctAftie.  R.  Sa  diftance  médiocre  à cet  Aftre  eft 
de  285  à 286  millions  de  nos  lieues.  C*eft; 
la  dernière  Planète,  & la  plus  éloignée  du 
Soleil  qui  nous  foit  connue,  Il  eft  vrai  que  ' 
les  Comètes  parcourent,  des  régions  bien 
plus  éloignées  que  ne  fait  Stiturne;  mais- 
i comme  leur  excentricité  eft  beaucoup  plus 

grande  que  celles  des  Planètes  ordinaires,, 
quelques  Auteurs  ne  les  regardent  pas  comme  ■ 
faifant  partie  de  notre  Syftême  planétaire. 

. SesPhafct.  D.  Saturne  n’a- 1- il  pas  auflî  différentes 
Phafes,  comme  Mars  & Jupiter? 

R.  Oui , car  il  paroit  tantôt  rond , tantôt 
elliptique. 

Ce  que  £).  Qu’eft-ce  que  l’Anneau  qui  paroit 
autour  de  Saturne? 

M4IL  ftntimens  font  partagés  à cet  é- 

Çard.  Les  uns  prétendentquec’eftun  Corps 
continu  ou  folide;  & d’autres  croy en t que 
ce  ne  font  que.des  Satellites,  placés  fi  près 
les  uns  des  autres , que  notre  vue  ne  peut 
; les  diftinguer  (a).  D. 

(a)  On  peut  confulter  fut  cela  Mr.  écMauptr- 
tmis  dans  Ton  Traité  de  \a figure dts  ^ftns ,C\\ip. 
vni,  pag.  74  & Mr.  dtVeltaire  dans  Çes  Elémer.t 
dt  U Philtfaphit  de  Ntwttn  , pag.  J44 , fi;  luiv* 
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D.  Pourquoi  la  lumière  de  Saturne  eft-elle  Pourquoi 
plus  foible  que  celle  des  autres  Planètes  ? 

R.  Parce  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
gnée  du  Soleik 

D.  Combien  Saturne  a t-il  de  Satellites  sesjLu- 
ou  de  Lunes  ? 

R.  11  en  a cinq.  Mr.  Huygbens  adécou-***"'®*» 
vert  le  quatrième,  à compter  par  leur  dis- 
tance à la  Planète  principale,  & Mr.  Caflini 
les  autres.  Le  prémier  & le  fécond  ont  été 
découverts  en  1684  J letroifième  en  i672;le 
quatrième  en  165s;  le  cinquième  en  1617. 

D.  Quel  tems  emploient  • ils , à faire  leur  Kévoltt- 
révo  1 utïon  ? f *** , 

R.  Le  prémier  fait  fa  révolution  en  un®*‘“*‘**** 
jour,  21  heures,  environ;  le  fécond,  en  a 
jours , 1 7 heures  ; le  troifième , en  4 jours , 1 3 
heures;  le  quatrième,  tn  15  jours,  22  heures; 
le  cinquième,  en  79.  jours,  22  heures  (a). 

Parmi  ces  Satellites , il  y en  a quatre  qui 
font  leurs  révolutions  dans  le  plan  même 
de  fon  Anneau  , le  cinquième  eft  le  feul 
qui  fuive  une  route  particulière,  ce  dernier 
n*ayant  que  15  à 16  degrés  d’inclinaifon  de 
fon  orbite  à celle  de  Saturne,  au  lieu  que 
les  4 autres  circulent  dans  un  plan  incliqé 
i celui  de  leur  Planète  principale  de  30 
degrés  ou  davantage. 

CHAPITRE  LXXXVII. 

Dec  Météores, 

D.  /^U’eft-ce  qu’on  appelle  Météores^ 

R.  On  donne  ce  nom  à tous  les  Corps  c’cft  que 

qui  Météona,' 

(a)  Il  y a peut  • égre  plus  de  jm^cifion  & d'exac*  • 
âtuje  lut  ces  calculs  dans  le  Cisapiue  i.XXV. 
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q,ui  s’élèvent  dans  notre  Atmofphère  , qur 
s’y  tiennent  fLifpendas,  qui  s’y  meuvent,  & 
y produifent  une  infinité  de  phénomènes  , 
dont  l’admirable  variété  fait  l’un  des  plus 
beaux  fpedacles  de  la  Nature. 

Combien  D,  Combien  compte  ^ t • on  de  (brtes  de 
de  fortes  Météores  ? 

il^fcna,  ji  Quelques  Philofophes  en  font  trofs 
efpèces , qui  font  les  Météores  ignés  ou 
lumineux  , les  Météores  aqueux  , & les 
Météores  aériens , qui  ne  font  autre  chofé 
que  les  différentes  fortes  de'  Vents  ; mars 
comme  il  n’y  a point  de  Météore  qui  ne  foi£ 
compofé  purement  que  de  vent,  il  ne  con- 
vient guère  déranger  le  Vent  dans  la  clafle 
des  Météores,  & l’on  peut  par  conféquent 
les  réduire  à deux  fortes , fa  voir  les  Météores 
ignés  ou  lumineux,  & les  Météores  aqueux. 
Les  Mé*  Les  Météores  ignés  ou  lumineux  font 
téores  l’Aurore  Boréale,  la  Lumière  Zodiacale, 
Ignés  ou  les  Eclairs , la  Foudre,  le Tonnère,& divers 
u““neu*’ autres  Feux  ou  Lumières  , que  la  Nature 
fait  paroître  de  tems  en  teuis. 

Les  Mé-  Les  Météores  aqueux  font  ceux  qui  font 
téores  a.  compofés  de  particules  aqueufes , que  la 
qucu*.  • chaleur  du  Soleil  divife  & enlève,  a qui 
fe  manifeftent  dans  FAtmofphère  fous  dift’é-] 
rentes  formes.  Tels  font  l’Arc-en-ciel,  les 
Brouillards,  les  Nuées,  la  Rt) fée,  la  Pluie 
le  Frimas,  la  Grêle,  la  Neige,  les  Parélies,  - 
les  Parafélènes , &c. 

L’ Aurore  D.  Q'.i’eft  • ce  que  la  Lumière  Septen» 
Boréale,  trionale? 

ou  la  Lu-  c’eft  une  efpèce  de  Nuée  qui  paroit 

ttpwn-  Nord,  làquelle 

uionalc.  appelloit  autrefois  Aurore  Boréale  ,- à 
- ' caufe  de  fa  reflemblance  avec  l’Aurore 

pour  fa  clarté.  Cette  Nuée  s’étend  du 

Nord 
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Nord  vers  TOrient  ou  vers  TOccident,  & 
s’élève  de  quelques  degrés,  mais  rarement 
cfe  40  au-deflus  de  l’Horizon,  jiifqu’au- 
quel  elle  ne  laifTe  pourtant  pas  de  s^étendre. 

Elle  occupe  en  longueur  une  partie  de  l’Hb- 
lîzon  , quelquefois  depuis  5 degrés  jufqu’à 
100,  & même  davantage.  Elle  eft  blanche 
& brillante , quelquefois  noire  & épaifle. 

On  voit  aflez  fouvent  une  Farge  bande, 
blanche  ou  luifante,  qui  tient  au  bord  fu- 
périeur  de  la  Nuée  noire.  Il  part  du  bord 
fupérieur  de  la  Nuée  des  rayons  fous  la 
forme  de  jets,  qui  répandent  une  lumière 
fort  éclatante.  Il  s’élève  quelquefois  d'une 
large  overture  de  la  Nuée  , une  Colonne 
lumineufe,  comme  une  fufée,  mais  dont 
le  mouvement  eft  large  & uniforme,  La 
lumière  de  ces  Colonnes  eft  blanche  ou 
rougeâtre.  Lorfqu’il  ne  fort  plus  de  Co- 
lonnes , la  Nuée  ne  paroic  fouvent  que 
comme  le  Crépufculc  du  matin,  & elle  fe 
dilïïpe  infenfiblement. 

D.  Cette  Lumière  dure- 1- elle  longtems?  sa  duréCi, 
. 7?.  Elle  dure  quelquefois  toute  la  nuit, 

& même  alTez  fouvent  deux  ou  trois  nuits 
‘de  fuite. 

D.  Paroit-eUe  à une  grande  dîflance?  saüftaa- 
R.  Lorsqu’on  la  voit  dans  un  endroit,  cc. 
on  ne  la  Voit  pas  toujours  à quelques  milles 
delà.  La  matière  qui  la  produit  eft  quet- 
quefois  fi  abondante,  qu’elle  fe  trouve  ré- 
pandue dans  toute  l’Europe.  C’eft  ce  qui 
eft  arrivé  à l’égard  de  celle  qui  a paru  le 
36  Mars  1716;  & à l’égard  de  deux  autres 
qui  ont  été  obfervées,  l’une  le  19  Oclobre. 

1726,  & l’autre  le  16  Novembre  1729.  sîelleeft 
D.  L’Aurore  Boréale  eft  elle  dans  notre ‘dans  notre 
^Atmofphère,  ou  au-defllis?  ■ Atmos- 

«.II 


goS  Elemens  se  la, 

il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  eft 
dans  notre  Atmofphère;  car  i.  elle  paroit 
le  foir  fous  la  forme  d’unv  Nuage  qui  ne 
diffère  pas  des  autres  Nuages  ; a.  elle  eft 
emportée  en  môme  tems  que  notre  Atmos- 
phère;  fi  elle  étoit  au  deflus  de  notre  A t- 
molphère  on  devroit  la  voir  toujours  de 
' deux  endroits  peu  diftans  l’un  de  l’autre. 

A quelle  D.  A quelle  hauteur  s’élève- 1- elle  dans 
touteurel- notre  Atmofphère? 

R.  Elle  paroit  s’élever  plus  haut  que  les 
Nuées  ordinaires  ^ elle  eft  même  fouventau- 
defius  de  l'endroit  où  régnent  les  Vents, 
car  lorsquelle  vient  à defcendre  elle  eft 
bientôt  difperfée  & dîflîpée  par  les  Vents. 

De  quoi  D.  Quelle  eft  la  matière  dont  cette  Lu* 
elle  eft  mière  eft  compofée? 

«oaipoiïe.  ^ On  ne  fauroit  fans  témérité  détermi- 
ner la  nature  de  cette  matière;  mais  il  eft 
ajffez  vraifemblable  qu’elle  tire  fon  origine 
de  quelque  îVégion  lèptentrionale  de  la  Ter- 
re, d’où  elle  s’élève  & s’évapore  dans  l’air. 

Bob  Ou-  D.  Quel  Ouvrage  peut  • on  confulter  fur 
vragefaf  pAurore  Boréale? 

Boxéaîaî  ^ n’ji  en  a point  de  meilleur,  nlqui 
foit  rempli  de  recherches  plus  curieufes 
' que  celui  de  Mr.  de  Mairan. 
laLumiè-  D.  Qu’eft-ce  que  la  Lumière  Zodiacale? 

R,  C'eft  une  clarté  femblable  i celle  de 
la  Voye  Laélée,  & quelquefois  niême  plus 
claire,  qui  s’étend  presque  le  long  du  Zo- 
diaque à so,  ôo,  70,80,  90^  & quelquefois 
à 100  degrés  & davantage  du  lieu  du  So- 
leil, de  part  & d’autre.  Ses  points  & une 
grande  partie  de  fon  Arc  lumineux , quand 
elle  n’eft  pas  envelopée,^  ou^  mêlée  de  no- 
' ' • tre  Crépufcule , paroiffent  avoir  un  mou- 
vement annuel  oc  journalier  autour  de  1« 

Terre , 
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Terre  ^ pareil  à celui  que  le  Vulgaire  attri- 
bue  au  Soleil. 

/),  Quel  eft  le  tems  le  plus  propre  pour 
obrerver  cette  Lumière? 

JR.'  C’eft  le  foîr,  fur  la  fin  de  THiver  &robuivcr, 

' au  commencement  du  Printems;&  le  matin 
vers  la  fin  de  l’Eté  & le  commencement  de 
l’Autonne.  Cette  différence  e(l  un  effet  de 
là  différente  pofition  de  PEcliptique  fur 
l’Horizon,  qui  fait  tomber  la  pointe  de  la 
« Lumière  en  queflion,  quelquefois  plus  haut, 
qoclquefois  plus  bas. 

£>.  Quelle  eft  l’origine  de  cette  Lumière  ? Son 

ü.'On  prétend  qu’elle  appartient  au 
leil , & c’eft  pour  cela  qu’on  lui  a donné 
le  nom  d’Atmofphère  folaire,  quoiqu’il  ne 
faille  pas  la  confondre  avec  celle  qui  l’en- 
vironne de  plus  près. 

Z).  Quelle  eft  la  figure  de  cette  Atmos-Sa  ^ort... 
phèie  extérieure? 

C’eft  une  Sphéroïde  fort  plate , doçt  lé 
grand  diamètre  ell  fou  vent  5,  ou  8 à 9 fois  f 
plus  grand  que  celui  qu’on  imagine  d’un 
• rôle  à l’autre.  Son  étendue  eft,  en  différens 
tems,  fi  inégale,  que  fa  pointe  fupérieure 
■ eft  quelquefois  bien  au  - deffpus  de  l’orbite, 
de  la  Terre,  & va  quelquefois  bien  au-delà. 

D.  Cette  Lumière  ne  pourroît-elîe 
être  un  amas  fphéroMe  de  petites 
'tes,  comme  la  Vpye  Laftée  n’eft  qu’un ^igiiètcs* 
noinbre  infini  de  Fixes  fi  peUtes,  qu’on^pe 
peut  les  apercevoir  ? 

R.  C’eiî  le  fentiment  de  quelques  Philo, 
fophes,  ils  croyent  même  que  ces  petites 
Planétés' tournent  autour  'du  Soleil  dans  le 
/ même  fens  que  les  grandes  Planètes, 

^ D.  Qu’eft.ce  que  les  Feux- foJcts,  aux  Les  Feu» 
quels  on  donne  en  Latin  le  nom  d'j^mbulmei  ? foicts; 

L i ‘ ' 
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,R,  Ce  font  de  petites  flammes  foibles^ 
• qui  voltigent  dans  l'air  â"  peu  de  diflance 
de  la  Terre.  On  en  voit  dans  les  lietuc 
■ gras  & marécageux , dans  les  Tourbières , 
dans  les  Cimetières,  près  des  Gibets  & des 
Tumiers.  Ils  paroilTent  fur -tout  en  Eté 
& au  commencement  de  l’Autonne.  II  s’en 
trouve  davantage  dans  les  Païs  chauds  que 
dans  les  Païs  froids;  ils  font  fort  communs 
en  Ethiopie  & en  Efpagne. 

Leur  ma-  ' £).  Quelle  eft  la  matière  dont  ils  font 
licie.  ^ compofés?  . , ‘ 

V R.  C’eft  une  efpèce  d'exhalaifon  enflam- 
mée & lumineufe.  Elle  flotte  ^u  gré  du 
vent,  & continue  de  luire,  jufqu’àcequè 
la  matière,  qui  fournit  à l’inflammation , foit 
entièrement  confümée,  ou  que  fa  lumière 
, ■-  foit  éteinte.  Elle  vient  des  Plantes  pourries, 

■ des  Cadavres,  & étant  tranfportée  dans  l’air 
par  la  chaleur  du  Soleil,  elle  s’y  épaiflît  & 
s’y  condeniè  par  le  fioid qui  furvient  le  foir, 
D.  Pourquoi  voit -on  fouvent  ces  Feux 
aller  devant  ou  derrière  ceux  qui  les  ren- 
contrent ? 

R.  L’air  qu’on  pouflTe  en  marchant  les 
fait  aller  en  avant  ; & lorfqu’on  les  a à 
■ i ; • dos,  ils  fuivent  le  mouvement.de  l’air 
qu’on  entraîne.  . " ‘ . 

Cailot  & D.  A quel  phénomène  donne-t  on  le  nom* 
ou  de  Caftor  & PoIIux,  ou  de  Feu  St.  Elme? 
Elme'  ^ petites  Flammes  ou  Lumières  i 

qui  paroiflent,  dans  un  tems  d'orage,  fur 
Mer,  aux  Pavillons,  aux  Cordages,  aux 
, Mâs,  aux  Vergues,  & à toutes  les  parties 
du  Vaifleau  qui  fe  jettent  en  dehors. 

Sa  nature,  D.  Quelle  eft  la  nature  de  cette  Lumière? 

R.  On  a débité  fur  cela  bien  des  chimè- 
tes;,  mais,  des  Mariniers qui  difent  avoir 

fiüfl 
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fâîG  cette  Lumière,  a(Turent  que  ce  font  de  " 

petits  PoilTons  mollafTes  & glaireux , qui 
font  jettés  çà  & là  par  les  vagues,  & qui 
répandent  i‘>endant  quelque  tems  de  la  lu- 
mière , jufqu’à  ce  qu’ils  meurent,  de  même 
qu’on  voit  luire  certaines  Mouches , tandis 
qu’elles  font  en  vie.  Certaines  exhalaifons 
enflammées  peuvent  auffi  produire  cette 
Lumière.  D’autres  fortes  de  Météores  font 
encore  caufés  par  ces  mêmes  Vapeurs  ou 
exhalaifons. 

Ce  qu’on  appelle  Lampe  eft  une  Vapeur,  laLampe. 
qui  brûle  petit  à petit,  & d’un  feul  côté. 

Le  Dard,  ou  Éolis  , eft  une  exhalaifon , 

3ui  paroit  enflammée  tout  à la  fois  en  ligne  ou  Boüs.* 
roite. 

Le  Rayon,  ou  Trahit,  eft  une  matière  Le  Rayon, 
enflammée,  qui  femanifefte  dans  le  mêmeourra^».’ 
lieu  à la  continue. 

L’Ouverture,  ou  Cbafma,  eft  une  flam- L'Ouver. 
me  qui  brille  & éclate  tout  en  fortant  de  tare,  ou 
la  Nue,  qu’elle  divife  & fépare.  Chafma, 

Le  Feu  pyramidal  eft  une  Vapeur  enflam- 
mée,  qui  repréfente  une  colomne  de  feu,pyrami- 
laquelle  defeend  en  ligne  droite,  dâl. 

Le  Dragon  volant  eft  une  forte  de  flam  Le  Dra- 
me plus  large  & plus  épaiflTe  par  le  milieu  gon  ?o- 
que  par  les  extrémités.  lant. 

, La  Chèvre  fautante  eft  une  Vapeur,  qui  La  chèvre  . 

f>aroit  fe.  mouvoir  en  fautillant,  tantôt  al- 
umée,  tantôt  fans  l’être. 

Les  Etoiles  tombantes  font  des  matières  Les  Etoi- 
terreftres,  peut-être  vifqueufes,  qui  tom-J'* 
bent  par  leur  péfanteur,  lorfque  les  parties 
les  plus  fubtiles  de  la  Vapeur  enflammée 
font  con fumées. 

’ D.  A quoi  donne,  t-  on  le  nom  d’EcIaîr?  Les  e- 
. R,  A une  grande  Flamme  fort  brillante, 

* ' ' » • I » ‘ . . nui 
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qui  s’élance  brufquement  dtns  l’air,  fe  ré« 
pand  de  toutes  parts,  & difparoit  un  mo< 
went  après.  Ces  Flammes  font  fort  fré- 
quentes lorfqu’ii  fait  chaud.  Elles  ne  font 
pas  toujours  accompagnées  deXonnère.  fil- 
les font  caufées  par  des  eshalaifons  fulphu- 
reufes  qui  s’enflamment  dans  l’air. 

- La  Fou-  D,  Qu’eft-ce  que  la  Foudre  ? 

R.  Ceft  uo  Flamme  fort  brillante,  qui 
éclate  tout- à -coup,  & fe  précipite  dans 
l’air  avec  beaucoup  de  violence  & de  rapi- 
dité. Elle  eft  ordinairement  fuivie  d’un 
grand  coup  de  Tonnère, 

Samatiè-  -D-  De  quelle  matière  la  Foudre  eft -elle 
IC.  compofée  f 

R.  De  Souphre  & autres  exhalalfons  qui 
s’enflamment  facilement. 

Sfsphéno-  Les  phénomènes  les  plus  remarquables 
mènes,  de  la  Foudre  font , qu’elle  tombe  principa- 
lement fur  les  Lieux  élevés,  fur  les  Mon- 
tagnes, les  Tours,  les  Arbres,  &c;  qu’elle 
' brûle  quelquefois  les  habits  d’une  per  fonnne, 

fans  toucher  à fon  corps;  qu’au  contraire 
elle  brife  quelquefois  les, os  d’un  Homme, 
fans  toucher  à fes  habille'mcns;  qu’elle  fond 
ou  brife  la  lame  d’une  Epée  dans  le  foureau , 
fans  caufer  aucun  dommage  au  foureau,  & 
qu’au  contraire  elle  brûle  quelquefois  la 
guaine,  fans  endommager  l’Epée.  On  n*a 
encore  fait  que  des  conjeâures  fur  ces  ef-, 
fets  furprenans  & merveilleux. 

LeToa-  O.  Qu’eft-ce  que  le  Tonnère? 
aère.  ' R.  C’eft  le  bruit  qui  rétentit  dans  l’air 
après  que  la  Foudre  a paru;  car,  lorique 
, ’ l’Air  fe  trouve  barré  par  des  amas  de  Nuées 
r épaifles , U ne  peut  exercer  fon  reflbri  & fe 
débander,  qu’en  les  fendant  avec  éclat.  Ce 
coup,  qui  eftimlque,  parole  multiplié,  & 

dure 
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Aire  même  quelque  tems , parce  que  le 
bruit  du  coup  eü  réfléchi  par  les  faces  dés 
différentes  Nuées , & répété  par  autant 
d’Echos.  Delà  vient  que  le  Tonnère  ré- 
tentit  d’une  manière  affreuie  dans  les  Val- 
lées t parce  que  les  Montagnes  réfléchillènt 
4e  Son  de  toutes  parts. 

Le  Peuple  s’imagine  qu’il  tombe  quelque-  ^ 
fois  des  Nues  avec  le  Tonnère,  une  Pierre 
qu’on  appelle  Pierre  de  Tonnère.  Les 
Pierres  qu’on  fait  voir  fous  ce  nom , ne 
font  pomt  tombées  des  Nues. 

D.  Qu’eft-ce  que  les  Globes  de  feu?  I-e*  Clo- 
R.  Ce  font  de  groffes  Boules  ardentes  quib**^* 
fe  meuvent  fort  rapidement  dans  l’air , qui 
s’y  arrêtent  même  quelquefois,  & qui  font 
ordinairement  accompagnées  d’une  queue. 

Il  y a de  ces  Globes  d’une  groffeur  prodi- 
giedfe.  On  en  a vu  dont  le  diamètre  étoic 
d’environ  356  verges.  Ils  escbalent  fouvent 
une  odeur  de  Souphre,  & crèvent  en  fai- 
fant  un  bruit  affreux. 

D.  Quelle  eft  l’origine  de  ces  Globes?  Leuiori- 
R.  Ce  n’eft  peut-être  qu’une  efpèce  de8*ne- 
Nuée,  compofée  de  matières  comburtibles, 
qui  fe  raffemblent  dans  Pair  fous  la  forme 
d’un  Globe,  de  la  même  manière  que  cer- 
tains fluides  fe  réuniffent  lorfqu’ils  nagent 
dans  un  autre  fluide. 

Z).  Qu’eft- ce  que  l’Iris  ou  l’Arc- en- ciel  ?L*irU , 00 
R.  Ce  font  différentes  couleurs,  difpo-l'Arc<n- 
fées  en  arc , à peu  près  femblables  à celles"**- 
du  Prifme  , & répandues  fenfiblemeni 
quelque  Nuage  oppofé  au  Soleil.  Quel-pig.  i,, 
quefois  U ne  paroit  qu’un  Arc  - en  - ciel , 
quelquefois  on  en  voit  deux  en  même  tems, 
l’un  intérieur  a b , l’autre  extérieur  c d.  ■ Cauft  de 
D,  Qu’eft-cc  qui  produit  ce  phénomène Ÿ**.!**^*®®* 
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R.  Ce  font  les  rayons  du  Soleil  ou  de  la 
Lumière  plus  ou  moins  rompus  dans  les 
gouttes  de  pluie,  & réfléchis  jufqu’d  nos 
yeux  , avec  des  vibrations  plus  ou  moins 
fortes,  avec  plus  ou  moins  d’ombre.  Ces 
rayons  font  rompus , puifqu’ils  tombent 
prefque  tous  obliquement  fur  la  furface 
fphérique  des  gouttes  ; ils  font  réfléchis  jus- 
qu’à nos  yeux,  puifqu’ils  y portent,  de  la 
partie  de  l’air  oppofé  au  Soleil,  les  impres- 
fîons  de  différentes  couleurs, 
planche  Dans  l’Arc  intérieur,  qui  efl  le  plus  pe» 
XXIX.  tit,  la  furface  convèxe  efl  rouge,  le  milieu 
Fig.  IJ.  vert,  la  concavité  violétte.  Dans  l’Arc  ex- 
térieur, ou  le  plus  grand  Arc,  la  convé* 
xité  efl  violette,  le  milieu  vert,  la  conca- 
vité rouge. 

Dans  le  plus  petit  Arc  a & , les  rayons 
es,  fi  du  Soleil  tombent  fur  la  partie 
fupérieure  des  gouttes  d’eau  ef\  & , après 
s'être  réfléchis  dans  chaque  goutte  une  fois, 
fortent  par  en  bas , en  fe  rompant,  pour 
venir  fe  réunir  dans  l’Oeil  o.  La  réfraflion 
des  rayons  rouges  efl  moindre  que  celle  des 
rayons  verts:  celle  des  rayons  verts  efl 
moindre  que  celle  des  rayons  violets.  Moins 
la  réfraétion  des  rayons  efl  grande , plus 
l’extrémité  des  rayons,  qui  fe  trouve  dans 
le  Nuage , efl  élevée.  Par  conféquent  les 
couleurs , qui  paroiflênt  'à  l’extrémité  de 
ces  rayons,  doivent  paroltre  plus  élevées. 
Par  conféquent  la  convéxité  du  petit  Arc 
doit  paroître  rouge,  le  milieu  vert,  la  con- 
cavité violette. 

Mais  dans  le  plus  grand  Arc  ed,  les 
rayons  g b s du  Soleil  entrent  par  la 
partie  inférieure  des  gouttes  d’eau  ^ Z?  ; &, 
après  s’être  réfléchis  deux  fois  dons  chaque 

gout- 


Digitized  by  Gooolc 


PïULOSOPHIE  MOPERKE.  ptj 
ÇO'.ute*  forcent  par  ia  partie  fupérieiire  / où 
ils  fe  rompent  clans  un  fehs  contraire,  pour 
venir  auiii  fe  réunir  cians  l'Oeil  o.  Par 
conféquent , comme  les  rayons  violets  fe 
rompent  plus  que  les  rayons  verts,  les  ra- 
yons verts  plus  que  les  rayons  rouges ^ l’es- 
irémité  des  rayons  violets  , où  la  CSouledr 
violette  paroit  être,  ell  plus  élevée  par  ra- 
port  à rOeil,  que  celle  des  rayons  verts»; 
celle  des  rayons  verts  plus  élevée  que  celle 
dirs  rayons. rouges.  Par  conféqueut  clans  le 
plus  grand  Arc,  la  cônvéxité  doit  -paroître 
violette,  le  milieu  vert,<la  concavité  rouge. 

L’Archevêque  Antonio  de  Dominis  ellAateurde 
Je  préinier  qui  ait  expliqué  l’Arc -en -ciel l'expiica. 
(n).  U fut  le  préinier  qui  fit  voir  que  les*‘°'>  de 
rayons.du  Soleil  réfléchis  de  l’intérieur 
me  des  gouttes  de  pluie  , forment  cette 
peinture  qui  paroit  en  Arc,  & que  l*on  re- 
gardoit  comme  un  miracle  inexplicable.  Sa 
découverte  étoit  d’autant  plus  fingulière, 

<iu’il  n’avoit  d'ailleurs  que  des  notions  très 
fauflès  de  la  manière  dont  fe  fait  la  Vifion. 

Defeartes  , qui  a fuivi  Antonio  de  Do- 
œinis , l’a  reétifii  ôc  furpaiTé  en  plufieurs 
chofes. 

Si  l’on  a un  Globe  de  verre  plein  d’eau, 
dans  une  erhambre  bien  fermée  par -tout, 
excepté  un  petit  trou  par  où  paiTe  un  rayon 
du  Soleil  ; que  la  hauteur  du  Soleil  ne 
palTe  pas  41  degrés,  & que  le  rayon  tombe 
.fur  le  Globe , entre  lequel  & le  Soleil., 
l’Oeil  du  Speéiateur  folt  fitué,  de  manière 
que  les  lignes  tirées  du  Soleil  â l’Oeil,  & 

de 

(a)  Dans  un  petit  Trairé  intitulé,  I>e  radîis 
Lu:is  &•  de  IrUe , éctit  vers  l’an  ijso,  mais  qiû  • 
ne  fut  imprimé  à Tcnifc  qu’en  ' * 
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<Je  rOeHi  la  Splière  falTtnt  un  angle  de  41 
xlegrés  , 30,ûiinutts  : alors  le  rayon  , qui 
fouffrira  dans  la  Sphère  deux  réfractions  & 
une  réfléxion  , fera  voir  les  couleurs-  fort 
▼Ives  de  l’Arc-en-ciel,  la  plus  élevée  rou- 
ge, enfuiie  jaune,  vert  & èleu,  ou  violet. 
Si  l’on  çülpofe  le  Globe  de  manière  que  les 
lignes  du  «Soleil  a l’Oeil , & de  l’Oeil  au 
Globe , fafîeiu  im  angle  d’environ  52  degrés  i 
-le  rayon,  qui  pour  lors  fouffrira  deux  ré- 
fraCiioDS  , & deux  réflexions,  avant  que 
.dèntrer  dans  lOdl,  fera  voir  les  mêmes 
.couleurs , mais  moins  vives,  & dans  uo 
ordre  rcnvtrfé,  favoir;  la  plus  haute  fera 
ie  violet,  ou  le  bleu  , enfuite  le  vert , le 
jaune,  le  rouge.  Mais  de  quelque  autre 
manière  que  le  Globe  foit  fltué  par  rapoit 
’ à l’Oeil,  on  ne  voit  point  de  couleurs. 

. , Souvent , lorfque  le  Soleil  eit  d’un  côté 
,de  l’Horizon,  l’Arc- en rciel  paroit  vers  le 
côté  oppofé.  Il  faut,  pour  voir  l’Arc-en- 
ciel,  que  le  Soleil  foit  moins  élevé  fur 
.l'Horizon  que  de  4r  degrés,  43  minutes. 
11  efl  toujours  de  même  largeur  , favoit 
l’intérieur  d’environ  t degrés , & l’extérieur 
de  3.  Son  centre  eft  autant  abaiffé  fous 
FHorizon,  que,  le  Soleil  eü  élevé  au  deflus. 
Il  tll  toujours  parfaitement  rond , faifant 
une  plus  grande  ou  plus  })etite  portion  de 
'Ctrcle,  fuiyant:  que  lei  Soleil  elt  plus  bas 
ou  plus  éltvé.  Quand  on  le  voit  d’un  lieu 
plat  , il  ne  paroit  jamais  être  plus  grand 
qu’un  demi  ctrcle,  mais  il  eftfouvent  plus 
pttit.  11  eft  fouvent  interrompu  en  quel- 
que endroit.  Enfin,  il  pleut  toujours -vers 
1 endroit  oh  il  paroit. 

i Suivant  Newton,  la  largeur  de  l’Arc-tn- 
• citrimtikm  tft  oc  2 degrcs,  15  iniLuies 
• . & 
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& ctlle  de  l’extérieur  de  3 dcgiés,  40  mi- 
Dûtes.  Leur  diilance  l’un  de  l’autre  ell  de 
« degrés,  25  minutes.  I.e  plus  grand  demi- 
diamètre  de  l’intérieur  elt  de  42  degrés,  17 
minutes,  & le  plus  petit  demi • diamètre  de 
l’extérieur  de  52  degrés,  42  minutes. 

On  voit  au  Canada  (a)  un  Arc -en  «ciel 
dans  le  tems  le  plusférein^  c’eft  néanmoins  î;**; 
dans  une  efpéce  de  Nuée.  L’eau  du 
ve  St.  Laurent,  brifée  dans  une  Cataraéle, 
dans  une  Cafcade,  dans  une  chute  de  I50 
,f  ieds , au  moins  , de  hauteur  , fait  jaillît 
dt  lance  dans  les  atrs  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  petites  gouttes , que  font  une 
Bruine,  un  Nuage  aperçu  de  5 lieues,  & 
où  le  Soleil  peint  toujours  un  Ârc.en-ciei 
avec  les  plus  belles  couleurs  (b). 

D.  Qu’eft-ce  que  ces  Couronnes,  nom-  Les  An- 
mées  Halos  par  les  Anciens , qu’on  voitneanx,  oa 
quelquefois  autour  du  Soleil,  de  la  Lune,^®"®**" 
des  Planètes,  ou  des  Etoiles  fixes? 

R.  Ce  font  des  Cercles  qui  entourent  cesioi.  " 
Àftres  , qui  fe  trouvent  comme  dans  le 
centre,  & autour  defquels  on  voit  d’abord 
«ne  grande  furface  obfcure , dont  le  con- 
tour extérieur  eft  lumineux.  Ces  Couron- 
nes font  quelquefois  de  couleur  blanche» 

& il  s’en  trouve  qui  ont  les  mêmes  couleurs 
que  l’Arc  - en  -ciel.  Elles  ne  font  pas  tou- 
jours de  même  grandeur.  Le  15  Juillet 
173s  « ^ ^ heures  du  matin  on  en  apperçut 
une  autour  du  Soleil , dont  le  diamètre  é- 
toit  de  42  degrés , à 8 heures  il  n’étoit  que 
de  30  degrés  , & à onze  heures  & demie  de 

38 

(a)  Mé«n.  de  Trév.  an.  17»,  pag.  iiSj. 

’ (ÿ)  On  troarerHiAoiie  & l’explication  de  plu- 
fieura  Aies*  ea  - ciel  dans  les  Tranu  ebHt  a.  nu 
Qq  a 
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38  degrés.  Dans  les  Couronnes  que  New* 
ton  obfervü  en  1692  la  couleur  de  l’Anneau 
interne  -étoit  bleue  en-dedans,  blanche  au 
milieu  , & rouge  en  - dehors  ; la  couleur 
imerne  du  fécond  Anneau  étoit  pourpre, 

■ enfuite  bleue,  puis  verte , j aine,  & d’un 
rouge  pâle;  la  couleur  interne  du  troifièuie 
Anneau  étoit  d’un  bleu  pâle,  & l’externe 
, ^ d’un  rouge  pâle. 

Caufe  de  . rélide  la  caufe  de  ces  couleurs? 

leurs  cou-  * R.  Elle  doit  être  dans  notre  Atmofphè' 
icuM.  ye;  car  i.  h ces  Couronnes  dépendoient 
de  l'Atinofphère  des  Aftres,  on  dcvroit  les 
voir  toujours,  ou  diMiioins  fort  fouvent; 
2.  on  les  apperçoit  rarement  à une  plus 
grande  di fiance  que  de  deux  ou  trois  mil- 
les; 3.  elles  difparoiflent  aulfitôt  que  qucl- 
,f , que  vent  un  peu  violent  vient  à foiifflef;  4. 
j:  • * on  n'en  voit  point  lorfque  le  teins  ell  férein, 

mais  feulement  lorfque  l’air  efl  chargé  de 
petits  Nuages  ou  d’un  Brouillard  peu  épais. 
La  caufe  de  ces  Couronnes  eft  donc  dans 
notre  Atinofpbère  , & il  faut  l’attribuer  à 
quelque  Nuage  ou  brouillard  peu  épais. 
Comment  ü.  Peut-on  imiter  ces  Couronnes? 
on  iuu:e  ü.  On  les  imite-,  en  faifant  de  petites 
CCS  Cou-  j'air  avec  de  l'eau  de  Savon,  car  on 

roanes.  defllis  & à travers  de  femblables  An- 

neaux colorés.  On  peut  condurre  delà 
que  les  Anneaux,  qui  entourent  les  Aftres, 

’ font  de  telle  nature  qu'ils  peuvent  être 

produits  par  les  rayons  qui.paflentà  travers 
les  petits  bulles  de  vapeurs. 

LesTrom-  O.  Qu’cft-ce  que  les  Trombes  de  Mer? 
bc!,  de  ' H.  Ce  font  des  Nuées  épailTes,  qui  étant 
rencontrées  par  deux  vents  contraires , font 
.pouftées'l'ûue  vers  l’autre,  comprimées, 
çondeqftes.,,^  enfin  obljgé.es  detçmber  par 
- • ' leur 
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fpiir  propre  poiJs  en  forme  de  pluie.  Ces  Planche 
Trombes  font  creufes  tn  dedans,  & ^ 

contiennent  qu’un  air  fort  inréfié  , parce 
que  les  parties  aqueufes  s’éloignent  conti- 
nuellement  du  centre.  Lorfque  ces  Troin*  ’ 

bes  viennent  à tomber,  elles  inondent  tout,'’ 
éi  caufent  des  ravages  affreux.  Elles  ciè- 
rent  plus  fréquemment  dans  les  Pats  mou* 
tagneux  que  dans  les  Païs  plats. 

Lorfque  ces  Nuées  font  ainfi  condenfées , 
elles  tombent  par  leur  propre  poids  , en 
prenant  la  forme  d'un  'l’ourbiiloii'ou  d’uno 
Colonne,  tantôt  conique,  tantôt  cilindrique  , 

D , E , K , 1 6 maïs  elles  reftent  ctpe^-■J^  - 

dant  fufpendues  par  leur  bafo  au  corps  dç  la  '.1  . 
proli'e  Nuée  notre  &épaifleGG,  figure  16 
éc  17 , dont  elles  font  partie.  Quelques-una 
croient  que  ces  Colonnes  font  creufes  en 
dedans  » & que  leur  concavité  à quelque- 
reHembiance  à une  Vis  d’Archimè  le  aa,  H- 
gure  17.  ill  y a de  ces’ Colonnes , ainij  fus-.  . ■ • 
pendues,  qui  paraffeut  doubks  F,  Fignle  - ..,i 

16.  On  voit  quelquefois  s’élever  de  la  Wer 
HJI,  Figure  17,  une  autre  petite  Colonne 
B,  qui  (emble  aller  à la  rencontre  de  la  Co* 
lonne  fufpendtie  dans  l’air  aa,  commepout 
• fe  joindre  à elle.  Il  tombe  alors  de  la  C<>  . . 

tonne  fupérléuré  une  quantité  prodigieufé  - ‘ 

d’eau,  qui. fait  monter  celle  de  la  Mtr, 
deforte  qu'U  fe  forme  tout  A l’entour  du  , , 

Tourbillon,  une  bruine  épaiffe  qyi  s’é.icve  ' , 

en  manière  de  vapeur  C,  Bgure  16  & 17.  . .1  . 

D.  Pourquoi  les  appelle -t -on  Trombes  Oi4g-inc<ft 
de  Mer?  leui  noui. 

R.  Parce  qu’elles  tombent  plus  fréquem- 
ment fur  Mer  que  fur  Terre  Les  Hollani- 
dols  les  nomment  Hoozen , & les  Angioii 
Wutenpouts*  ‘ 

Q q 3 IX 
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La  ?luie.  D.  Qu’eft-ce  que  la  Pluie? 

R.  C'eft  un  amas  de  petites  gouttes  d’eau'^ 
qui  tombent  de  rAtmofphére , & prefque 
toujours  des  Nuées  fur  la  Terre. 

Formatioo  Gomment- fe  forment  les  gouttes  de 

î.‘ 

Sluie,  ^ forment  de  l’union  de  plu* 

fièurs  particules  aqueufes  dont  la  Nuée  cil 

• compofée.  Lorfque  ies  gouttes  de  Pluie 
tombent  de  fort  haut  , leur  volume  aug 
mente , parce  qu’elles  rencontrent  dans  leur 
chemin  d’autres  gouttes  auxquelles  elles  fe 
réuniflênt. 

CauTes  de  Quelles  font  les  caufes  de  la  Pluie  ?' 
la  Pluie.  R.  Le  Vent  en  eft  la  principale  ca<.fe. 

Lorfqu’un  Vent  foufle  en-embas,  il  compri- 
me la  Nuée,  il  la  condenfe,  la  pouffe  vers 
la  Terre,  force  fes  parties  à fe  réunir,  & 

• par  conféquent  à fe  changer  en  Pluie,  qui 
tombe  alors  par  fon  propre  poids. 

Vais  fujets  £).  Pourquoi  les  Pais  montagneux  font* 
4 la  Piuia.iis  plug  fujets  à la  Pluie  que  Les  Pars  plais?' 

R.  Parce  que  les  Montagnes  rompent  les 
Nuées,  & les  font  tomber, 
veau  ae-  Pourquoi  les  Vents , qui  viennent  da 
compa*  la  Mer,  font- ils  ordinairement  accompa* 
gnés  de  gués  de  Pluie? 

ïltiie.  /i.  Parce  qu’il  s’élève  delà  Mer  beaucoup) 
de  vapeurs  qui  forment  des  Nuées. 

J B.  Pourquoi  l’eau  de  Pluie  eft  elle  pref- 
trangm  que  toujours  mêlée  de  coûtes^  fortes  de 
dans  l'eau  corps  étrangers  ? 

de  Eluie,  Parce  qu’il  s’élève  de  1»  Terre  toutes 
fortes  d’cxhalaifons , qui  fe  répandent  dans 
Pair  & fe  confondent  avec  la  Pluie.  Lod 
Pluie  qui  s’ainaife  dans  l’air  au*dtfli:s  de 
la  Mer  eft  beaucoup  plus  pure,  parce  qu'el* 
le  rencontre  moins  d'exlialaifons.  , 
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D Quelle  eft  la  caufe  de  ces  Pluies  de  Pluies  de 
Soufre  , de  S ing  , de  Pierres , & autres  Soufre,  de 
fortes  de  Pluies,  qu’on  dit  être  tombées 
différens  tems  , &'qui  ont  li  fort  répandu' 
l’épouvante  parmi  le  Peuple. 

R.  Mr,  Peirefc  a découvert  que  la  Pluie  « 
vougc  qui  tomba  de  fon^  tems , & qu'on  prit 
pour  du  Sang  étoit  caafée  par  le  mélange 
de  petits  Infeéles  rouges  qui  voloient  alor^ 
en  grande  quantité  dans  l'air.  Méret  noua 
apprend  que  ces  Pluies  rouges  ne  font  pro- 
duites que  par  les  eEcréinens  de  certains 

Infeéles  qui  nagent  dans  l’aif.  On  voit  

quelquefois  fur  l'eau  un  nombre  prodigieux 
de  petits  Infedes  rouge«  , ce  qui  a fait 
croire  que  l’eau  s’étoit  changée  en  Sang,. 

Les  Pluies  de  Soufre  ne  font  autre  chnfe 

3ue  des  exhalaifons  futfureufes  qui  fe  mêlent 
ans  l’air  avec  la  Pluie.  A l’^ard  de» 

Pluies  de  Pierres,  il  n’y  en  a point;  & ce» 

Pierres  qu’on  a vu  quelquefois  tomber  de 
Pair , y avolent  été  jcttées  par  quelque 
tremblement  de  terre.  < 

D.  Pourquoi  les  gouttes  de  Plufe  font  Cauf*  * 
elles  ordinairementplui  grofles  en  Eté  qu'en*? 

Hîver?-  iVÆe 

R.  Parce  qipén  Hiver  Pair  étant  plufcn  £téi 
denfe,  fait  plus  deréfiftance,  & forme  un 
obftacle  à l’union  des  gouttes  d’eau.  D’un- 
autre  côté,  les  gouttes  tombent  déplus  hauc 
en  Eté,  & dans  leur  chute  elles  fe  joignent, 

«lies  fe  réunifient,  & grolïïflent  à raefure 
qu’elles  approchent  de  la  ftirlace  de  la 
‘Terre.. 

D.  Pourquoi  pleut- il  rarement  lorfqu’II  Vint  qui 
feit  un  gros  Vent?'  empêche 

R.  Parce  qu’un  Vent  violent,  qui  foufle**  • 
horizontalement , foutient  les  gouttes  de 
Qq  4 Pluia 
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• Pluie  dans  l’sir,  les  poufle  plus  loin,  &'Ies 
empêche  de  tomber;  mais  fi  le  Vent  foufle- 
de  haut  en -bas,  les  gouttes  tomberont,  & 
même  avec  plus  de  rapidité  que  fi  elles  ne 
tombolent  que  par  leur,  propre  poids, 
loilxoîts  Cy.  Pourquoi  pleut -il  plus  en.  certains 
fojets  à la  endroits  qu’en  d’autres? 
jiuie.  Cda  dépend  de  plufieurs  caufes;  do 

voifinage  ou  de  l’éloignement  où  l’on  eU 
de  la  Mer,  des  Lacs  , des  Rivières  , des 
Montagnes. 

'Avantages  D.  Quelles  font  les  principaux  avantages 
delafluie.  (Je  la  Pluie  ? 

Rt  Elle  humefte  la  Terre  , eUe  la  ferii- 
life  & fait  croître  toutes  les  Plantes;  elle 
purge  l’air  de  r toutes  les  niauvaifes  exhalai- 
fons  ; elle  tempère  la  chaleur;  elle  efl:  la 
principale  caufe  des  Sources,  des  Fontaines 
& des  Rivières. 

leUrouil-  D.  De  quoi  le  Brouillard  efi-il  compofé? 
laid.  De  toutes  fortes  de  Vapeurs  & d’Ex- 

halaifons , qui  s’élèvent  infenfiblement  de 
la  Terre,  ou  qui  tombent  lentement  de  la 
• \ région  de  l’air,- où  elles  paroilïènt  comme 

fufpendues. 

Tems  pro-  D.  Pourquoi  n’y  a-t-il  du  Brouillard  que 
pre  au  lorfque  l’air  eft  calme  & tranquille? 
BroiiîHard.  ^ Parce  que  le  Vent  le  difilpe  & le 
difperfe  entièrement. 

Poarqaoi  - D.  Pourquoi  y a - 1 - il  plus  de  Brouillard 
il  eft  fré-en  Hiver  qu’en  Eté? 
quent  tn  Parce  que  la  . chaleur  de  l’Eté  raréfie 
les  Vapeurs  & les  fait  monter  fort  haut; 
.nu-lieu  que  le  froid  de.  l’Hiver  les  conden- 
. - fe  & les  empêche  de  s’élever, 

la  Rofte.  -O.  Combien  diftingue-t-on  de  fortes  d« 
Sei  diver- Rofées  ? 

fes  foites.  R,  R y en  a de  trois  fortes  ; ! celle  q.ul 
■ ' s’éiè- 
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tfélève  de  la  Terre  dans  l’air;  celle  qui 
retombe  de  l'air  celle  qu’on  trouve  fur  les 
feuilles  des  Arbres  & des  Plantes.  .Celle 
qu’on  trouve  fur  les  feuHIes  efl  une  matière 
qui  tranfpire  par  leurs  pores,  â on  ne  doit 
pus  la  confondre  avec  celle  qui  s’élève  de 
la  Terre,  ni  avec'ceHe  qui  tombe  de  l*At>-  • 
morphère. 

D.  Pourquoi  la  R o fée  tombe- 1 -elle,  en  JJourquof 
plus  crande  quantité  fur  certaines  couleurs  «J®  * 

5ue  fur  dautres?  . 

R Quelques  Newtoniens  prétendent  que-ieuis.. 
celd  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  vertu 
attractive  de  certains  Corps  colorés.  . 

D.  Quelle  ditférence  y.  a-t-il  entre  laDifFérenco  - 

Pluie  & la  Roiée?  ..  «r''® 

R.  La  Pluie  eft  une  eau  claire  & bl.in- 
châtre;  la.  Rolëe  eft  ordinairement  trouble.*^ 

& un  peu  jaune.  L’eau  de  Pluie  pure  étant 
diltiléé,.D*a  ni  odeur  ni  goût:  au-lk-u  que  j . .'i.  • 
la  Rofée  diflilée  a l’un  & l’autre;  marque  • 

certaine  qu’il  y a des  parties  dléagiueufes , • ‘ ' 

extrêmement  fubtilifées , confondues  avec 
la  Rofée.  La  Rofée  diffère  beaucoup  fui-  ^ ^ 

vant  les  endroits  oà  elle  fe  trouve, 

ix  Qu’eft- ce  qu'une  Nuée  ? i. 

R.  Ce  n’eft  qu’une  efpèçe  de  BrouillardjL«Nu^eS' 
qui  s’élève  affez  haut  dans  rAtmofphère. 

Tout  Brouillard  gu  Nuage  qui  monte  fort  , „ , i. . 
haut  fe  coAvertit  en  hmée.  . , . 

. D4  Comment  s’en  ell-on  trffuré? 

' R.  Tous  ceux  qui  ont  traverfé  des  Nuées; 
en  montant  fur  le  haut  des  Montagnes,.  . •- 

ont  trouvé  qu’elles  n’étoient  que  du  Brouil*  ^ 

lard  qui  mouilloit  leurs  habits,  & ils  ont 
eu  le  plaiOf  def  voir  ies' Eclairs  & le  Poii*  . .r»,T 
nàre  partii^de  U Nuée, qui;  étojj;,  au-delfous, 
d’eux.  . i ' 

_Qqs 
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D.  Pourquoi  ya-t-il  des  Nuées  qui  psi- 
roilTent  didinfiement  furpendues  les  une» 

■ au-deflus  des  autres^ 

R.  Elles  montent  plus  ou.mûtns  hauE 
fuivant  leur  péfanteur  fpécifiqueî  plus  elle» 
pefent,  plus  elles  s’élèvent. 

A quelle  r>.  A quelle  hauteur  montent  les  Nuée» 
hauteur  qui  s’élèvent  le  plus  ? 
monteot  Suivant  Riccioli:  les  plus  hautes  ne 

les  Nueei.  jamais  à la  hauteur  de  50ÇX)  pas 

& Kepler  nous  apprend  qu'elles  ne  monttnC 
qu'à  la  hauteur  d'un  * de  mille..' > 
ifpaee  Quelle  eft  la  grandeur  des  Nuées  P 

qu'eliët.  R.  i^r.  Marioite  alTure  qu’il  y en  a qui 
eceupciit.  ont  un  mille  de  long,  & même  un  mille  en 
quarré.  Par  la  Pluie  qui  en  tombe  on  peut 
connoltre  leur  hauteur  ou  leur  diamètre  tn> 
épaüTeur.  Il  y en  a qui  ont  beaucoup  plu» 
de  100  pieds  d’épaiffeur. 

Vitefle  de  D.  Quel  efpace  parcourent  ks  Nuées 
leur  nioa<d3Qs  lin  tcms  donné?  » 

yeinent.  fgjj  quelquefois  parcou- 

rir (5  ou  7 milles  de  Hollande  en  une  heure., 
^ufe  de  A quoi  doit*  on  attribuer  les  différent 
leurs  COH-  tes  couleurs  des  Nuées  ? 
leurs.  R.  On  doit  les  attribuer  à la  divetfîté 
^ des  réfléxîoas  de  la  Lumière.  • 

le-Givre  ’D.  Qu’eft*ceque  le  Givre? 

•U frimas.  • (j'eft  une  efgèce  d:’eàü  glacée,  qui 
s’attacha  particuliefement  aux  Plantes,  kir. 
la  furface  de  la  Terre,  aux  Vitres,  fur  le» 
toits  des  maifons , &c. 

^Son  oii-  > D.  A quoi  doit -il  fon  origine? 

R.  A la  Rofée  & aux  Vapeurs  aqueufe»> 
que  le  froid  condenfe. 

fonrqnot  D.  Pourquoi  le  Givre  s'attache-t-H  plu» 
jj^*’“|“**particuliereineiic  au  Verre  qu’à  aucun  au- 

lemeat  aa  ttC  CorpS  ? „ n. 

Cfeae,  ' ü.  C eft , 
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K C’eU,  difent  les  Newtoniens  , parce 
eue  le  Verre  attire  l’eau  avec  beaucoup  de 
torce^ 

D.  Pburquoi  les  Vôtres  fe  gelent- elles  P«ur<pjoi 
ordinairement  en  dedans  , & non  pas  en  *5* 

R.  Parce  que  le  feu  renfermé  dans  les®^ 
Chambres,  fe  jettant  en  dehors,  emporte 
avec  lui. des  Vapeurs  humides,  qu’il  lailTè 
contre  les  Vitres,  où  le  froid  iescondenfê 
après  que  le  feu  les  a quittées. 

D.  Pourquoi  les  Ponts fecouvrent'ils plu-,  *'>urguoi. 
tôt  de  üiYre,  que  les  Rues  ou  les 

R.  Parce  que  les  Ponts  font  plus  eJ^po*  de  Givre. 
£és  au  froid. 

D.  Qu’ert-ce  que  la  fîrèle?’  La  Gicle, 

R.  Ce  font  de  petits  Glaçons  fphérîques;. 
formés  par  les  gouttes  de  pluie  qui  fe  ge« 
lent  en  tombant. 

D.  Pourquoi  la  Grêle  qui  tombe  fur  leCauft  de 
haut  des  Montagnes,  eft  elle  plus, petite^* 
que  celle  qui  tombe  dans  les  Vallées? 

R,.  Parce  que  les  gouttes  de  pluie  aug- 
mentent en  groffeur  à inefure  qu’elles  tom>- 
bent,  par  la  réunion  de  pluûeurs  petites-, 
gouttes  en  une  feule.. 

D.  Jufqu’à  quelle  groficur  la  Grêle  par  Grains  de 
vient -elle?  ‘ Grèie  d’u- 

R.  On  a vu  de  ces  grains  qui  pefoient"® 
une  livre.  Nous  lîfons  dans  les  Mémoires  ‘ 
de  Breflaw,  qu’en  1720  il  tomba  près  de 
Crembs  un  grain  de  Grêle  qui  pefoic  6 li- 
vres; mais  je  crois  qu’on  peut  douter  de  la 
véracité  de  ce  fait.  Ce  qu'il  7 a de  bien 
certain  , c’efl  qu'on  a fouveot  vu  de  ces 
grains  au fC  gros  que  des  Oeufs  de  Foulé, 

& d’autres  qui  pefoient  une  livre, 

D,  Qu’eûr  ce  que  la  Neige  ? „ . la  Neige, 
Qq  <S  R.  Ce 
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Pîàflchc  ‘ R,'  Ce  ne  font  que  dts- Vapeiirs  aqiieü&5S-\ 

XXIX.  q^[  fe  changent  dans  leivr  chute  par  le-froij^ 

Rg.  ig.  jg  longs  Filamens  A,  compofés  de.pai.- 

. ’ tfciilès  de  Vapeur^  B , qui*  fe^  joigneiu  les 

' ^ ■ ‘uns  aux  autres- & formtnc  des  Flocons  dif^ 

, , . féreimient  arrangées , C , D , E , F , G* 

Pourquoi  D,  Pourquoi  la  Neige ’fe^  fond -elle  foii-^  • 

clic  fe  vent;  lorfqu’elle  approche  de  la.  furface  dé* 
fond  fou-ij  . 

appro-  Papceque  rafr  Inférieur  eft  plus  chaude 

thant  de  Uque  Taîr  fupérieur.  IP  fait  plus  froid  fur -le: 
Terre.’  ; ^haut'dès  Mort tagtieS' que  dans  les  Vallées,^ 
rnmkf<*fv  * ‘ Combien  un  tas  de  Neige  d’un  certaim 
elle  pro-  volume- produit -il  d’eau  en-fe  fondant? 
duit d'eau.,  R.  Mr.  Sedileau  a trouvé  qu’un  tas- de: 
Neige,  haut  de  5 ou  6 pouces,  ne  produi-^ 
foît  qu’environ  un  pouce  d’eau  ? & Mr. 'de 
la  Hire  a vu  de  la -Neige,  dont  i2  *poucesî 
ne  donnoîent  qu"un  pouce  d’eau.  Gela  vs^nc^: 

' de  ce  que  la  Neige-  ell  beaucoup  moins* 

' denfe,  moins ’coînpaélc'qiie  l’eiu. 

Les  Paré-  A quop  donne  - 1- on*  Ie  nom- de  Pâ-- 
lles  ou  ' rélies?  ^ - 

R'.  On  donne  ce  nom  à' dè  faux ‘Soleils  ^ 
qui  paroiflenc  en  même  tems  que  le  Soleil; 
niêmè, . On  en  voit  tantôt  un,  tantôt  deux.*’ 
ou  "trois, même  jurqu’^i*  fix.  Suivimt 
, Garcæus,  qui  nous  en  a donné  une  hiftoh-^ 

\ re  éxaéte  & complèteV-il  n'en  paroit  oïdi- 
. nnirement'- que  deiix  « amour-- du  véritable  * 
SoleiU  ’ '*  •'  ‘ 

Leur  grau-  D.  Quelle  efl  leur  grand eur&  leur  figuré  ? ' 
deur  ôc  /J,  Elles  paroifiTehc  auffi  grandes  ‘que*le' 
1cm figure* Soleil,  mais  leur  figure  n’eît  pas-" 
fi' parfaitement  ronde*-,  car  on  léur-remar-^ 

--  que  foiivènc-des  angles.*  Elles  né‘  brillent 

pas  non  plus  fi  fort.-  Leur* contour  extérieur^ 
èlt  cploré  de’^même  qge  PArC'-eij'Ciil..’  U* 
vJ  f :j  - y en: 
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y en  a qui  ont  une  longue  Queue,  qui  fe 
détourne  du  véritable  Soleil.  D’autres  ont 
de  chaque  côté  comme  une  double  Queue. 

La  Queue  eft  fouvent  plantée  dans  un  Cer- 
cle blanc,  paralièle  à l’Horizon.  L'es 
Queues  des  trois  l’arélies,  dont  il  eft  fiiit 
rnention  dans  les  TranfaSions  Fbilofofibijues , 
n*.  262,  étoient  fituées  hors  du  Cercle  du 
véritable  Soleil,  dans  une  ligne  droite  qui 
pafloit  pas  ces  trois  faux  Soleils.  Les  Pa- 
rélies  font  prefque  toujours  accompagnées 
de  quelques  Cercles,  dont  les  uns  ont  les 
mêmes  couleurs  que  l’Arc- en  - ciel,  tandis 
que  les  autres  font  blancs.  Ces  Cercles  dif- 
fèrent en  nombre  & en  grandeur.  Il  y a de  ces 
Cercles  qui  ont  le  Soleil  dans  leur  centre. 

D.  Combien  de  tems  durent  lesParélies?’’^®™*  * 

R,  Il  y en  a qui  durent  une  ; deux,  trois, 

& même  quatre  heures. 

D.  Les  Parélies  font- elles  fituées  dans  si  elles, 
notre  Atiçofphère  . fbnt.dans 

A.  Oui;  car  leurs  Cercles,  ne  font  que 
des  Auneaux  ou  Couronnes  qui  ne  diue- 
rent  pas  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defius  (n)  y &.  qui  font  auflî  dans  notre  At- 
mofphère.  . ^ 

D.  Dans  quels  Pars  le  Parélies  parois-  Pars  ou 
fent-elles  le  plus  fouvent? 

R,  On  en  voit  fort  communément  dans 
les  Païs  froids  du  Nord.  ’ • ‘ ' 

D.  Qu’eft-ce  qui  produit  les  Parélies?  Leur  can-' 
R.  Quelques-uns  prétendent  qu’on  doitfe. 
fes  attribuer  à cette  efpèce  de  Neige  oblon- 
gue,  faite  comme  des  aiguille-soudes  fie-  : 

ches,  & telle  qu’il  en  tombe  fort  fréquem- 
ment dans  les  Païs  froids.  Ce  qu’il  y a de- 
certain , c’eft  que  les  Parélies  difparoiflênt 

. . Q q 7 , lors- 

(«1  rage  5 14, 
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lorf(]UC  cette  Neige  vient  à tomber.  Ott 
peut  auflî  imiter  Its  Paréliesy  en  formant 
feinbiablcrs  petites  âeches , de  même 
qu’on  imite  rArc»en-cielencmpliflântd’eau- 
des  boules  de  verre  qu’on  furpenddansi’air.^ 
Les  Para.  D.  Qu’eft-ce  que  les  Pâral'élènts  P 
lélcBes.  Couronnes  autour  de  la 

Lune,  qui  ont  des  Queues  & des  Cercles 
colorés,  femblables  à ceux  des  Parélies.  Les 
trois  Lunes  apperçues  l’an  632  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  & dont  Pline  (a)  fait  men- 
tion , étolent  apparemment  des  Parafélènes. 

£>.  Les  Parafélènes  font -elles  toujeur» 
accompagnées  de  Cercles? 

Leur  eau-  R.  Mr.  Caflîni  n’en  vit  point  àcellequ’il 
É».  découvrit  en  1693. 

_ D.  Quelle  elt  la  caufe  des  Parafélènes  ? 

R.  Elles  font  produites  pat  la  même  c^u« 
fe  que  les  Parélies. 

CH  AP  I T R E LXXXVIII. 

JDe  la  Gnomoniquey  ou  de  VArt  dt 
faire  des  Cadrans  (b^.. 

Dtfînîtioa  />.  ^Ueft-ce  que  la  Gnomonique? 

moniïr  *•  > C-'d  q“i.  P»r  le 

. OU  Art  des  rayons  du  Soleil,  divife  le  tems- 

faire  des  en  parties  égales  , & repréfente  fur  une  ‘ 
Cadrans  furface  quelconque  les  différens  Cercles 
folaires.  qu’on  a imaginés  dans  le  Ciel  , & principa- 
lement  les  Cercles  horaires. 

Jet*'hcifre$  heures  font  marquées  fur  un  Plan 

font  mat-  l’interpofitlon  d’un  Corps  qui  reçoit  la 
q^^spai  lu- 

(a)  L.  II.  C.'  Ï2.  '' 

(S)  Le  mot  Cnomonifut  vieM  âè  G/timftt  ^ qui 
fignifie  Style,  Indice,, ou  Equene. 
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lumière  du  Soleil,  & qui  jette  fon  Ombre  l’Axe  ou 
fur  le  Plan.  Ce  Corps  ell  appellé  Axe,P®'l® 
lorfqu’il  eli  parallèle  à l’Axe  du  Monde: 
fbn  Ombre  couvre  toutes  les  lignes  des 
heures.  On'  l’appelle  Style  , s’il  eft  pofé 
de  telle  forte  , qu’il  n’y  ait  que  fa  pointe 
qui  aboutifle  à quelque  point  de  l’Axe;  & 
pour  lors  il  n’y  a que  fa  pointe  qui  marque 
l’heure.  Un  Axe  eft  plus  commode  qu’un 
Style,  pour  montrer  les  heures,  parce  qu’un 
Style  ne  montre  l’heure  que  par  Pextrémité 
de  fon  Ombre,  au -Heu  qu’un  Axe  montre 
les  heures  tout  le  long  de  fon  Ombre. 

On  fait  aufü  des  Cadrans  à la  Lune,  qui  Cadrant  à 
inontrenc  de  nuit,  aux  rayons  de  la  Lune,l*  Lune, 
l’heure  qui  eft  au  Soleil, 

- Ce  bel  Art  conCfte  dbac  à repréfenter  En  quoi 
les  Cercles  de  la  Sphère,  & la  marche  duoonûire  U, 
Soleil  ou  de  la  Lune,  par  la  projeéliond’un9"°"’®* 
Corps  qu’on  leur  oppofe.  mquo. 

La  Gnomonique  fe  divife  en  direfle,en  Divifion 
lefièxe,  & en  rompue.  de  cet  Art. 

La  Gnomonique  direfte  eft  celle  qui  fe  LaGno- 
pratique  par  le  moyen  des  rayons  envoyés 
direflement  du  centre  du  Soleil  fur  le  bout  “**“**' 
du  Style.  La  plupart  des  Cadrans,  que  l’on 
voit  dans  les  Jardins  & fur  les  murailles,  font 
faits  par  cette  efpèce  de  Gnomonique,  qui 
eft  le  fondement  des  deux  fuivantes. 

La  Gnomomique  rcflèxe  eft  celle  qui  fe  La  Gno- 
pratique  par  la  réflexion  des  rayons  du 
leil,  comme  quand  on  trace  des  Cadrans 
fur  la  furface  intérieure  du  plancher  d’une 
chambre,  ou  fur  quelque  autre  furface,  qui- 
ne  peut  pas  être  éclairée  direélement  par 
k's  rayons  du  Soleili 

La  Gnomonique  rompue  eft  celle  qui  fe  La  Gno. 
Êiii  par  le  rèfraélion  des  rayons  du  Soleil. 

Les‘'’‘“P“®- 
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Les  Cadrans  placés  au  fond  d’un  va fe  rempif 
d’eau,  font  faits  fuivant  ccnte  Gnomonique.. 

Le  Centre  Le  Centre  du  Cadran  eft.  le  point  dans 
duCadtan.le.  Plan  do  Cadran  , oii  aboutiflent  toutes 
ies  Lignes  horaires* 

Les  Li-  • Les  Lignes  horaires  font. les  communes 
gnes  ho-  Seclion  des  Cercles  horaires,  & du.  Plan 

Mires.  ...  i.  . 

La  Méii-  ’priacipaîe  de  ces  Lignes  eO:  la  Ligne 
dienne.  méridienne qui  ed  Ja  commune  Seedion 
du  Plan. dp  Cadran  & du  Méridien*  . Cette 
Méridienne,  placée, par  la  penfée  dans  le 
Ciel , &;trîînc{)ant‘’Ies  différens  .points  que 
i a . le  Soleil  occupe  d’un' jour  *à  PaiHre,  quanti 
' . : . il  elLà  la  moitié  de  -notre  ; Horizon , a d’a'* 
bord  été  tracé  fur  des  Plans-  horizontaux 
..  ; dans  une  jude  correrpondancerS,  1-Ombje, 

qui  marche  tout  le  jour  autour  d’un  Style  ' 
•v’  élevé  fur  cette,  l.igne,  annonce  ,. en  s’y  ren^ 
dant,  que  le  Soleil  & l’Homme  en  font  à 
...  -,  la  moitié  de  leur  lâç.he*  ' 

La  Gn&>  La  G'nornoiiiqiie  a pour  fondement  les 
monique  dènx  Principes  fui  vans.  . . , 

fondée  fur  j.  Tout  Corps  maflîf,'opppféà  un  Corps 
P^^Tumi lieux , en  intercepte  la  Lumière.  On 
%^rémier conOdérerda  mafTe  de  Lumière,  qui 
Liincipc.  s’étend  depuis  le  Soleil  jufqu’au  Corps  qu’on 
lui  préfente  , .&  la  niaife  d’O.-nbre  (a)  qui 
occupe  le  côté  oppofé  , comme'  une  tran» 

.r' -i  ...  che  d’air,,  qui  elt  lumineufe  d’une  part  & 

■ •ombrée  de  l’autre.  ,Çes  deux. parties  de  la 
^ 'tranche  tomnenefur  le  Corps  interpofé  com- 
me fur  un  point  .d’apui  , & la  tranche  om- 
brée, femblable  à un  des  bras  dlune  Baf- 
oule,  fait  toujours  un  mouvement  contraire 

à , 


» * . . . ,,  ' ^ • 

(/i)  Nous  avons' dît  aîîlèurs  que  POmHre  n*c^l 
qtt’uns  Lumière  diminù^e^  ■ Voyez  le  Ghapiufr 
5aS. 
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i celui  lie  la  tianche  lumineufe;  enforte 
que  pouvoir  afligner  par  des  points  & pat 
des  mtfures  précifes  les  progvis  de  l'Om- 
bre d’une  part,  c’cft  favoir  les  progrès  de 
la  i.unuère,  & la  route  de  J’AIlre  qui  la 
répand  de. l’autre. 

ün  eirijdoya  d’abordi  cet  effet  une  Equer- 
re affermie  d’un  côté  contre  terre,  & éle-  > 

vant  conféquenHDent  fon  autre  côté  ou  fa 
. pointe  à un  aplomp  parfait,  pour  indiquer 
les '{joints  où  le  foMmet  de  l'Ombre  étoit 
porté.  On  ne  s’en  tint  pas  à projeiter  fur 
un  Plan  rOmbre  d’une  Pointe,  ou  d’une 
Pyramide  , ou  d’une  Boule  terminant  un 
fuport  préfenté  au  Soleil  ; on  oppofa  à cet 
Allre  une  longue  Lame  ou  une  Baguette, 

. foit  de  bois  , foit  de  métal,  pour  avoir  de 
longues  tranches  d’Ombre,  qui  fê  puffent  > 

tracer  de  façon  à former  une  exaéle  peintu-  '' 

rc  des  retours  de  la  Lumière,  par  des  Li- 
gnes plus  propres  qu’un  Point  à faire  fcn-. 
tir  la  pofiüon  de  l’Ombre  qui  contraire 
avec  elle.  On  trouva  erifin  une  trolfième 
manière  d’indiquer  la  chute  & le  chemin 
d’un  rayon  de  Lumière:  ce  fut  de  le  re- 
cevoir au  travers  d’une  inalTe  d’Ombre,' 
pour  faire  .mieux  fentir  l’éclat  & la  fltua-  ' » 
tion  du  Point  lumineux,  en  le  faifant  tran- 
cher fur  le  noir  environnant.  • ' - 

2.  Le  fécond  Principe  fur  lequel  la  Gno-  second 
monique  eft  fondée,  c’ell. qu’il  y a unePiincip*. 
telle  diftance  de  la  Terre  au  Soleil , qu’on 
{leut  confidérer  dans  ce  raport  notre  Glo- 
be entier  comme  un  Point  , & regarder 
conféqutmment  ie, Point  maffif,  la  Boule 
ou  la  Pointe,  autôiir  de  laquelle  oh  obfer-'  " 
ve.  la  révolution  du  Soleil , comme  fi  ce  •’ 

Point  étoit  la  Terie  elle- même;  d’où  U 
. - fuit 
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fuit  que  l’iuuige  régulière  de  l’Ombre  de 
ce  Point,  fur  un,  Plan  oppofé  dcvknt  la 
peinture  de»la  révoliuiou  du  Soleil  autour 
de  la  Terre  même.  Par  une  autre  confé- 
-quence  du  même  Principe,  fi  l’on  obferve  la 
révolution  journalière  du  Soleil  autour  d’u- 
ne Verge  de  fer  placée  parallèlement  à 
l’Axe  de  la  Terre , cette  Verge  fe  confond 
avec  l'Axe;  elle  peut  prendre  le  nom  d'Axe 
terreftre;  & la  révolution  de  l’Ombre  de 
Taxe  répond  fidèlement  à la  révolution  da 
Soleil.  Car , quoique  du  Centre  & de 
l’Axe  de  la  Terre  il  y ait  environ  quatorze 
cens  lieues  de  dillance  jufqu’à  la  pointe  du 
Style  & à l’Axe  repréfematif  que  l’on  aï- 
ligne  ici  fous  le*  Soleil , ceue  difiance  de- 
vient comme  nulle,  les  deux  Centres  n’en 
font  plus  qu!un  : les  deux  Axes  ne  font 
plus  qu’une,  même  Ligne  dans  l'éloignement 
du  Soleil  ; & la  marche  de  l'Ombre  que 
l’Axe  projette  elt  la  peinture  & la  marche . 
du  Soleil  même. 

Origine  Comme  le  Cadran  folaire  eft  une  diftrî- 
desdilFé-  bulion  de  Lignes  tirées  fur  un  Han  donné, 
rens  noms  Je  façon  qu’uo  Axe  ou  Style,  placé  fur  un 
duas.**  même  Plan,  couvre  de  fon Om- 

bre une  telle  de  ces  Lignes,  à une*certai. 

^ ne  heure,  on  a donné  aux  Cadrans  des  noms 
conformes  aux  fur  faces  où  iis  font  tracés. 

Le  Cadran  Le  Cadran  horizontal  e(l  celui  qu'on  tra* 
horizon-  Ce  fur  un  Plan  horizontal.  Il  eCt  extrême- 
<al.  ment  en  ufage,  parce  qu’il  marque  toujours 

les  heures  d’un  bout  de  l’année  à l’autre. 
On  le  trace  fur  une  plaque  de  métal , ou  fut 
une  table  de  pierre,  avant  que  d’être  placé. 
Le  Cadran.  Le' Cadram  équinoxial  efi  celui  qui  fait 
éqnino-  PHorizon  un  Angle  égal  é la  hauteur 
**“•  de  l’Equateur. 

: Le 
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Le  Cadran  vertical  eft  celui  qu’on  trace  Le  Cadra* 
fur  un  Plan  vertical.  vertical. 

Les  Cadrans  orientaux  ou  occidentaux 
font  ceux  qui  font  tracés  fur  une  fur  face  fiemau» 
qui  regarde  l'Orient  ou  l’Occident.  oaoccL 

Les  Cadran.s  polaires  font  ceux  qui  font  dentaux, 
tracés  fur  des  Plans  incliaés  vers  le  Nord  Cadrana 
^e  façon  qu’ils  foraient  avec  le  Plan  hori’ ^°‘*‘“** 
xontal  un  Angle  égalé  l’iuclinaifon  du  Pôle. 

Quand  un  Plan  vertical  regarde  Je  Midi , Les  Ca- 
le Cadran  s appelle  méridional;  & fepten- drans  mé- 
trional  lorfqu’ii  efî  tourné  vers  le 
trion : s'il  elt  tracé  fur  un  Plan  qui  décline . , * 
on  le  nomme  Cadran  décImaSt.  On  ditS?,. 
qu  un  Plan  décline  , lorfqu’il  fe  détourne 
lie  la  julitffe  de  fes  afpefts  vers  certaines 
parties  du  Monde  , en  Lai  fan  t des  Arcles  / 
aigus  d'un  côté  & obtus  de  l’autre  avec  le 
Méridien,  ou  avec  d’autres  Cercles. 

Afin  de  donner  une  légère  idée  de  IaCo"ftrnc- 
conftruûion  des  Cadrans,  nous  en  ferons*’®" 
iin  fur  un  Plan  qui  foit  parallèle  à PEqua- ^ 
leur;  c’en  celui  que  nous  venons  d’apeller‘’)îia"S 
Cadran  équinoxial.  xxix. 

Pour  conllruire  ce  Cadran,  décrivez  furfig-  ip» 
iine.Plaque  de  cuivre,,  fur  une  feuille  d’Ar- 
Aoiie , ou  fur  une  Lame  d’autre  matière 
un  Cercle  ABD£,  que  vous  diviferezen 
2J.  parties  égales,  ou  en  48 , fi  vous  vou- 
lez avoir  les  demies.  Tirez  enfuite  da 
Centre  C des  Lignes  droites  vers  les  Points 
de  divjfion  qui  font  à la  circonférence  du 
Cercle,  & où  les  Heures  feront  marquées. 

Les  Heures  du  matin  doivent  être  placées 
à la  partie  du  Cercle  qui  regarde  l’Occi- 
dent, & celles  du  foir  à la  partie  qui  eft 
du  côté  de  l’Orient.  Elevez  enfin  un  Style 
perpendiculaire  au  Centre,  C,  & vous  aurez 
un  Cadran  équinoxial. 
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riandic  Le  .deuâ- diamètre  de  la  Terre  n’étant  * 
' xxtx.  qu’un  Point  rélati veinent  à la  dilknee  du  • 
Fig,  l'ÿ..  Soleil,  on  peut  regarder  le  Centre  du  Cer- 
‘ de  C comme  le  Centre  de  la  Terre;  & 
comme  le  Cercle  eft  dans  le  plan  de  l’Equa- 
teur, le  Style  placé  perpendiculairement  fur 
, la  MéridieiineC,  ta  peutétreprispour  l’Axé 

du  Monde.  Or  comme  le  Soleil  parcourt 
d’un  mouvement  égal  les  Cercles  diurnes 
parallèles  à l’Equateur,  l’Axe  du  Monde  doit 
en  même  tems  marquer  de  fjn  Ombre,  fur 
. T lé  Plan  équÎLOXial,  les  parties  égales  du  Cer- 

• cle, &parconféquent  leSoleilfaifantfacour- 

• fe  journalière  dans  l’efpace  de  24  heures,  lî 

l’on  divife  le  Cercle  en  24  parties  égales , on 
trouvera  aifément  les  Lignes  horaires. 

La  raifon  pour,  laquelle  les  Heures  du 
> matin  font  marquées  du  côté  de  l’Occident, 

■ & celles  d’après  midi  du  côté  de  l’Orient, 
c’cll  que  l’Omhre  de  l’Aiguille  eft  toujours  • 
portée  vers  la  partie  oppofée  au  Soleil.  Le  v 
• Point  12  doit  toujours  être  marqué  fur  la 
Ligne  méridienne. 

Comme  dans  nos  Climats  le  Soleil  ne  fe 
leve  guère  avant  quatre  heures  , & qu’il 
fe  couche  peu  après  huit , on  ne  -doit 
.marquer  fur  le  Plan  équinoxial  fupérieur 
que  depuis  quatre  heures  pour  le  matin  , 

• & jufqu’à  huit  pour  le  foir  ; mais , fi  l’on 
veut , on  pourra  tracer  fur  le  Plan  équi- 
noxial inférieur , depuis  la  fixième  heure 
du  matin  juf:]u’à  la  fixième  du  foir. 

FIN.. 
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